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A MONSIEUR LE CONSEILLER AULIQUE BAUM A GŒTÏINGUE
Je feiivoie, cher et respectable ami, le livre que je t'ai annoncé, il y a quelque temps, et te demande de le bien accueillir. Il fait partie d'une série de manuels, à l'aide desquels on se propose de faire pénétrer dans un public plus nombreux la vive intelligence de l'antiquité classique; il est donc destiné à des lecteurs d'un es}>rit cultivé qui, sans fouiller eux-mêmes le clianqj de Tarchéologie, sentent le besoin de se familiariser avec l'esprit et les institutions des anciens })euples.
Je ne pouvais me dissimuler, en entreprenant ce travail, que parmi les objets conq)ris de tout temps dans l'étude d(; l'antiquité, il y en a un certain nombre ([ui. fort intéressants sans doute pour le philologue de })rofession, n'ollrent (pi'un iutérèt médiocre au reste des lecteurs. Si je ne me tronq)e, dans l'élude des anfuiuités grecques, cela seul se recomuiaude à l'atleiition générale, qui aide à l'aire counaître la vie morale et [>oliti(iue des Grecs, durant les temps classiques de leur
hisUjii'L' ; c'est vci's vr l»iil (juc j";ii ( iii dcvuii' (iiri^cr Ions mes clloi'ls. .\|»i"rs n\(iii', dans le [(l'cniici' voliimo. r'(''|iaii(lii siii- 1rs rommciKJL'iiK'iils (If la (iiccc les riartrs «le rf|><t|HT li(>iii(''ri<jii(' et recoiislitiK'' la ('/il<'', je i-r-scrvc |ii)iir le second le laMeaii des relalions inleriialiniial«îs cl tout ce (lui a Irai! aux chdscs dn cnlle. l'oiir ce (jiii concerne les anrK|nd(''S |»i'ivées, les usages jjiililaircs et autres [laiticnlariti's dn morne genre, elles ne trouveront place dans cet ouvrage (ju'eii raison d\i [)arti (|ne l'on en peut tirer au point de vue de la vie politique et rviigieuse.Je crois, en ce faisant, n'avoir rien négligé et j "espère ne rien négliger dans le reste de; cet ouvrage de ce qui iinjiorte vraiment à la science. On serait plutôt tenl(''. je pensC;, de se demander si je n'ai pas recueilli dans le nombre tels ou tels faits (jui eussent pn être négligés sans désavantage. Je me flatte au moins que personne ne me reprochera Tobligation que je me suis prescrite de ne jamais exposer mes lecteurs à confondre des résultats hors de doute à mes yeux, qu'ils soient dus à mes propres recherches ou à des recherches étrangères, avec ceux qui ne me paraissent offrir que des probabilités, et sur lesquels la discussion n'est pas close. Il y a certainement un grand nombre de points qui ne sont [)as ejicore tirés à clair, qui peut-être même ne le seront jamais, et il était indispensable que les termes dans lesquels sont hasardées ces conjectures trahissent les efforts et les incertitudes de l'analyse critique. On ne me saura non plus mauvais gré d'avoir mis les lecteurs en mesure d'entrer plus avant dans le détail des questions qui les intéressent, soit en
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romontant aux sources, soit en s'aidant des travaux modernes. Je n'ai accordé toutefois aux citations qu'une place très restreinte, ne mentionnant, parmi les dissertations des pliilologues, que celles qui peuvent être dans toutes les mains , et n'extrayant des auteurs anciens que les textes décisifs, sans viser à donner un ensemble complet. J'ai la confiance qu'un ouvrage sur les antiquités grecques, renfermé dans ces limites et composé d'après ce plan, sera reconnu propre à l'objet qu'il se propose. En l'écrivant, j'ai eu souvent présente à l'esprit ton image, et me suis rappelé le goût que tu as conservé toujours pour l'antiquité, bien qu'adonné à des études qui n'ont avec elle que très peu de rapports. Puisse donc ce livre donner satisfaction à toi et à ceux qui te ressemblent. Quel que soit d'ailleiu's le jugement que tu doives en porter, ton amitié m'est un sûr garant de la bienveillance avec laquelle tu en accueilleras la dédicace, faible témoignage de mes sentiments.
Oreifswald, octobre 1855.
PRÉFACE DE LA SECONDE ÉDITION
L'accueil qu'a reçu ce travail m'autorise à croire que je suis resté fidèle au programme que je m'étais tracé, et que j'ai résumé dans les lignes qui précèdent. Je n'ai donc pas de raisons, en publiant à nouveau la première partie, d'y apporter des changements considérables. J'ai dû me borner à des additions sans importance et à quelques modifications dont l'idée m'a été suggérée par les critiques bienveillants qui ont parlé de mon livre dans les Revues savantes. Ouelques-unes de lenrs remarques, dont je ne pouvais autrement l'aire usage, ont été brièvement analysées dans des notes on dans l'appendice. Je suis surtout redevable à mon ami Arnold Sclia^fer : à ma ])rière, il a bien vouhi revoir tout le livre et m'a fourni un grand nombre d'observations (fui presque toutes m'ont [)ronté. Je ne ])uis moins faire ({ue de lui offrir r('Xj)ressioii |piii)fi(|M(' (le ma reconnaissance.
Ciivit'swaltl, mars 18G1.
PRÉFACE DE LA TROISIÈME ÉDITION
Cette édition paraît à son tour avec quelques changements et quelques additions puisées dans des publications récentes sur les mêmes sujets. Les détails nouveaux qui ne pouvaient facilement être introduits dans le texte ou dans les notes placées au bas des pages, et que je n'ai pas cru cependant devoir passer sous silence, ont trouvé place dans l'appendice.
Grcifsvvalri, août 1871.
Nous ne possédons aucune notion sur Tétat social et les relations du peuple grec, avant le temps que les poésies homériques nous retracent, sinon avec rexactilude de Ihistoire^ du moins avec le charme d'une vérité poétique et saisissante. Tout ce qui a précédé est caché sous un voile impénétrable, en l'état actuel de nos connaissances ; c'est à peine si quelques points particuliers peuvent fournir matière à des hypothèses plus ou moins vraisem])lal)les. Les anciens, pour qui, en Grèce aussi bien ([u'uilleurs, la race humaine était sortie du sein de la terre, fécondée par la force créatrice de la chaleur céleste, se représentaient naturellement les populations autochtones de cette contrée comme plongées à l'origine dans une complète barbarie, d'où elh'S avaient été tirées, soit parle concours de divinités favorai)les ou d'hommes privilégiés, soit par l'inthience d'autres peuples, parvenus à un }»lus haut degré de civilisalioM '. Alais la science moderne, (jui ne saurait recoimailre de jxqmlations autochtones, dans le sens où l'cnlendaient les anciens, nous enseigne que la Grèce avait reçu ses habitants de l'Asie,, patrie originaire, sinon du genre lui-
•1. Vov. Pcliiriiinnii, .\)i(iii. juiis iniblici (ifticiniiii, {>. oH.
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iii.uii Iniil fiili(;r, (lu iintiiis do la race «[iii a [)ciij)|f'' loiiLo IKuiniM', 1,1 r.ici' (•;iii(asi(|iic. (Jiiaiid et par (|U(;I clnMiiiti l'iiiimiI lien 1rs [iiciiiii'ivs mi.i'ialioiis d Asie en \ju()\ii', c'est ce (jii'il iirsl pas pnidriil iiièine de cunjiMLurer '. Saiisdoiile il siiinhle (jnil diil elle loil simple pour (les peuplades asiali<|ues de Idiinii r l(;s côtes du l'ont-Muxin et de gajL^ner la Grèce iiar la Tliraci.' cl la ArMcédoine;, nu d"\ ahorder à travers les îles qui l'oiineut CMUUue uue <diaîu(i entre l'Asie et l'Europe ; nuilheureuseuieut, il est linrs de doute que Ja couli.i^uraliou actuelle de CCS couirées dill'ère de leui' [Vume piiiuilive, (|ue d(,'s cataclysmes oui di'cliiré d'auciens continents, et suhslituc- à la terre ferme le INuil-Euxin, la mer E^éc et les îles. Les anciens eux-mêmes ont mentionné ces révolutions, dont l'idée leur avait été suggérée par l'aspect des lieux, ou s'était fixée dans leur esprit comme un souvenir des temps antérieurs ; car rien n'autorise à croire que, à l'époque où se sont produits ces événements géologiques, les contrées qu'ils ont bouleversées fussent désertes. Il n'est pas non plus facile de décider si les premiers habitants de la Grèce appartenaient à la môme branche de la racé caucasique que ceux qui nous sont connus historiquement, ou si quelque rameau, peut-être de souche celtique ou illyricnne^ n'a pas été étoufte par les nouveaux arrivants. Celui auquel se rattache la nation grecque parait avoir été très intimement uni, à l'ouest, avec les peuples de l'Italie (jui parlaient les langues ombrienne, osque et latine ; à l'est, avec les habitants de TAsie Mineure, les Cariens, les Lélèges, les Mœoniens et les Phrygiens, dont les idiomes, bien que très peu connus, le sont assez cependant pour nous révéler une parenté beaucoup plus étroite avec la langue grecque qu'avec les langues sémitiques -. Il n'y a nulle rai-
1. Ibid. p. 54. Voy. aussi Pott, dans VAlhjcm. Enei/cloi). der Wissmsch. iind Kùnse, t. II, 18, p. 22 et suiv.
2. Plusieurs savants moderaes admettent, mais sans raisons suffisantes, l'origine sémitique des Cariens. Cette, opinion est en désaccord avec les témoignages des anciens qui les représentent comme unis de parenté aux Lélèges qu'ils avaient soumis. Voy. Hérodote, I, 171, et VII, 93. Voy. aussi Schœmann, Anliq.jui'ispuhl. Gnecorum, p. 40. L'épithète de papgapoçîtovot, appliquée aux Cariens par Homère {Iliade, II, 867), ne suffit pas à prouver une dilférence d'origine entre ces peuples et les autres auxiliaires
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son de se représenter les omigranls, au moment de leur arrivée en Grèce, comme plongés dans un état de sauvagerie dont ils se seraient affranchis par leurs propres efforts, ou à l'aide de secours étrangers. Il est très sur, au contraire, qu'ils avaient apporté au moins les premiers éléments de la civilisation^ que certaines notions ne leur faisaient pas défaut, non plus que la pratique des arts les plus nécessaires, qu'ils avaient quelque idée d'organisation sociale, et possédaient un fonds de croyances religieuses et de traditions légendaires. Dans leur nouveau séjour, cette somme de connaissances dut s'accroître et prendre un caractère national, sous l'influence des conditions dans lesquelles ils se trouvèrent placés, tout en laissant subsister les traits qui rappelaient leur patrie originaire. Un observateur attentif ne pouvait pas en effet n'être pas frappé des qualités conmiunos aux Grecs et aux Asiatiques. Il est plus difficile de démêler les ressemblances qui doivent être attribuées à la parenté des races, et celles qui proviennent de communications postérieures.
Pour les Grecs eux-mêmes, les premiers habitants de leur pays étaient des Pélasges ; au moins celte dénominalion estelle de toutes la plus répandue. Il n'y a guère de localité sur le confinent ni d'iles dans la merEeée, où le nom de Pelasses ne serve à désigner des populations antérieures. Ces populations, nous les rencontrons également à l'ouest en Italie, à l'est surles côtes de l'Asie Mineure. Appartiennent-elles tontes en réalité à une seule et même nation? Il n'est pas aisé de le dire, et les renseignements que nous fournisseiil les anciens sont plus propres à nous induire en erreur qu'à nous éclairer. Les uns regardent les Pélasges comme des barbares, absolument étrangers aux Hellènes, ou n'ayant du moins avec eux que des rapports de parenté fort lointains; pour d'autres^ les
(les Troycns, et l'on ne peut f,''iière douLor que les l.élèfres appartiennent aux populations pélasgiques L'hypothèse la plus raisonnable est de considérer les Carions comme des Lélèges mêlés, dans une forte proportion, de Phéniciens et de populations analoj,''ues, ce qui expliquerait coinnieiil leur langage était en jiartie grec ou voisin du grec, d en partie séniirKpii'; voy. Slrabon, XIV, 2. Sur la langue des Carions, on peut cimsullor lablonsky, Opiisc, t. III, p. Oi, el Last;(M), dans la Zci(sc/t. dcr MurijoihvHil. Gcscllschdff, t. X, p. 308.
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l*cl;isi.'('s sf)iil li's aiic("'l les (les llrlli-iios, cl, cdiislil iii'iil inriiie iiii [)('ii[il(! Iinll(''iii(|iii' '. Ou III! jx'ul ^iiiu'f' .■ulmi'llii' (|ii'iine iialidii aussi i-(''[iaii(liii' (jiic «li'vaicnl l'Aire les Pôlas^cs, d'ajiri's le iTlrvi- (le liiiilcs los con(r(''<'S (]ii"ils liahilaiciil. si; suil ])ailf)iil (lési^iKM! (!||(3-mèMio sons un nom unique. J/liisloiic (3ns{'i,:^n(' <|U(! les noms rolleclifs des jxMipIcs m- rni-(Mit, an <l<''l)iil, (jnc les imiiis parlicnlici's de <|ncl(|iics [implades (|ni n'rlaiciil |ias en général les prcmii.Tos à se les appliqnci-, d les re(;nn'iil loul faits d'étrangers avec qui elles étaient en relations. A mesure que le temps s'écoula, ces noms se propa^èrenl. Oii si; pioduisit d'abord celui de l'élasges, à qui ful-il attribué dans le principe? (|uostions inutiles; nous ne savons pas même sûrement à quelle lanL;iie il appartient. Les ellorts tentés pour l<> faire v(^nir du grec sont si peu décisifs que cliacun peut se passer la fantaisie de cbercber dans quelque autre idiome une étymologie, qui ne serti ni plus ni moins plausible ^. Il va de soi que le sanscrit, la langue du Ko7ix om pax védique, dut être la première à laquelle on s'a-, dressa''. Quelques critiques assurent avec une confiance naïve que le mot est sémitique, qu'il signilie c migrants^ et s'applique aux Philistins ou Phéniciens qui, chassés de l'Egypte^ se dispersèrent dans les îles et sur les côtes de la mer Egée '*. Il est
\. Schœmann, Anli<j. jniis publ. Giwcnruin, p. 36 et suiv. 2. On a fait venir le mot izzloLGYoi : de TrfXw et apyoç, ce qui voudrait dire kabilanls de lu plaine {0. Muller, Orckomcnos, p. 125): du même mot «f/yo; et de âXoc pour ttsaoç, marécage (Voelcker, Mijfhol. des Japef. Geschlechtes, p. 350 et suiv.); de iiéXa. peut-être pour Tifxpa, ou de ulXaç pour lïdtpo;, ce qui donnerait %izpy. ysyatoTsç jiés sur les rochers, ou uâpo? ycyawTsç, ancêtres (Pott, Etynvil. Forschum/en, l''e édit., t. I, p. xi.). Le passage suivant de Straijon jl. Vit, Iragm. 2, p. 274, édit. Didot) : -e; /.y'^-'^; xa).o0'7iv o-. Mo).).ot- Toi xo'j; £v TC|Aat;, Manep sv AaxîôaîfAovtToù; yfpovTx:, peut aussi fournir matière a quelque hypothèse ingénieuse. D'autres, non moins bizarres que les précédentes, ont été recueillies dans le même ouvrage de Pott, p. 132. f£nfin, il s est trouvé des critiquas qui, rattachant Tzzl-j.avo!. à uÉXayoç, voient dans les Pélasges des hommes d'rntlrc-mer. Pour d'autres, ce sont des hommes des bois. Citons encore la plus récenf.e de ces fantaisies, qui consiste ù tirer 7ï£).a(7yoi de TtÉoç et de Xa;! Voy. Bachofen. Grirhersi/mb., p. 357.
3. D'après Ililzig {Urgesch'iehle und Mijthul. der rhilister, p. ii), les Pélasges sont les hommes 6/((ncs, du mot sanscrit balaxa, pav opposition aux Phéniciens ou hommes rouyes, et aux Élhiopiens ou hommes noirs.
•1. Le mot Pélasges viendrait alors de Pelischfi, originairement Felaschi ,
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loisible à chacun de prendre son plaisir où bon lui semble, mais tout critique sérieux et de bonne foi se reconnaîtra hors d'état d'expliquer d'une manière certaine le nom des Pélasges. Quand on établirait qu'il a la môme racine que rSkz'b ou rsXa- -n',y), on aurait gagné peu de chose, puisqu'il resterait à éclaircir le sens de ces mots. Bornons-nous à dire ce qui nous paraît hors do doute : que le nom de Pélasges, appliqué d'abord à quelqu'une des populations répandues originairement en Grèce, devint plus tard, lorsque les Hellènes occupèrent tout le pays et lui donnèrent leur nom, la dénomination générale de toutes les populations qui les avaient précédés, abstraction faite des véritables rapports ethnographiques. Cette dénomination est si peu précise qu'elle peut comprendre à la rigueur les Philistins ou Phéniciens, et que des peuples portant des noms particuliers et considérés habituellement comme distincts des Pélasges, par exemple les Lélèges, les Caucones et les Thraces, ne doivent pas être réputés moins pélasgiques que des Pélasges spécialement désignés comme tels '.
Les Hellènes^ que l'on oppose à leurs devanciers, n'étaient sans doute eux-mêmes que l'un des anneaux dont se composait la chaîne des populations unies par une commune origine et le nom générique de Pélasges. Dans Homère, le nom d'Hellènes ne s'applique qu'au peuple ou à une partie du peuple qu'Achille a conduit à Troie. Celui d'Hellas désigne une ville ou une contrée sitirée dans la partie méridionale de la Thessalie, et souvent nommée à côté do Phthia, d'oii cette partie de la Thessalie s'est appelée plus tard Phthiolis"-. L'enseudile
étranger (lluth, Aicndhvnd. l'hiloHuphie, \). 71 vl rmi., p. 8, n° 25); voyez aussi Maurophrydès, dans le Philislnr, I, p. 5. et on sens contraire, B. Stai'lv, Gaza und die FhilisUvinche Kionfle, p. 110 et suiv. Il y a longtemps, du reste, que Swinton avait cru reconnaître dans les Pélasges des Pliénicieiis chassés del'Egypte. Le critique quia renducompte deson livre dans les Nova Acla crudit. Lips., 1774, p. 395, aime mieux y voir des Wciches {Walisci-Wclasc'i), c'est-à-dire des Celtes.
1 . Par exemple les Tyrrliéniens, dont le nom vient très vraisemblablement de.vjpiT'?, licic fortifie, en allemand Bwg, et peut, par conséquent, être rapproché du nom des P.urgondes germaniques, sur lesquels on fera bien de consulter Zeuss, dii' Drutschni und ihrc iS'arhliarsliVinntr, p. l'SA.
2. Iliade, n, G!S:> ; ix, o*J5; Odi/naée, xi, AdO, et Tliucydide, I, !!.
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(le laTlicssiilif csl pour lli)iiii'rc la j»'aiii(; [n'Aa^<^'u{w.',r.i/a7-;:/.l-i "Ap-,':; '. ('i'(''lail ru l'Ild iiiir o()iiii(jii n'patKliie r.lioz les ci'iti(|ii('s (le r,inli(|iiili'', i\iir. crltc réi^ioii ('(ail If hi-rcoau (1rs iN'Iasf^cs, lamlis (iiir ('crlaiiis d'enlrceiix coiisidtM'aii'iil les IIi-lit-ncs roinino des élraii.i^ors venus de l'ouest. Aiislole, à (jui il l'aul liieu accorder qu(! ses informations reposent sur des donnéessérieuses, aentendu parler d'une antique llellas, située en Kfiircî, aux environs de Dodonc, près dos Lords de l'AcliéloiJs, (loni le cours se serait déplacé depuis'-. Ce fut dans ces lieux que se produisit, toujours d'après Aristote, le cataclysme désigné par le nom de Dencalion, et bien qu'il ne dise pas expressément que la mii^ralion des llelli'iics en fût la conséquence, il n'est pas douteux que telle ait été sa pensée. Deucalinn, en effet, était roi^ardé, en tant que père d'IIellen, comme la souche du peuple hellénique. D'après quelques historiens', Deucalion aurait envahi la ïhessalie, à la tête d'une horde composée de Curetés, de Lélèges et de populations groupées autour du mont Parnasse. Ce récit peut facilement se concilier avec celui d'Aristote ; il suffit d'admettre que les Hellènes, après s'être dirigés vers les pays situés au sud de l'Epiro, vers l'Acarnanie et l'Etolie, où Aristote signale aussi la présence des Curetés et des Lélèges, auraient^ grossis de CCS peuplades, franchi le Parnasse, et repris de là leur course vers la Thessalie ''.
Il n'est pas douteux qu'avec le temps la- race hellénique se soit répandue hors de la Thessalie; mais comment et dans quelle proportion s'opérèrent ces progrès, c'est ce qu'il est impossible de déterminer. Sans doute, les bandes qui avaient pénétré en Thessalie s'y étaient trouvées à l'étroit, et n'avaient pu toutes s'y établir d'une manière durable. Les Hellènes, cités avec les Myrmidons et les Achéens comme habitants de la Phthiotide et sujets de Pelée ^ n'étaient évidemment qu'un faible reste de la multitude d'honunes que suppose la
Denys crHalicarnasse, Antiq. rom., I
A. Strabon, VII, 7, p. 321 (p. 267, éd. Didot). 5. Iliade, II, G8i.
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légende de Dcucalion. D'autres avaient été forcés d'aller plus loin ; de cenomhre sont les hordes qui, conduites en Attique par un personnage connu dans la fable sous le nom de Xouthos, et accueillies comme des alliés par les anciens habitants de race pélasgique ou ionienne, en guerre avec les Chalcodontides de l'Eubée, se fixèrent au nord, dans la rég'ion appelée Tétrapolis '. Doivent être considérés aussi comme de race hellénique les Doriens, qui d'après la narration d'Hérodote^ errèrent longtemps dans les diverses parties de la Thessalie, puis réunis à une troupe d'Achéens chassés antérieurement du Péloponèse, finirent par pénétrer dans cette péninsule, sous la conduite de chefs se prétendant tous issus du héros achéen Héraclès, et en soumirent une grande partie -. Cette invasion, qui paraît avoir été de quatre-vingts ans postérieure à la guerre de Troie, et dut par conséquent avoir lieu vers l'an 1104 avant notre ère, se rattache naturellement à une autre expédition accomplie peu de temps auparavant, celle des Thessaliens d'origine épirote, qui s'emparèrent du pays auquel ils ont donné leur nom^ et en refoulèrent ou en domptèrent les habitants. Los Béotiens, de race éolienne, sont seuls cités nominativement parmi les populations qui furent forcées de céder la place. Ils se retirèrent dans la contrée qui s'appela depuis Béotie, parce que, sans en être les seuls habitants, ils étaient les plus forts. Il est au moins vraisemblable que la migration des Doriens dut être une des conséquences de l'invasion thossalienne.
Les cliangements apportés par la migration des Doriens dans les relations du Péloponèse, et les déplacements des peuples qui, à la suite de cet événement, se réfugièrent dans les îles et sur les côtes de l'Asie Mineure, sont des faits assez généralement connus pour que nous les passions sous silence, sauf à y revenir dans la mesure où notre sujet le comporlera- Il suffit actuellement de remarquer que, (h'puis cette é[iO([iie les populations établies en (irèce y conservèrent leurs demeures sans chang-cments notables, et qu'après ces grands mou-
1. Sclioemann, Aiiliii. jurii< pnhj. Gr.ri'ni-um, p. K')!?. i^[ Oi)usr (irdditu. 1. 1, p. 159 Pt 10:5.
Scluriiuiiiii, Anli<i.jiir. jutlil. li)\Trunitn,\). lO'i
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vciiiLMils cl l(!s rrynliilioiis ijiii pailoiiL diirciiL en rtic la suite, il se [ti'odiiisil tiiii! [n'-riodc (l(; i'('|(os (iinaiil icipii,'! le iiuiivel rlal lie cliusrs |iiii sallniiiir et se (l(''\(;|u|i[)('r. On wc ris(]ue i;iii'i(' fil laisaiil (lalcr «le celh! (''|i(i(|i!f la |iiô(l(iiiiiiiui)(:c do l'é- N'iiicnl lH'llrni(|ijn. Ilorodolc signale les J)oriens coiiimi; des llidliities, par opposition avec les Ioniens, qu'il range parmi les Priasses '. (îlioz lloiiit;r<', qui, nu Ta vu plus liaiil. lui nous jiréscnle les Hellènes que ('(unme oorupaut un coin de leri'e dans la'l'liessalie méridionale, c'est surtout le nom d'Acliéens (|ui dési,:;iie renseiui)le de la nation ■. <Jr, les Achéenssont, sans contredit, un peuple pélasgique, en tant (|ue les Pélasges sont opj)Osés aux Hellènes, car ou sait que les II(;llènes ne sont eux-mêmes en réalité qu'un rameau distinct de la race pélasgique. Si, après que le nom d'Hellènes eut acquis tant d'éclat, on lit honneur aux Acliéens d'une descendance h(,'lléni(|uc, il n'y a pas lieu d'attacher plus d'importance à cette liclionqu'à celle qui transforme aussi les Ioniens en descendanls'des Hellènes. A côté de ces iiénéalogios mises surtout en vogue par les poèmes hésiodiques, assez de traces subsistent de vues tout à fait différentes^ moins en désaccord avec la vérité. Il est très vraisemblable qu'avant l'avènement des Hellènes les Achéens avaient obtenu sur les autres populations pélasgiques une supériorité semblable à celle qui fut plus tard dévolue aux Hellènes; mais il n'est pas possible de fournir des preuves à l'appui de cette conjecture. Pour les Hellènes, ils se présentent à nous comme une population vigoureuse et guerrière qui, après avoir fait irruption hors de l'âpre et montagneuse Épire, et s'être rapidementacquislaprépondérance sur les Péiasges moins aguerris, mit dans plusieurs contrées ses chefs en état de s'emparer de la domination et de forcer les anciens maîtres à la retraite. On comprend que des peuples, à la tète desquels s'étaient placés des souverains de race hellénique, se soient eux-mêmes appelés Hellènes et que, lorsqu'ils eurent
Hérodote, I
2. Le nom d'Achéens signifie, d'après une conjecture assez vraisemblable nobles, excellents. Voy. 0. MuUer, die Dorier, t. Il, p. 528, et Prolegom. zur MuthoL, p. 291; Poil, Indogenn. Sprachstudien, dans rEncyclopédie d'Ersch et Gruber, p. 65, et Gladstone, Studies un Homer, 1858, t.'l.
acquis la supériorité sur leurs rivaux, ce nom ait paru le plus propre à désigner un ensemble de nations auquel manquait encore une appellation commune. C'est ainsi que le nom d'Achéens se trouve généralisé dans les poésies d'Homère. Des populations qui en réalité n'avaient rien d'hellénique, telles que les Arcadiens, les Epéens, les Ioniens et une foule d'autres, réunissons la dénomination vague d'Éoliens, se sont volontiers laissé prendre pour des Hellènes; mais à la différence du nom des Achéens qui, après avoir perdu son sens générique, demeuraencore le nom particulier de deux peuplades établies au nord du Péloponèse et au sud de la ïhessalie, celui des Hellènes disparaît tout à fait comme désignation spéciale. Les Hellènes proprement dits prirent partout les noms des pays où ils étaient devenus les maîtres, et s'étaient fondus avec la population primitive, de sorte que ce qui était autrefois un signe distinct ne servit plus qu'à désigner collectivement toutes les tribus de la Grèce, confondues avec eux dans une grande association nationale.
De l'époque antérieure aux Hellènes datent quelques monuments répandus sur divers points de la Grèce, qui témoignent d'un assez haut degré de civilisation, et dont une partie étonnent par leur caractère imposant. Tels sont : les ouvrages attribués par la tradition aux héros des temps primitifs, en particulier à Héraclès, grâce auxquels furent assainis et défrichés des pays qui n'auraient eu sans cela ni laboureurs, ni habitants '; des routes faisant communiquer des contrées séparées par des montagnes inaccessibles, routes que les héros achéens d'Homère suivaient sans encombre en chariols, et dont les parties détruites sont remplacées aujourd'hui par des sentiers à peu près impraticables - ; enhn des portes, des tombeaux et des lieux de dépôts pour h-s I résors des rois, constructions grandioses et quelquefois colossales, bâties en pierres polyédriques par les Cyclopes, pour complaire à quelque souverain des temps qui ont précédé l'histoire. Pausanias
l'ausanias, VIII, l 'i ; CiiLiilli', i.XVIll, v. lO'J
2. Il est juste cependant de sif^nialer les doutes émis par Ilercher {Ilmncs, I. p. 265), sur le voyag-e que Téléniaqiie aurait lait en chariot de Pylos à Lacédéuione ^^Odyssce, m, 324, 326 et 4^1. et iv, I >.
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si<:ii;il<' I"' Tr<''sor de Miiiyas, à Orcliomimc, ol les iimrs de Tir\ iiIIk' <"iinn<' <'<'^ (fiivres dignes de rivaliser avoc relies dos É"\[)li<'iis '. Si exaf^érés (jikî soient ces éloges, les restes (Micoïc f'xisifiiils (les constnielions ryclopéenncs, par exemple les miiis de Myocnes et la Porte aux Lions, le Trésor d'Airée cl d'aiilres nioiinments épars cà et là, sans conriplcr les murs de rii\ iiIIh' dr-jà cilrs, proiivcnl i\\i'ii mit! rj)oqiie don! il est iiiipossil)l(' de percer l'obscurité, dos rois puissants avaient à leur disposition les forces énergiques d'un jieuple la])orieux, et étaient en mesure d'exécuter des tiavaux iini, sans lénioigner d'un art avancé, supposent la continuité d'ellorts d'autant plus sui'prenants qu'il n'existait pas alors de machines propres à les allé^(>r.
La liante antiquité nous a transmis un autre legs, non moins énigmalique que ses monuments; je veux dire le large courant de traditions fabuleuses qui, malgré les altérations qu'elles ont trop souvent subies, se sont transmises toujours vivantes de générations en générations. Des exploits par lesquels les hommes rivalisent avec les dieux, des races de Géants et de Cyclopes que l'on n'a pas revues, des héros aux prises avec les monstres, des expéditions lointaines entreprises à travers des mers inconnues, par convoitise ou par vengeance, des maisons royales souillées de crimes et vouées aux malédictions célestes jusque dans leurs derniers descendants, tels furent les sujets de ces légendes, matière inépuisable que la poésie des âges suivants ne s'est pas lassée de reproduire sous les formes les plus dramatiques, où les idées les plus diverses ont trouvé leur symbole. Quel fut à l'origine le fondement de ces fables, de quelles pensées ces images vivantes sont-elles l'enveloppe et l'expression, de quels souvenirs réels nous ont-elles conservé la trace? C'est ce qu'on ne saurait déterminer avec certitude qu'en un petit nombre de cas. On peut être assuré du moins que les plus anciens poètes qui nous les aient conservés, Homère et ses successeurs, ont emprunté leurs sujets à un passé déjà loin d'eux. Si consommé qu'ait été Homère en l'art de donner à ses récits l'ac-
Pausauias, I, 25 : II, IG; IX, 36 et
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cent et la couleur de la réalité, il fait entendre clairement, dans un grand nombre de passages, que les événements dont il s'inspire se sont passés à des époques reculées, que les héros qu'il met en scène appartiennent à une race plus forte que ses contemporains. Plusieurs des fables qu'il a reproduites portent aussi des indices d'où il est permis de conclure qu'elles n'ont pas pris naissance sur le sol do la Grèce, que les Grecs les devaient à leurs communications avec l'Orient et n'avaient fait que se les approprier, ou qu'ils avaient du moins apporté de l'Asie, leur premier berceau, le germe d'où devait sortir le riche et brillant épanouissement de leurs traditions mythologiques. Cette dernière conjecture est celle qui s'applique au plus grand nombre de leurs fables ; les légendes, dont on peut affirmer qu'elles sont empruntées aux Orientaux, Phéniciens ou Égyptiens, sont relativement rares. La majeure partie se révèle au critique impartial comme l'œuvre spontanée de la nation grecque, sans trace de provenance égyptienne ni phénicienne, alors même que les premiers germes de ces fables datent d'un temps où les Grecs vivaient encore sur le sol asiatique, parmi des peuples de même race, auxquels ils devinrent do plus en plus étrangers, si bien que plusieurs n'étaient plus pour eux que des barbares.
Ce n'est pas à dire que les Grecs n'aient eu, avant la période hellénique, de grandes et nombreuses obligations aux Orientaux, en particulier aux Phéniciens, et ne leur aient emprunté beaucoup de notions relatives aux sciences et aux arts. Les Phéniciens, nous le savons par d'irrécusables témoignages, possédaient divers établissements dans les îles de la mer Egée et sur les côtes du continent grec. Dans l'île de Chypre, ils avaient fondé Cition et plusieurs autres villes; en Crète s'étaient réfugiées des bandes de Philistins, une des divisions de la race phénicienne, qui, après avoir gouverné pendant quatre siècles et demi une partie de l'Egypte, sous le nom d'Hycsos, en avaient été chassés par les souverains nationaux. Des Phéniciens s'étaient établis en outre à Rhodes, à Tliùra, à Mélos, et plus au nord, à Lenuios, à Samolhrace, à Tliasos, oïl ils exploitèrent les premiers de riches mines d'or. Il ost acquis historiquement qu'ils possédèrent (îylhère, (huis h'
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f^olfc (le liacoiiic, l'I s'y adoiirii'iT'iiL ;ï la prclic! des coquillages qui |ti'mliiisai('iil la |iniii|(i'(!, cl à la Iciiiliircric '. Los j)rôgTès i|ii(> iii iirii ;i |)('ii sur louli' ri-tctiduc (le !a (li'<'C<' lo culte de la déesse adoivfj dans celle île, d'Aplirodile-( )uiania, sont la ])r(Miv(' niariilcslc que les (w'ocs reçurent des Pliéniciens, en iiiriiir leiiips (pic (1rs uiai'cliandises, des idées et des pralirpies rcli,:;icuscs. On jx'ut donc adinci lr(/ sans (liriiculh'- (pi'jls leni' cnipiiinli-i'cnL le cnllc dont li'S (^ahires étaient J'olijel à Leiniiiis et à Saniolhrace. Le nom même de Cabires paraît s'e.\|>li(pici- jdus aisément par les élymolog"ics phéniciennes que par les élymologies grecques -. Il ne faut cependant pas méconnaître que pour les Cabires, comme pour Aphrodite, des éléments indigènes se mêlèrent aux éléments étrangers. De nicnie ([ue l'image sous laquelle élail personniliéi' la déesse de CiVlbère et les honneurs qu'on lui rendait s'étaient confondus avec la représentation et le culte d'une divinité grecque symbolisant les mêmes idées, des dieux dont l'origine grecque est incontestable furent associés aux Cabires phéniciens. C'est une erreur dont nous devons soigneusement nous garder, bien que les anciens y soient tombés eux-mêmes, de considérer tout ce qui a trait au culte des Cabires comme étranger à la Grèce et d'origine purement phénicienne.
1. E. Curlius a démontn^ ingénieusement {lihcin. Muséum, 1850, p. 455 et siiiv.) l'existence d'établissements phéniciens sur les côtes de l'Argolide, à Nauplie. Voy. aussi son livre intitulé Peloponnesos (t. II, p. 10, 47, ilO et passim), où il a relevé d'autres traces laissées par le même peuple dans la péninsule argolique. A un point de vue général, on peut consulter sur la manière dont les Phéniciens se sont répandus en diverses contrées de la Grèce et dans les îles, outre le livre classique de Movers {die Pluenizier), Knobel, Yœlkcrtaf'el der Gencsis, p. 96 et suiv., et sur les noms des lieux qui témoignent de leur présence, Olshausen, dans le Bhcin. Muséum, t8"\^, p. 34 et suiv. Curtius a reproduit en la développant l'opinion exprimée par Olshausen, que des peuples dont la langue n'appartenait pas à la même famille que celle des Phéniciens et, en particulier, les Lélèues et les Cariens, s'étaient associés à leurs expéditions, et s'étaient avancés vers l'ouest à leur suite. Curtius réclame pour ces auxiliaires la dénomination générale d'Ioniens; rien de mieux, pourvu que l'on n'entende pas exclusivement par là la race ionienne proprement dite. Voy. Schœmann, Opusc. acad., 1, p. 1G8, et Gutschmidt, Beitrœge zur Gcschichte des alfen Oriey^ts, p. 124.
2. De Kefirr, c'est-cà-dire grand. Les Cabires sont souvent aussi appelés chez les Grecs les Grands Dieux,
11 est impossible de déterminer le nombre des colons phéniciens établis dans les îles et sur les côtes de la Grèce. En plusieurs points, ils n'avaient sûrement installé que de simples comptoirs pour les besoins de leur commerce, sans chercher à étendre leurs possessions et à fonder de véritables colonies ; mais il est possible qu'ailleurs ils l'aient tenté avec succès. Quoi qu'il en soit, les Grecs estimaient que déjà la prédominance des Phéniciens avait reçu une atteinte avant l'avènement des Hellènes. Bien que Minos, le fabuleux roi de Crète, qui devança de trois âges d'homme la guerre de Troie et, d'après les Grecs, soumit et colonisa les îles de la mer Egée, alors au pouvoir des Cariens et des Phéniciens', puisse être considéré lui-même comme une personnification de la domination phénicienne, il n'est pas moins vrai que les poèmes homériques, le plus ancien document qui jette quelques lueurs sur les relations extérieures des Grecs, ne renferment aucune trace d'établissements phéniciens dans les îles ou sur les cotes de la Grèce. 11 n'est question que des marchands phéniciens qui, en portant leurs marchandises dans ces pays, se livraient par occasion à la piraterie, et enlevaient des habitants -.
Les écrivains postérieurs mentionnent, il est vrai, quelques colonies importantes qui, parties de la Phénicie ou de l'Egypte, se seraient établies en Béotie, en Argolide et en Attique. Mais ces témoignages, soumis à un examen sérieux, perdent tout caractère historique^. D'après Hérodote, Cadmos était le hls d'un roi tyrien, Agénor, envoyé par son père à la
1. Voy. Ilœck, ('reta, II, p. 205 et siùv., et au sujet de Minos considéré comme I^hénicien, Thirlwall, Hislnru nfiircrrr,^. 150, etDuncker, AltcGcschichte, t. I,p. 302. Curtius {Hisl. de la (inrr, [. i,p. S^de la trad. franc.) se prononce en sens contraire.
Odtjssrc, XIV, 288 et suiv
.'{. Ces hypotlicses ont été discutées d'une manière approfondie par Thirlwall {IIis(oi-!j of Greecc, t. I, p. 71-89) et, avant lui, par 0. .Muller (lhrliJiiiifii.ns, p. 99 et suiv., et l'yalcunm. zur Mi/lhnl., p. 175 et suiv.); déjà, dans ranfiquité, f|uoiquos hisLoriens considéraient les colons venus d'l\ny[jle, non pas comme des I^!]t,^ypliens. mais comme des étrangers chassés de ri'^j^ypte, dunt une partie s'était dirit;-ée vers la Grèce. Voy. Diodore, XL, ;!, cLMulliT, f);i:/in. Iiislnr, l. Il, p. :]'.)■>.
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r(;clM'i(lic (II' s;i so'iii' Miiinjia. Aju'I'S avoir^rri; longtemps, ce priiici; aiiiail ahonlr en IJùolic, el hàli iiih! foiloiM-ssc (jui rlc son nom se scrail apjx'léo C.admoe. Il y a bi<.'n pliilôL lieu de cidii-c (|ii(', dans 1rs Ir^cndcs primitives d(;s peuples pélasf;i- (pn'S, dadmos élail considéré connne un dieu léL'islaleur, rpii s'appliquait à ordonner le monde naissant. Quand ces légendes s'altèrent ou s'obscurcissent, le dieu se transforme en héros; mais, comme tel, il devient exclusivement grec. On ne salue en lui un étranger venu de Phénicie qu'à l'époque où se manifester chez tous les peuples grecs une disposition à faire remonler en OrienI les obscurs débuts de leur histnire et de leur culture.
Cette tendance avait une causcgénérale et des causes paj'liculières. Les Grecs avaient été forcés de reconnaître que des deux civilisations, la civilisation orientale était la plus avancée en Age. De là il n'y avait pas loin à conclure que la plus jeune tirait son origine de la plus ancienne. En outre, certaines institutions religieuses, dont les Grecs eux-mêmes avaient perdu le véritalde sens, offraient avec celles de l'Orient des rcisscmblances qui semblaient confirmer cette lilialion. Lorsque, après l'établissement des colonies grecques, les relations avec l'Orient devinrent plus actives, et ne se bornèrent plus aux visites des marchands phéniciens, quand les Grecs de leur côté se rendirent fréquemment en Phénicie, attirés non seulement par dos intérêts commerciaux, mais par le désir de s'instruire, on se laissa aller trop complaisamment à des conclusions erronées. Du mélange des légendes répandues en Phénicie, d'après lesquelles des habitants de cette contrée auraient jadis émigré vers rouest_, se forma le réseau confus et bigarré des fables qui se rattachent au nom de Cadmos. Le nom même de ce personnage qui rappelait le mot sémitique Kedem, Orient, pouvait disposer à le prendre pour un Phénicien, d'autant que le mot grec avait disparu de l'usage journalier, et que sa signification à' ordonnateur, comme synonyme de y.é7;j.cç, était tombée en oubli. Le nom de Cadmos est aussi purement grec (jue celui de sa femme lïarmonia. 11 est vrai que quelques modernes ont eu l'idée singulière de considérer
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le nom même (rilamionia comme un emprunt fait à l'étranger '.
Tout aussi mal fondée est l'opinion d'après laquelle Danaos serait venu de l'Egypte. Son nom, dont l'étymologie grecque rend facilement compte ', et la fable qui se rattache à ses filles sont une allusion au sol aride de l'Argolide. La légende qui faisait descendre Danaos d'Io, adorée chez les anciens Argiens comme divinité de la lune et de l'air, et que des Grecs voyageurs avaient cru retrouver dans TEgyptienne Isis, avait conduit naturellement à faire de ce héros un Egyptien réfugié en Grèce ^; mais cette hypothèse ne fut mise en avant qu'à une époque où l'Egypte, devenue plus accessible^ avait été souvent visitée par des Grecs '.
Cécrops enfin n'est désigné comme Egyptien par aucun témoignage antique. Jusqu'à la période alexandrine, on ne voit en lui qu'un héros auloclitone d'Attique ou de Béotie. Le poétique récit dans lequel Platon suppose une vieille parenté entre les Egyptiens et les Athéniens, et raconte la victoire des Athéniens sur les habitants de l'Atlantide, ainsi que la disparition de cette île engloutie par TOcéan, ne saurait être raisonnablement admis comme reposant sur d'antiques documents égyptiens. Une ressemblance éloignée dans les noms, démentie d'ailleurs par des significations dillerentes,
1. l^uisque Niebuhr (Vurlesungen iiher aile OcschicJdc, 1. 1, p. 9ô) s'appuie aussi, pour prouver l'existence d'établissements phéniciens en Béotie, sur le mot pava, dont les Béotiens se servaient pouryuvr,, et qu'il tenait pour sémitique, on fera bien de consulter sur ce mot Ahrens, De Dinlcclo xollca, p. 172. "Oyxa, surnom d'Athôna, aété considéré aussi par plusieurs critiques comme sémitique; selon d'autres, il est simplement le féminin d'oyxo;, et désigne Lu YJr'e.SA'C mr les hdiitiues, appelée ailleurs àvcpaia. L'existence de colonies phéniciennes en Béotie peut et doit être admise, sans qu'il soit besoin de recourir à des arguments de cette nature.
2. On peut le tirer de vâw, et de la particule inséparable ou, comme le propose G. Iiermann {Opitsn., I, VU, p. 280). Voy. aussi Pott, hOirhueh fur l'hitul., suppl. IIF, p. MSG, cl Kiilin. dans la Zi-iisclirifl fui' rertjleichoidi' Speitrhliiiwle, t. VII, 5, 109.
'A. Il sulllra de consulter sur le sens de cette fable, Gottling, GesninineUe Ab/iiiiijUiDif/en, p. 38, et Prel'.er, MijlhnliKjlr^ t. II, p. i5.
•i. L'origine égyptienne de Danaos parait avoir été signalée pour la première ibis dans le poème intitulé 7Ja/irj/A', qui appartient vraisemblablement au siècle deSolon; voy. Welcker, Epischc Cycliis, p. 320.
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n'iuilorisc pas daviinlap' à rrmfnnfhv la drcsso de Sais, Xcitli, .'ivcr l'Allirna des (Irccs. Lr i ;i ii(irocli('nicnt do Xcitli et d'AlliriM ri liiiil le n'cil de IMaloii soiil rf|)(Midaiit |r |ircirii(M' lil a laidi' diKjiir] Tli(''()|>oiii[ie, coiih'iiijjorain d'Alexandre et des deux |in'iiii('rs IMnIriiiécs, a im;ii;iiiû le coule d'une colonie éf:yplieiine alinrdaiil en AirKjiie, (|ne l'on s'avisa plus lard de |il,icer sous la ((Uidnilc de (ïécrops, présumé natif de Sais, l^a (Tt-ance (|ue les liisloriens onl donnée depuis à ces chimères jiouvail èlrc excusable à une époque de foi robusle. où la (rili(|ue liislori(|ue était désarmée. Mais qu'aujourd lini, ajirès que Ton en a constaté l'inanilé, \i\) pareil système ait encore des champions, (jue Ton indicjue à ra])pui de celte rêverie les ressemblances susceptibles d'être signalées entre les plus anciens monuments de l'art grec et l'art égyptien, que l'on prétende démontrer l'établissement de colonies égyptiennes par l'exislcnce en Grèce de constructions pyramidales, d'aussi grossières méprises n'ont d'autre explication que le besoin maladif de rcirouver partout la (irèce en Orient'. A cette idiosyncrasie doit être aussi attribué le parti pris de faire remonter aux Orientaux, non pas seulement des institutions, des connaissances, des inventions isolées, ce qui n'est contesté par personne, mais tout l'ensemble de la civilisation grecque. Les symboles religieux slirtout auraient été sans exception empruntés à rOrienl, en particulier à l'Egypte. La mythologie grec(]ue n'est plus, suivant cette coterie, que la caricature du système savanmicnt combiné par la sagesse des prêtres égyptiens, lequel ne serait arrivé à la connaissance des Grecs qu'en lambeaux mal compris et détournés violemment de leur sens primitif. De là, cet écheveau embrouillé de fables insignifiantes et confradictoires, où l'on peut à peine démêler quelque chose du caractère conséquent et profond dont les avaient empreintes leurs auteurs. La doctrine égyptienne, dont on se flatte aujour- <rbui d'avoir retrouvé le secret, serait seule apte à nous révéler le vrai sens des représentations mythologiques adoptées par
i. Comp. h ce sujol iMciners, Gesc/iiclilc aller liilli/inuoi, l. I, p. 309 et II, 742, avec Vischer, Erinnerunyen tinil Eindrurkc aits Gricchcnland, p. 328. Dioclore (XVI, 83) mentionDe des pyramides funéraires, élevées en Sicile au lemps de Hiéron II.
les Grecs, et même des idées spéculatives émises plus tard par les penseurs de la Grèce sur les dieux et les choses divines. En un mot, l'Egypte serait l'unique source de la philosophie grecque et plus généralement de toute la philosophie occidentale '. Par malheur, de cette antique sagesse sacerdotale attribuée à l'Egypte, il ne reste, après un mùr examen, qu'un arrangement factice, produit moderne d'une fausse érudition mise au service d'une opinion préconçue, et qui de données inexactes ou ininteUigiblcs déduit ce qu'il lui plaît et invente le reste, sans avoir égard à la différence des époques et des procédés intellectuels. Ce que l'on peut affirmer avec vérité se réduit à ceci : lorsque l'Egypte et l'Orient, devenus plus accessibles, furent mieux connus des Grecs, quelques-uns d'eux furent tellement frappés par divers côtés du culte et de la mythologie orientale qu'ils s'emparèrent de ces éléments étrangers, et tentèrent de les confondre avec les symboles, les cérémonies et les mythes de la Grèce. Ce fut la mission que se donnèrent en particulier les Orphiques, ainsi nommés parce que, dans le désir de placer les doctrines nouvelles sous la protection de l'antiquité, ils les présentèrent comme les révélations de mystères légués jadis par le chantre de la Thracc à un petit nombre d'adeptes \ Aristote était déjà d'avis qu'il n'y avait jamais eu de poète du nom d'Orphée^, et des critiques compétents déclaraient que le plus important des poèmes répandus sous son nom sortait de la fabrique d'un pythag;oricien nommé Cercops, qui n'est certainement pas antérieur àla seconde moitié du vi" siècle avant notre ère, et qu'un autre était l'œuvre d'Onomacrilc, contemporain de Cercops. Orphée est évidemment un personnage mythique, aussi bien que tous
1. C'est rop'mion ([Ue \L Ritlh a lonlé de soutenir dans la première partie (le l'ouvrage intitulé : GcschiclUe ttnsercv abm'llœndischcn rhilosophic. Spiegel adonné dans les Gclrhiic Anzcigcn de Munich, 18G0, n" 05. une critique à la fois juste et bienveillante de cet essai malencontreux. Nous noiis bornerons à citer sur la sagesse tant vantée des prêtres égyptiens, \\ elcker, Gœltcrkhir, t. I, p. 10, et Gerhard, Gricch. Mi/thalni/ic, t. I, p. 31,
2. Il suFlit de renvoyer, pour ce qui concerne les Orphiques, à VAylaiypluumis de l^nbeck .
'A. Cette opinion d'Aristute, <|ui ne se rclrtnive pas dans ses écrits, est rapportée par Cicéron, De nnlurd Dcnnun, 1,38 [G.J
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les soi-disaiil piojilièlcs des U'iiijt.s anU'lii.sloiiqiifs, Aliiséu, l!iiinnlj)(', Liiios cl 'l'Iiaiiiyi'is, créations imaginaires, aux- (|ii(ll(s (Iniiiia |ii<''l(xl(' le .rrand snis loligioux des Tliraces. (1rs jiopiilalioiis, qui avaiciil londô d»'S (''lahlissciiiunls sur plusiriii's poiiils de la (irt'cc, avant la domination drs IlcJIi'nL'S, se faisaient honneur d'avoir ((insacir' rilrlicon aux .Miisos et d'aNoir institué le culle de l)ion}sos. J'^lles n'avaient d'ailleurs aucun rapport avec les Tliraces des temps historiijues. Le nom seul est coumiun, et paraît avoir été transporté aux nouveaux venus, parce que ces barbares pénétrèrent dans les contrées situées au nord d(î la Grèce, où les anciens Thraces avaient eu leur siège principal '. L'opinion qu'une part de la sagesse égyptienne se serait propagée jusque chez les Thraces anléliclléniques et se serait répandue de là dans la Grèce ne saurait èlre jiartagée que par ceux (|iii se flattent encore de découvrir en Tlirace les vestiges des expéditions de Rhamsès ; rien n'eût empêché, en ell'et, ce conquérant d'apporter avec lui, par la même occasion, la religion et la sagesse de l'Egypte.
Cet abus de la critique qui refuse à la culture grecque toute espèce d'originalité, et présente le peuple le plus ingénieux de la terre comme bornant modestement ses efforts à façonner cl à dénaturer des éléments étrangers, dispose à excuser ceux qui, par esprit de représailles, nient d'une manière absolue les influences de l'Orient sur la Grèce. C'est un extrême opposé à l'autre, mais encore celui-ci est-il moins éloigné de la vérité. Tout ce qui, parmi ces influences et ces communications, est hors de doute se réduit à des faits particuliers et le plus souvent à des apparences extérieures, qui n'ont pour le fond même de la civilisation qu'une importance secondaire. On peut affirmer que les Grecs, dans tous les cas, seraient devenus ce qu'ils ont été. Ce qu'ils ont reçu des barbares, ils se le sont rendu propre, et l'ont développé librement, dans le sens de leur nationalité et de leur génie.
Le bienfait le plus précieux que les Grecs doivent incontestablement à l'Orient, est la connaissance de l'écriture. Les
I. Voy. 0. Abel, Makeilonicn, [». 38 el suiv. ; Deimlintj, Die Ldojcr, p. •ii el 66,
noms et les formes des lettres ne permettent pas en ellet de mettre en doute Torigine phénicienne de l'alphabet grec; mais il saute aux yeux que les Grecs purent apprendre à lire, sans que Cadmos ou quelque autre ait conduit une colonie dans leur pays. On ne saurait délerniinor en quel temps récriture fut connue en Grèce' ; ce qui est de toute évidence, c'est qu'elle n'y devint pas un instrument effectif de civilisation avant le vu" siècle. L'écriture put être appliquée plus tôt à des notations succinctes; elle ne s'étendit pas à d'autres usages, et ne put devenir, antérieurement à cette époque, le point de départ d'une littérature. Suivant le témoignage des anciens, il n'y eut pas de lois écrites avant Zaleucus; or, le recueil de lois qu'il donna, dit-on, aux Locriens Épizéphyriens remonte environ à l'an 664 -. Nous pouvons nous dispenser de résoudre ici la question de savoir si les plus anciens monuments de la poésie gTCcque conservés jusqu'à nous, les poèmes homériques, ont été composés et répandus avec le secours de l'écriture, ou s'ils n'ont existé pendant plusieurs siècles que dans la mémoire des hommes^ les partisans de la première opinion reconnaissant eux-mêmes que l'usage do l'écriture dut être borné à un petit nombre de privilégiés. Quelques critiques même sont d'avis qu'elle ne fut appliquée qu'à des fragments détachés des poèmes -homériques •'. En admettant qu'il existât, dans le vni* ouïe ix" siècle, des exemplaires écrits de quelques parties de l'Iliade ou de l'Odyssée et même de ces poèmes entiers, il y a loin de cet emploi restreint de l'écriture aux compositions écrites qui commencèrent de se répandre à partir de Phérécydc de Syros, vers l'an 600. On ne peut établir que l'écriture soit devenue d'un usage général, et ait pris place dans l'éducation de la jeunesse, avant
1. Le livre de W. ^hire, ///,s/o>-// uf ihr hur/ii njc (Oi-l Ulcralw of nw'irnt Gi'cccc, est celui qui conlieut les renseignements les plus eompli^s sia- Tinvenlion de l'écriLure ; voy. t. III, p. 397 et suiv.
2. Slrabon, VI, 1; Servius, nd yEncid., I, 507. Parmi les (■riliiiU''s (|U(> cite Schœniatin (An(ii(.jur. puld. Grive, p. 89), queliiues-uns altrunenl ces L(Mn(iijj:naf,a^s par la liu-oii dont ils les inlerpirlenl. C'esl à (|uoi parait aussi disposé Nulzliorii. [liie IùUsIc/iuikj di'r IhiDicr. Cvdirldc, p. 70.)
!). C'est PU particulier ropiuiou dcL. Ilug. [Die lùlindiinij der Buchslabcnsvhiif'l, p. 9i).)
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lo vi^sif-cl»;'. Dans II'IIhI iini se; iiioiilia toujours li- plus ix-hrllr riiix noiivr;iiilrs,;i S|»arli.', !<• ])ro^rc.s fui pliisiciil encore, 'l'oiil
|(. I |e,;ui moins Iniis les honiincs liliics apinvn.iienl ilej.iiis
loii-leilljts ,1 liie el ;ï écrire dans le lesle de la (IriM'C, quc lu [)liis -rande partie de la nohlessti durienne claiL oncoro, sous ce ra|(p.iil, an même jinint (|ne les iiéros de lag^ucrrc de Troif, tels (|ne nons les représenle iionii-re.
L(! sysIcMiie des poids et mesures, (jue nous trouvons établi ou Grèce, dès le temps où conuuonceut à se dégager des notions plus précises, était, aussi bien que l'écriture, (rorigine orientale. Le nom même de l'unité de poids et de monnaies, pa, n'est pas grec, mais sémitique. Ce fut seulement vers le uiilieu du vni" ou plus vraisoml)lablement du vu" siècle que le roi argieii IMiidon introduisit ce système en Grèce ^ Personne n'en conclura, J'espère, que les Grecs fussent restés jusque-là sans poids ni mesures d'aucune sorte. Une semblable conjecture, si elle tentait de se produire, serait facilement réfutée jiar Homère \ L'intérêt du commerce avec l'Orient fut sans nul doute le mobile qui détermina Phidon à répandre en Grèce le système perfectionné que déjà toutes les contrées orientales avaient enqu'unté aux Babyloniens. Si l'usag'e ne s'en était pas répandu plus tôt, c'est qu'apparemment on n'en avait pas senti le besoin, d'où il y a lieu de conclure, une fois de plus, (pie certains critiques se sont exagéré l'activité des relations commerciales qui ont pu régner de bonne beure entre la Grèce et TOrient '.
1. Ilérodole (VI, 7) fait mention d'une école établie à Cliio, où l'on mon- Imil à lire aux enfants, un peu avant l'an 500.
2. Bœckli, Mctroloyischc Untersuchungen, p. 42, et Weissenborn, Hellcnir(t, p. 77 et suiv.
:>. \'oy. purloul lUadf, n, 432 et 484.
4. \'oy. 0. Muller, dans le recueil des Girltinyintichc Anzeiyoi, n° 04, p. 'J;i3.
A CONSULTER
Sr-R LES OrESTIOXS SOULEVÉES DANS l'iNTRODUCTION
Le JcMryial des Snvanis, dont le premier cahier remonte à 1G65, et qui, sauf l'intervalle de 1792 à 181G, s'est continué avec une autorité toujours croissante. M. Cocheris a publié une table, comprenant tous les travaux insérés au Journal des Savants, de 1816 à 1858 (1 vol. in-4, 1860).
Les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, F® série, 50 ^ vol. in-4, 1717-'i803 ; la 2^ série se continue depuis 1815. La table générale, publiée par MM. Rozière et E. Chàtel (1 vol. in- 4, 1856), complète et remplace celle qu'avait donnée L'Averdy en 1788.
Dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, il est juste de citer à part, quelle que soit l'importance générale de cette collection, le grand travail de Fréret Sur l'Origine et l'ancienne Histoire des itremiers hahitants de la (rrècc, qui est encore aujourd'hui, en Allemagne comme en France, le point de départ de toutes les recherches sur ce sujet. Le Mé" moire de Fréret, lu à l'Académie des Inscriptions en 1746, ne fut inséré qu'en 1807 dans le Recueil de cette Compagnie (t. XLVII), mais, dès l'année 17.54, BougainviUc en avait pul)lié un sommaire (t. XXI).
,1. J. Barthélémy, Voyage du jeune Anacharsis en Grèce (Paris, 1788, A vol. in-4), ouvrage souvent réimprimé depuis, et toujours digne d'élre consulté, bien que le talent de l'écrivain et l'habilet'"' de la mise en œuvr(> aient donné à quelques critiques trop sévères ou trop peu attentifs des doutes sur la solidité de son érudition.
Le Magasin cncychipéiLiquc de Millin, collcclidu un pru conrusc, mais qui représente assez bien le renouvellement des éludes archéologiques en France, après la crise révolutionnaire. Paris, 1795-1810, 112 vol. in-8.
Clavier, llistoire des premiers temiis de la Grèce. Paris, 1809, 2 vol. in-8, et 1822, 3 vol.
C. Lévesque, Etudis df rhisln'nr aiifliiiia' it de crilc ilr tu Gircc, Paris, 1811, 4 vol. iii-S.
Raoul Hochette, Uishiirr de l' h'.hdillssi un iil dis Ci'lnnirs grefi/ai^; . Paris, 1815, 4- vol. in S.
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Cn'iizor cl, r.iii-niaiit, Hrliijlnns dr IWnli'inilr. l^iri.s, 1825-1841, 10 part.
cil 4- loiiics iii-K.
Hcorcn Ik In l'uliti'/nr ri ilii Cninini'rr.c dfn pi-upks tl: l'.\iili<inHi', trailiiit
piirM. (lo Siiekaii. l'aris, 18:^-1844,7 vol. in-8. Liiiibuiirg Jirouw'cr, Histoire de la ('ivilisiidinn monde fi nlitjli'uf;e di-/; (IrecH. V" pari. Siihles homériques, 1833-1834 ; 2'' part. Deijuis le retour des Ih'radides jusqu'à l<i domiwdion desUoinnins. Oroningue, 1837-181-2, G vol. in-8.
Ruliiiison, Anliquitrs grecques, trail. <lc l'antrlais (par Le<luc et Buclion).
Paris, 1822 et 1838, 2 vol. in-8.
11. Martin, Éludes sur Ir Tiinrr d.r l'hdon. Paris, 18i-l, 2 vol, in-8. (Voir
surlOLiL la noie sur rALluriLidc, t. 1, p. 251-332). l\'l\[.-Wd<M, liecherches sur les monuments Cyclopikns. Paris, I8i-I, 1 vol. in-8. Voir à ce sujet l'art. publiT' par M. Raoul Rocliettc, dans le Journal des Savants, 1843.
La lievue aretiéologiquc, ou Recueil de documents et de mémoires relatifs à Fétude des Monuments et à la philologie de l'anliquilc et du moyen âge. La publication se continue depuis l'année 1844. K. Renan, Histoire générale et Système comparé des lanques sémitiques.
Paris, 1855, 1 vol. in-8.
E. Beulé, Études sur le Péloponnèse. Paris, 1855,1 vol. in-8. A. Maury, Histoire des Ueliqions de la Grèce antique. Paris, 1857-18.59, 3 vol. in-8. — On peut voir aussi du même auteur l'art. Déluyr, dans l'Encyclopédie Didot.
A.Rich, Dictionnaire des Antiquités romaines et grecques, traduit de l'anglais sous la direction de M. Ghéruel. Paris, 1859, 1 vol. in-8. Don V. Vasquez Gueipo, Essai sur tes systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, depuis les temps préhistorbiues jusqu'à la fin du Khalifat d'Orient. Paris, 1859, 3 vol. m-8.
Grote, Histoire de la Grèce, traduite par M. de Sadous. Paris, 1864-1867,
19 vol. in-8.
Annuaires de l'Association pour l'encouragement des Études grecques en
France ; ont commencé à paraître en 1867. Daremberg- et Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques; encore en voie
de publication.
Soury, Études histoririues sur les Religions, les Ans, la Civilisation de
l'Asie antérieure et de la Grèce. Paris, 1877, in-8. Fr. Lenorniand, La Monnaie dans l'antiquité. Paris, 1878-1879, 3 vol. in-8. Voir du même auteur les articles Alphabet et Cabires, dans le Dictionnaire den Antiquités grecques de Daremberg et Saglio. iX'charme, Mythulugie delà Grère anti(iue. Paris, 1879, in-8.
PREMIERE PARTIE
Le sujet des poèmes homériques, la guerre de Troie avec les événements qui s'y rattachent, appartient évidemment au domaine de la fable plus qu'à celui de l'histoire. On a même agité la question de savoir s'il y avait derrière ces traditions un fond de vérité historique ; nous ne partageons pas ce doute. Dans la légende d'un Etat, proche parent de la Grèce, qui, après avoir jeté un grand éclat en Mysie^ finit par succomber sous les coups des Grecs, nous entrevoyons, paré par une imagination brillante, le récit de faits réels, mais rcmiuilani à des temps reculés, dont il ne subsistait plus aucune notion précise, et que la poésie seule avait \e don de faire revivre. Cette mise en ouivre poétique est de beaucoup antérieure à l'épopée d'Homère. Les aèdes dont les chants nous ont été conservés dans l'Iliade et dans l'Odyssée avaient devant eux une matière sur laquelle s'étaientdéjà exercés un grand nondu-e de devanciers, et qu'ils se bornèrenl à reitrodnirc sous une forme appro[>rié(' à \omv génie. Depuis conihicn de leni])s les premiers chanteurs avaient-ils commencé à célébriM- ces événements, il est impossible de le dire, aussi bien<iuede marquer l'intervalle qui les séparait del'époqne à laquelle h"s faits s'étaient accomplis.'Tous les essais des anciens pour lixer h's
2<i I, \ i;nr:<i; iiomkmm.mk
Iriiips (Ir la ^iifirr (If 'liiiir r<'|ios('nl sur des généalogies de j'.iccs iinhlcs ou juiiicit'ics (jiii piélcndaii'iit doscendro des hérns lioiiiriiqiu'S ', cl sont loiidés jiar ronséquont sur deux hviHillirses (''/.'ulcmciil peu sûres : que ces héros étaient réelleuiriil iiiii(cin|(Oiaiiis de la ,i.'iirrir de Troie, et que les généaloi;i('s claienl aiitli('nli(|ues. 1! u y a ]tas à s'élonuer que des calculs parlant de seudjiables sui)posilions ne s'accordent pas cuire eux; l'écart était d'environ deux siècles *. Eratosthènc l'I Apollodore, dont l'opinion est généralement suivie, fixaient la prise de Troie à l'an H8H ou 1184. Même en s'en tcnani à celle dale, dont il est d'ailleurs impossible d'admettre l'exactitude, il se scrail encore écoulé de deux à trois siècles entre la guerre de Troie et l'époque lioméri(jue, puisqu'on est convenu de [)lacer cette période au commencement du ix'' siL'cle, hypothèse (jui non plus n'est rien moins que certaine. Ce qui est bien sûr, c'est que les poèmes d'Homère parlent de la guerre de Troie comme de faits déjà lointains, que l'écho de la légende avait seuls révélés aux poètes qui les chantaient ^, et que les héros qu'ils mettent aux prises représentent une g-énération de beaucoup supérieure k celle dont eux-mêmes faisaient partie *. Ces héros sont en commerce direct et intime avec les dieux; quelques-uns sont leurs nls. Que les aèdes retracent les événements avec la précision de témoins oculaires, que leurs descriptions nous affectent comme des images prises sur le vif, cela prouve non pas le scrupule avec lequel ils se sont conformés à la tradition, mais les facultés poétiques
1. Voy. J. Brandis, Comment, de temporum Grœcontm antiqua ratione, Bonn, 1857.
2. Voy. Bœckh, Corpus Inscriptionum grsec., t. Il, p. 329; Clinton, Fasd hcUeniciyi.lll, p. 123.
4. II., y, 302; xn, 380 et 'i47; xx, 285. Velleius Paterculiis dit jurlicieusement à ce sujet (1. I, c. 5) : « Homerus longius a temporibus belli quod composuit Troici, quam quidam rentur, abfuit... quo nomine non est mirandum quod saepe illud usurpât : olov vOv ppo-o\ tlni. Hoc enim, uthominum ita sa'culorum, notatur differenlia. » ïieuzey {Le Mont Oli/mpe, Paris, 1860, p. 264) établit que les Grecs d'aujourd'hui considèrent encore leurs ancêtres comme une race de géants, ce qui n'a pas empêché des critiques modernes, au moins un, de déclarer interpolés tous les passages d'Homère où cette idée est exprimée.
dont ils étaient doués. La poésie, en effet, s'attache à présenter des formes individuelles et vivantes ; elle laisse l'exactitude à l'Jiistoire. Nous avons beau être convaincus que Tàge héroïque auquel remonte la guerre de Troie diffère par beaucoup de côtés essentiels du tableau que nous en donnent les poèmes d'Homère, nous serions fort embarrassés d'en tracer un autre. Sans doute, les premiers aèdes n'ont pas complètement effacé certains traits caractéristiques d'une société différente de la leur, mais en somme l'image qu'ils ont esquissée devait répondre aux conditions dans lesquelles ils vivaient, plutôt qu'à un état de choses depuis longtemps évanoui. Ce que nous pouvons attendre de l'Iliade et de l'Odyssée, c'est donc le tableau poétique de temps plus anciens, reflétés dans la fantaisie des chanteurs, non pas une reproduction fidèle au point de vue de l'histoire *; mais dans l'impossibilité de nous en créer une idée plus exacte, il faut bien nous contenter de colle que nous donne la poésie.
Avant tout, le peuple grec nous paraît, chez Homère, aussi loin qu'à aucune époque postérieure d'être uni en un corps politique. Il est vrai que des efforts ont été combinés en vue d'une entreprise commune, la vengeance à tirer de Troie, et le roi do Mycènes, Agamemnon, est généralement reconnu comme le chef snprèmo d'une armée rassemblée sur tous les points de la Grèce. (iOpondant, ce prince no gouverne qu'une partie de la péninsule qui emprunta plus tard le nom de son aïeul Pélops -, et des îles '\ Le reste de la Grèce est soumis à des princes indépendants, chacun dans son domaine, qui se
1. On a déjà remarqué avec raison, en particulier Gurtius {Histoire GrecquCy I, p. 1G3 et suiv. de la Irad. franc.) que l'autorité très restreinte à laquelle, d'après Homère, Agamemnon lui-même est borné, ne s'accorde pas avec les monuments grandioses, signalés plus haut, qui témoignent d'un état de choses oublié à l'époque où les poèmes homériques ont vu le jour.
2. Le nom de Pélo})nnrse ne se rencontre pas chez Homère, mais bien dans l'hymne homérique en l'honneur d'Apollon Pylhien ; il suppose l'existence d'un peuple appelé J'elopcs, autre l'orme du nom des Prlasgcs, de même que les Cables répandues sur Pélops témoignent du lien qui rattachait ce peuple à l'Asie Mineure. Voy. Prcllcr, Mi/llmlnijif, i. Il, ji. 379, et derhard, Miiihiib><lic,\,. II, p. 17U."
'À. II., II, lOS; d'-Tluicydide, 1, '.), et les notes d'Uslcri dans les V't/'/csj/»!/!'» iicbiT i//'(.v de Woir, 2" pari., p. Itl.S.
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sf>nl ;issi)ci(''s lilirciiH'iil |Miiir un l)iil romiiiiiii. cl ne srml Icims (l(! suivre l'anuiM' (]ii"(;n raison de r<'n;:aL:(Mii(Mil (|ii"ils oui pris '. Iliiiiil-rf huilcfois. luuis fournil jicii d'indifalions sur la iialiiri' du Iraih'- (|iii les lie, iioii plus (|ui' sni' les uiolil's i|ui (Ml! uns ianl dr jirincus en luouvLMncnl; il se borne à nous lairc sou[H()nn('i- que renlt'vmienl d'Ilt'dt'ue, et le refus àc l'endiT celle princesse, hieii (jiielle ne demandai pas mieux, fiirenL rcsscnlis non senlemeni par l'épnn.x oulragé, mcais par la (ii'èce enlière, comme une injure «[u il fallail vengera lont prix ■. Les peuples el les chefs alliés sont énumérés par leurs noms dans la partie de l'Iliade connue sous le nom de Calaloi;ue des vaisseaux. On y voit le compte des navires, souvent aussi celui des ft'oupcs amenées par chaque prince. l)'aprës le texte que nous possédons, les navires sont au nombre de 1,18(3, et montés par 102,000 honnpes, si l'on adopte les calculs de Thucydide '. Toutefois, il ne faut pas demander à ce catalogue d'indications précises sur les divisions de la Grèce et sur les forces de l'armée confédérée, telles que devaient se les représenter^ en se reportant à la guerre de Troie^ les Rapsodes qui l'ont chantée, car il contredit, en plusieurs passages, celles que nous fournit l'Iliade elle-même, H laquelle il a manifestement été ajouté après coup; il donne donc tout au plus l'appréciation de l'interpolateur, nullement celle des premiers Rapsodes. On ne peut même supposer que le catalogue ait un auteur unique, car on y relève aussi des contradictions. Il est plus vraisemblable qu'avant le travail de rédaction d'où est sortie l'Iliade dans sa teneur actuelle, des Rapsodes récitaient le dénombrement des vaisseaux de diverses manières, suivant les lieux et les passions de leurs auditeurs, et qu'il a été arrêté dans sa dernière forme, après une recension trop peu attentive des ditTérents textes *.
IL,u, 286 et
2. Le poète laisse soupçonner ce motif, mais sans le préciser nulle part. On peut remarquer même qu'il garde te silence clans beaucoup de passages où l'on attendrait des explications.
3. Thucydide, I, 10; voy. Sengebusch, Dissertafioncs Homcricœ, I, p. 1 'i2.
4. On pourrait, si cT'tait ici le lieu, opposer à la défense du Catalogue, que Mure a tentée dans son Hhlnry of thc Langnayc and IJterat. of ariC. Greece, plusieurs arguments dont il n'a tenu aucun compte. '' --■'^^'~-'--'
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La forme de gouvernement que les poèmes homériques présentent comme généralement établie en Grèce est la forme monarchique. Si un Etat peut subsister tant bien que mal sans roi, comme c'est le cas pour Ithaque, pendant les vingt années que dure Tabsencc d'Ulysse, c'est que, en vertu d'une sorte de droit divin, cette île est toujours considérée comme placée sous l'autorité du souverain. La royauté, en etfet, était de fondation divine. C'est Zeus qui, à l'origine, a institué les rois, les conserve sous la garde de sa providence, et transniet l'autorité de père en fils. Tous les rois d'ailleurs descendent de Zeus ou d'autres divinités, d'oi^i leur vient l'épithète de c'.otpîoûç ou z:zyvtit:. Il y a cependant dans chaque Etat, à côté des rois, des chefs en sous-ordre, honorés aussi du nom de [3a7'.Avj£(;, dont l'autorité est également placée sous la protection des dieux et consacrée par les mêmes épithètes'. Il est impossible de constater historiquement l'origine de la royauté, non plus que de la noblesse qui se groupe autour d'elle ; mais il est facile de comprendre, même sans témoignages explicites^ qu'en tous pays, par des moyens divers, suivant les occasions, certains hommes ont du s'élever au-dessus de la foule, et transmettre à leurs enfants la situation privilégiée qu'ils s'étaient faite. La définition d'Aristote, que la noblesse est une possession héréditaire de richesse et de vertu, s'applique aussi à la noblesse des temps héroïques -; mais la séparation des classes nobles et du peuple {if,[j.z:) parait, chez Homère, moins absolue et moins blessante quelle ne le devint plus tard. Dans plusieurs Etats^ les mêmes qualifications honorifiques s'appliquent aux nobles et à des hommes de condition inférieure, le nom d'-i^poç par exemple, quoique réservé de préférence aux princes et aux nobles, est aussi attribué à tout membre honorable de la classe populaire '', et des hommes de condition servile, tels qu'Euniée, chargé de la garde des pourceaux^ et le bouvier IMiilétios, sont appelés sTc. et
Voy. iXilzscli, Anmci'k. zurOd.y m, 2G5, cLiv, '-^j
2. AristoLe, Vidiliquc IV, G, §5ol V, 1, J^S; HlutiMiqu,-, 11, [h.
3. Par exemple, le clianleur iJeinoclocos elle lu'Tjuit Moiilios [ad., viii, i83, et xviii, 423 ; loutelbis il est à remarquer que les épilliùteà ôtoyiv;;; et ôtoTpsyôi; sont exclusivement réservées aux nubles.
:;i) i.A (.iti:( !•: iioMi;iiint i;
OiV:-. (•'('sUii-dii'c (|(tii(''S (II! rcxccllcnrc (]iii fsl une martjiKj de lii faveur divine '. ('es exemples ninnhcnl ;isse/, <jne la valeur personnelle |i;ir,iissail di.i^iie de respecl, niènie dans les condiliniis les ])lns inlinn.'s. Le rominerce des "grands eL des pe-lilsesl exempi aussi de lianlenr el d'obséquiosité ; les relaliniis snnl libres, nalurelies (d bumaines. Nulle pari on ne seril de lianière inlVancliissable entre les noides et les gens du comniuii. Le droit au niariai^c entre les difTércnlos classes parait avoir été admis, l)ien (jii'il ne s'en présente pas d'exemples-.
1/lliade et !'( >dyssé(î fournisseni peu de renseignements préeis sur la position faite au roi^ en face de la uol)Iesse et (\u peu}de. ('e silence s'explique facilement : dans l'Iliade^ b; roi ira]i()araît que sous un seul aspect, comme chef de l'armée, el r< Klysséc nous montre Itbaque, le seul Etat, à vrai dire, sur le(|iiel les détails abondent, dans des circonstances très partieulii-res, puisque Ulysse est absent depuis plusieurs années, el (jue 1t! Irône en fait est vacant. Mais enfin, d'après le peu de renseif^nemeuts que nous donnent ces poèmes, le roi n'est que le premier parmi ses pairs. Les chefs des maisons nobles forment le conseil du souverain (33'Ar,),et s'appellent 3sjAr,sips'. ou ^iz'Avj-yJ. ; ils sont aussi désignés sous le nom d'Anciens (vipivTcç), qui s'applique non pas seulenicnt aux vieillards, mais à tous les hommes considérables. Les affaires imjtortautes sont soumises au conseil des Anciens. Lorsque les i'^toliens, pressésparles Curèles, appellentàleur secours Méléagre, ce sont les Anciens qui lui dépêchent une ambassade. Ce sont eux aussi qui, convoqués par Agamemnon, sous les murs de Troie, envoient des députés pour fléchir la colère d'Achille''. De même, quand les Messéniens ont enlevé dans Ithaque des troupeaux et des pasteurs, les Anciens, d'accord avec le roi Laërle, chargent Ulysse de les réclamer*. Il est difficile de ne
t. 0(1. , XIV, 48, 401 el 413 ;xvi, i ; xxi, 240 et pntishn. Voy. aussi Nilzsch, Anincrktinijen ziir Od., m, 2(35.
2. Dans l'Odyssée (xiv, 202), un bâtard, fils, il est vrai, d'un homme opulent, mais dont la mère était esclave, et que ses frères, après la mort de leur père commun, avaient rédui!; à une très petite part de l'héritage, put, grâce à son mérite, trouver une femme dans une riche famille.
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pas reconnaître les mêmes personnages dans les r^-;r'.z^-.;, qui , à Pylos, partagent entre les intéressés le butin conquis sur les Eléens, en représaille de leurs brigandages. Enfln^ le serment qu'Hector songe un instant à demander aux Troyens, de payer^, chacun pour sa part et sans rien celer, la rançon destinée à désarmer les Grecs (yspo-jatoç opy.o;) doit vraisemblablement s'entendre d'un serment prêté par les Anciens au nom du peuple ^
C'est habituellement à sa table que le roi délibère avec les Anciens. « Invite les anciens cà un banquet », dit Aestor au fils d'Atrée, dans une des circonstances rapportées plus haut. Lorsque le roi des Phéaciens songe à renvoyer Ulysse dans sa patrie, il dit aux Anciens déjà réunis autour de lui : « Demain nous convoquerons les Anciens en plus grand nombre, nous ferons fête à l'étranger, et nous tiendrons conseil, après avoir sacrifié aux dieux. » Les choses se passent en effet ainsi le lendemain, et, d'après ce que dit Alcinoiis, on ne faitque se conformer à l'usage ^. Ce n'est cependant pas toujours ce prince qui exerce l'hospitalité. Dans l'Ile Schéria, l'autorité est partagée. Alcinoiis parle de douze chefs; lui-même est le treizième, et sans doute le plus puissant, ce qui n'empêche pas que, dans une autre occasion, il avait été appelé par d'autres à tenir conseil et naturellement invité à un banquet \ De même que tout sacrifice suppose un festin, il n'y a pas de festin sans sacrifice^. On est autorisé à penser que cette communauté du repas et du. service divin concourait à rapprocher dans une entenle amicale les hommes appelés à délibérer. Aussi, voyons-nous, en tout temps, les personnages a^'ant mission de discuter les alfaires d'État observer fidèlement la coutume de se réunir dans des banquets.
Souvent aussi on convoque le peuple, moins, il est vrai, pour le consulter sur les circonstances présentes et provoquer un plébiscite que pour lui faire connaître la décision prise par
\. IL, XI, 077, ot xxii, 110, Lo yspou-Tto; oïvo; (//,, iv, 250; Od., xiii, 8) n'est pas un vin vieux comme on l'a prétendu, mais le vin (lui était servi au-v
IX, 70; àl., VII, ISU; viii, i2, ol xm
:?. OïL, viii, 301); VI, 5i.
i. Voy. Alh(:n(:o f iJcipnosniih., V, 10, \). 102,
;;2 i.A i.itKii; iio.mkhk.hi-:
\r.s AiH'iciis. Ainsi \-.iiii<'iiiiiitii .isscmhlt' les piicriicis, aliii (le leur iiidilicr It; (li'|i;irl aïKiiirl il Iciiil (TrliT r(''S((lii '. Oiicli|ii(|mi^ aussi on i-t'-iinil !'■ |Hiipli' |Miiir di^iiih r (lc\,iiil lui les lui'^uiTs a |iicn(lrt! r\\ suc de circniislaiiccs iin|initaillL'S, iiu'il saisisse lie it 'pousser une al la» | ut; de rcniicini, nu de conjiiici un ll('';ui, coniino le l'ail Achille à roccasion de la peslo nui \irul diMlalcr daii> ranin'-o'-. 'r»''l('Mnai]Uf, dans TOd^-sséc, cuiivcxiin- les lialiilanls d'iliiaquc, sur le riuiseil do Menlès, niii(niruieul pour dénoncer eu public les ciili'eprises des prélendanls el les lorcur de quilicisa dciueuiv '. Ilalilliorscs témoigne de son intérêt pour Téléniaijuo et conseille aux prétendants de renoncer à leurs violences. Mentes reproche au peuple son inertie, sans parvenir à la secouer. L'un des prétendants, Leocritos, répond par des injures et des menaces, et enjoint à rassemblée do se séparer; elle se sépare en ellet, sans qu'aucune résolution ait été prise. Ce n'est donc évidemment, de la part de Télémaque, qu'une tentative vaine jiour appeler le peuple à son secours \ Mentor seul donne suite à la demande qu'a faite Télémaque d'un vaisseau pour le mener à IVIos, et lui cherche des compagnons. Ailleurs les deux" Atridcs, qui so sont divisés, après la prise de Troie, sur l'opportunité du dépari, convo([uent aussi une assemblée''; chacun a ses partisans, et l'on se retire sans s'être entendu. On a a vu plus haut (}u'Alcinoiis réunit les Phéaciens pour leur présenter elleurreconmiander Ulysse". Il invite les princes et les chefs (riYriTcpa; -/jol [licyr.x;), à préparer les choses nécessaires pour reconduire ce héros dans sa patrie ; il n'y a ni débats ni conclusion. Enfin, après le massacre des poursuivants, leurs parents on appellent au peuple''. L'un demande vengeance ; d'autres prêchent la paix, et sont d'avis que les victimes n'ont
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eu que ce quelles méritaient. Plus de la moitié des assistants se rangent à cet avis et retournent chez eux; le reste prend les armes. Ulysse et les siens vont à leur rencontre, une bataille s'engage, plusieurs succombent, jusqu'au moment où Athêna intervient entre les combattants et met lin à la mêlée. Généralement, c'est le roi qui convoque le peuple, après avoir pris conseil des Anciens. Cependant nous voyons dans Y Iliade qu'Achille so charge de ce soin, sans avoir demandé préalablement l'avis d'Agamemnon, et Agamemnon ne se plaint pas que ses droits aient été méconnus. Il n'est pas douteux cependant que les chefs particuliers fussent vis-à-vis du chef suprême à pou près dans le même rapport de subordination que les Anciens. Jusqu'où pouvaient aller leurs prérogatives en pareille occasion ? Homère ne le dit pas. Pour ce qui est d'Ithaque, on ne peut s'étonner qu'en l'absence du roi que personne n'avait mission de remplacer, d'autres prennent sur eux d'assembler le peuple, quand les circonstances le comportent. — La convocation so fait par des hérauts que l'on envoie de tous côtés. On se réunit près du palais ou en tout autre endroit convenable à cet etfet: à Ilion, c'est dans la citadelle ; dans l'île de Schérie, sur le port '. Lomplacoment choisi est pourvu de sièges, sinon pour tout le monde, du moins pour les princes et les nobles-. Celui qui veut parler devant le peuple reçoit de la main du héraut un sceptre en forme de bâton, indice de la fonction publique que remplit l'orateur ^ Il n'y a pas de tribune ; on se place pour parler à l'endroit d'où l'on doit être le plus facilement entenihi. Il n'est pas vraisemblable que le droit de tenir le sceptre et do haranguer le peuple appartienne exclusivement aux nobles ; du moins, Homère ne
IL, vu, 3'i.j; 0'/., viii
2. Od., I, 373; ii, 14; vui, G cl 1(). Dans un autre passage (ii, 26), où le poêle dislingue les mois àyopr, ri Oôwxo:, le dernier, qui suppose que l'on iHait assis, désigne sans doule une réunion à laquelle les chefs seuls prenaient part. Dans les assemblées de l'armée devant Troie (aYopai), la toute aussi était assise, mais il ne pouvait y avoir de i>laco qu'à la condilion de s'asseoir par terre. Voy. IL, n, 9G ; vu, 41'i ; xvn, 2'i7.
3. IL, 1, 234; xxni, 5G7 ; voy. aussi Nilzscli, Annh'rhttinjin zur Od., Il, 35.
Mi i.A ciiKCK iiomTciuoi i:
Iniirnil aiicini cxcmjdi! <|iii In pioiiv);. (le n'i'sl pas, un rllct, coniiiiu oiuLt'ur *\\ir 'l'Iicisilo jticiid l;i paroli; ; il iit; s'avance |ias \i' sfeplre en inaiii; son dist-ours nfsl (|ii'nnr Sdi'lii- arro- ;^anh', (ju'lllysse lui fail expier par des injures (il des eoups. aii\ applaudissenienls de loule l'assemblée '. Tliersitu eùl-il encore été coupai)le d'inconvenance, s'il se fût exprimé librement ('t dtM'ciinncnl? La scène de J'Iiiadf n<' prrmul j)as de se prononcer sur ce point, (le (piaillcurs l'idydamas dil à Hector, (]U il « ne coiivient pas à un sinipU; citoyen de blâmer l'avis des cbefs », ne saurait trancher la question. Il est cependant hors de doute (|ue, dans la règ^lc, les nobles seuls prennent la parole, que le peuple ne vaut que comme multitude, et qu'isolément, aucun de ceux qui le composent ne compte, suivant l'expression d'Ulysse, ni dans les batailles ni dans les Conseils". Nulle ])art il n'est question d'un vote auquel le peuple ait été formellemenl admis. L'assemblée ne manifeste que par (les ci'is son assentiment ou son blâme; toutefois^ lorsqu'il s'agit d'une entreprise qui exi^e le concours du peuple, rien dans riomère ne fait soupçonner que l'on ait un moyen de l'y contraindre.
La seconde fonction de la royauté consiste à rendre la justice. ?]n raison de leur autorité dans le Conseil, les rois sont appelés lt>yj'Kr,r^ipoi ; comme justiciers, ils portent le nom de c'./.as-éAc. Ici, encore,, les Anciens ont part aux attributions royales ; mais on ne peut discerner, d'après Homère, les questions que le roi se réserve pour lui seul et celles qu'il doit trancher avec l'assistance des Anciens, pas plus qu'on ne peut décider si le choix des Anciens admis à juger appartient au roi ou aux parties. Plusieurs passages prouvent que le droit de rendre la justice est le privilège qui rehausse le plus la royauté aux yeux du peuple. Ulysse ne connaît rien au-dessus de la gloire d'un prince irréprochable et craignant les dieux, qui fait régner la justice parmi ses sujets : « Là, dit-il, le sol fertile produit l'orge et le blé, les arbres sont chargés de fruits, les troupeaux prospèrent, la mer fournit des poissons
Il, 202, el XII
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en abondance ; le peuple est heureux sous les lois bienfaisantes (lu souverain '. »
La description du bouclier d'Achille contient une scène dont il n'existe pas un autre exemple, et qui peut donner une idée de la forme en laquelle était rendue la justice-. Deux hommes plaident pour la rançon d'un meurtre ; l'un affirme avoir tout payé, l'autre nie avoir rien reçu. Les Anciens siègent dans l'enceinte réservée, que l'on peut supposer être une partie de l'Agora. Autour se tient une foule nombreuse qui, bien que sans fonctions judiciaires, prend une part active à ce qui se passe. Aussi les plaideurs ne s'adressent-ils pas uniquement aux Anciens, mais à tous les assistants, qui ne craignent pas de se prononcer par des signes bruyants en faveur de l'une ou l'autre partie, d'où leur vient le nom d'àpo)-';!, auxiliaires''. Cet usage rappelle les garants du serment dans l'ancien droit germanique \ avec la différence que les xpor^'z: d'Homère n'encourent pas de responsabilité, et que leur intervention n'est soumise à aucune forme régulière. Les plaideurs sont d'accord pour s'en rapporter à la déclaration d'un témoin {ï-\ '(-y-zy). Les juges, tenant à la main le bâton des hérauts, se lèvent pour opiner, dans l'ordre des sièges qu'ils occupent. Au milieu d'eux sont placés deux talents d'or, destinés sans doule au vainqueur^ Nous retrouvons là quelque chose d'analogue à la -y.px/.y--xco\T, que, chez les Athéniens, chacune des parties déposait à l'ouverture des débats, et dont la perte aggravait, à titre d'amende, la situation du plaideur malheureux [pœna temere lilhjandi). On peut s'étonner que le poète spécifie la matière des deux talents; il y a là probablement une fiction
xvi;i, V.n
3. Ailleurs (//., xxiii, 574), le mot àpwyr, oxprimc la partialité des juges. ■4. Voy. pricliliorn, Staals-un<l l{c(:h(s(/cschichlc, I, 5^ 78.
5. l^our la justification de ce sens, qui n'est pas universellement adopté, voy. Scliœmann, AnliiiuH. jitris pull. Grnmrmn, p. 73 ; voy. aussi Na'gelshacli, llmncrischc Thm'hxjic, p. 292, 2° édil.
l^'interprétiitiou de M. Sehœmann est celle que, seuls parmi les Irailucteurs français, ont choisie MM. Tliuni;is, A. lîenouvier el A. île (.".ambis, dans leur traductiiin de VUintlr (Paris, IHlU), la nieilloure de toutes et nialheureusemeiil la jilus rare. (G.)
'M] i.\ (.itKci. ii(iMr:nini-i;
poéliqutî. l^'i'popiM' alli ihuc ;i raiili(|iiilû li6roÏ4ue liiio ricliosse (Ml mT-laiix jirrcif'iix ;m moins l'orl exa;^éi'6e. Jlicn, en tout (•;is. II)' |iriii nous rclaircr sur la valoiir réelle (le ces lalciils (Toi'dnnl la |H)(''sic dispose si lilM'TalcmcMl '.
Une anirc lonclioii (l(!S rois csl le coinmandcmfMiL de l'armé(î. Suivant (|ii(d(|n('s ('rili(]ut's, dont nous adoptons volontiiM's ra\is, c'est au coniniatHlenienl niilil.iire i]ui' l.iil allusion le nom (lo ,'ix7'.Atjç, fie 1^7.7:; et de "aecÔç ■. l'ailoiiL dans [' Hhulr^ imns voyons l'autorité militaire aux mains (l(;s rois. (>liacnn d'eux condiiil, losforccs de son peuple; c'est seulement lorsijuil en est empèclié par la maladie ou par l'âge qu'il cède la place à quelque autre prince. Ainsi Achille commande pour son père Pelée, et .Vlédon, lils d'Oïlée, devient provisoirement le chef des troupes placées sous les ordres de Philoclète, lorsque ce prince est laissé malade à Leshos. Quelques populations cependant obéissent à plusieurs chefs; mais il y eu a d'ordinaire un, le Roi, qui doit être considéré comme le chef suprême, et dont, les autres ne sont que les lieutenants. Homère dit expressément que telle est la situation de Sthénélos et d'Euryale vis-à-vis de Diom.ède ". Plusieurs passages établissent que les mêmes rapports existent entre Idoménéc et Méryon. Parfois aussi cependant un peuple a plusieurs rois à sa tête; tel parait avoir été le cas des Epéens". C'est aussi ce que le Catalogue donne à entendre des Minyens d'(^)rchomène et d'Asplédon, commandés par Ascalaphos et par lalménos, des insulaires qui reconnaissaient pour chefs Phidippos et Antiphos, et des populations thessaliennes soumises à la double autorité de l*odalirios et de Machaon ^ Pour les cinq chefs des Béotiens, il y a lieu de tenir compte de la tradition conservée par les poètes cycliques, suivant laquelle, après la mort du roi Thersandros, tué en Aîysie, son successeur Tisaménos fut
Il
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laissé dans sa pairie, en raison de son extrême jeunesse ; de sorte que les cinq chefs sont non pas des rois mais les lieutenants du roi '. Il va de soi que les lieutenants et les chefs en sous-ordre étaient toujours pris dans la classe des nobles, auxquels s'applique aussi le nom de {ix::ù.f,t:. — On ne saurait doulor que l'autorité royale, ainsi que le remarque Aristote, ne s'exerçât d'une manière moins absolue dans la guerre que dans la paix. Cela, en effet, est naturel et, si les mots empruntés au poète parle philosophe (zàp 7x2 ï\).z\ Oâva-::;) ne se retrouvent pas dans le texte actuel de V Iliade, d'autres passages ont au fond le même sens ^ L'oblig-ation de suivre les rois à la guerre est un devoir auquel on ne peut se refuser, sans encourir le déshonneur et les peines les plus sévères ^ Chaque maison doit, à ce qu'il paraît, fournir un soldat; s'il v a plusieurs enfants, le sort décide''. Il n'est cependant pas impossible de se racheter du service militaire '\
Aux attributions énumérées plus haut il faut joindre, d'après Aristote % le soin de présider à ceux des sacrifices publics qui n'avaient pas un caractère sacerdotal. On verra plus lard ce qu'il faut entendre parles sacrifices sacerdotaux. II est souvent question dans Homère d'offrandes faites par les rois, mais les circonstances varient. Les prémices des champs (O/aj-'-x"*, »jU(> le roi deCalydon, (J^iée, négligea d'oll'rir à Artémis, devaient être l'objet d'un sacrifice solennel'. Lorsque, à Pylos, (jualre mille cinq cents hommes so.nt réunis autour du roi, et que l'on offre à Poséidon neuf fois neuf taureaux*, c'est encore une fête populaire, où il est difficile toutefois de dire dans quelle mesure le roi agit comme sacrificateur. Cérémonie jinljHiiue aussi, l'inunolalion par ]a([uelle le roi des Pliéaciens propose de délouruerla colère de Poséidon''. D'autre pari, nous voyons
{. IL. II, i9i; l'iuisanias, IX, v, i; S.
ihl.. XIII, IT'.I
38 r-A CWkr.E lloMKI'.lol T.
Ai-MiiiriiiiK.i) «''i^orgor (!<' s;i m;iin im l.'iiirc.iii, .ivani la proiiiitM-»! l);il;iill<'' ; |>Iiis Uivd, c'est lui aussi (jui, pdiii- s.iiiftiuriiicr la (i-rvc ciilrt', IfS (li-cfs cl les Ti'oyeiis, coupe de Li laiiK' sur l.ilrlr (les a-ficaux ri les immole-, l'aiiui li's sanilices accomiilis p;u' (les rois, ctdui (ju'ollVe Prléi;, Idisiju'il euvoie AcIiilN^ à l'aiinée. et, plus siireiiKuit eucore, celui dans letjuel .Nestor se parlaii;e les rôles avec ses iiis", sont dos cérémonies purement (|oiii('sli(|U('S, et rentrent dans le culte intérieur qui partout doit être entretenu, sans le ministère d'un prêtre, par !•• maître de la maison. On u'inunole pas non plus un animal pour la prospériié de la maison, sans y joindnî im hommage et une sorte de redevance à la divinité \ Alors donc que le roi otlre un sacrilice public au nom du peuple, il ne faut pas en conclure qu'il unit à sa qualité de souverain la dignité sacerdotale. Il agit comme chef de TEtat, et parce qu'il est vis-à-vis de ses sujets dans le même rapport que le chef de la maison est aux membres de la famille. La constituti(m de l'État, telle que nous la représentent les poèmes homériques, ne comporte pas une royauté théocratique. On peut, il est vrai, retrouver dans la tradition mythique quelques traces obscures et douteuses de cette double consécration''; mais si, chez Homère, l'autorité souveraine est représentée comme quelque chose de sacré, cela vient uniquement de ce que l'Etat est marqué do l'empreinte divine, et que les hommes placés à sa tête sont les élus des dieux. De là découle la transmission héréditaire de la royauté, qui ne peut plus être enlevée à la maison que les dieux en ont investie. Le principe généralement admis est que le fils succède au père". S'il y a plusieurs fils, le trône est dévolu à l'aîné. Cependant d'anciennes traditions parlent de partages entre frères; mais, dans ce cas, l'un d'eux conserve
IL, XI, 112; Od.,in, U
•4. Le mot UpsÛEiv est employé comme synonyme de o-^âT-rsiv ; voy. //., XXIV, 125 ; Od., ii, 56 ; xiv, 74 ; xvii, 180 ; xxiv, 215, et passim.
5. Voy. Schœmann, Antiq. jur. publ. Grxcor., p. 62. On ne voit pas clairement si Chrysès, dans le ler livre de Viliade, se présente seulement comme prêtre, ou aussi comme souverain de Chryse.
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sur les autres une certaine suprématie \ Une ég-ale répartilion du pouvoir était toujours considérée comme un danger ' oj-/. àyaOcv rS/.-jy.z'.pTtir,, dit Homère. A défaut de fils, la souveraineté passe au gendre. C'est ainsi que Ménélas est devenu le successeur de Tyndare, par son mariage avec Hélène-. A la rigueur, il peut se faire que l'héritier légitime soit exclu du trône ; c'est là toutefois une dérogation grave à l'ordre établi, et la tentative ne peut réussir, à moins que le peuple ne soit désaffectionné et que les dieux ne témoignent leur assentiment par des signes non équivoques^. Le roi, une fois en possession du sceptre qu'il tient des dieux, est lui-même considéré comme un dieu, à la condition cependant d'exercer paternellement son autorité; car il est le pasteur des peuples*. Les violences en paroles et en actions auxquelles il peut se laisser aller vis-à-vis de ses inférieurs ne sont acceptées que s'il se montre d'ailleurs énergique et capable du gouvernement ''. A défaut de ces qualités, mieux vaut pour lui renoncer au trône, comme fit Laërte à Ithaque, lorsque, affaibli par l'âge, il laissa le pouvoir à son fils. Il s'abstint de le reprendre durant l'absence d'Ulysse, content de mènera la campagne un genre de vie qui n'était rien moins que royal. Achille témoigne aussi la crainte que l'âge et la faiblesse de Pelée ne lui permette plus d'exercer le pouvoir *"'.
Si, en général, les chefs ne peuvent pas, sans de grandes richesses, maintenir leur situation, à plus forte raison le roi a besoin d'un état considérable pour faire honneur à sa dignité et subvenir aux exigences de ses fonctions. Sans compter sa fortune particulière, les revenus du domaine royal, les impôts et les offrandes de ses sujets lui on fournissent les moyens.
1. 11 en est en particulier ainsi dans l'Attique, où régnent les quatre fils (le Panrlion, mais en reconnaissant la suprématie d'Egée ; vov. Strabon, IX, p. 392.
2. D'après la déclaration de cette princesse (//., m, 230), ses frères auraient encore été vivants lorsqu'elle s'était laissé enlever par Paris, mais ce sont là des contradictions sans consé(|iieiti'e.
Od., XI, 187 et /i
40 I \ i.wir.v. \[()m(:\\u*\\:
Le dniii.iiiH' rn\;il est dcsif^iit; sons If, nom d(> -iy.c^tzz, qui pro- Tx-ciiit'iil si^nilitî r/iccinù;, el est disliti^iié nciUeiiieiU du dnin.iiiic |iriv(';. Sarpédon cilc le tÉ'/îvs; donl il jouit ou coniiiiiiii a\cr (il.iMi'os |i;ii'mi liss avanlai^os attachés à la royaiitô. L(»rs([n(' le n»i loliale accorde à ndlérophon sa lillc cl le par- Uv^r. de rnnjiii'c, les Lycicns ollicnl à ce ]irinc(; un -i-j.iiz: '. Dans V l/ian'c^ Agamemrioii jn'onu'l de n'inclti-c à Acliille sfpl \illt's. dont les li;d)ilanls dcvcoiil lui l'aire des ])i'csents et lui payer des tributs. De même, dans V()d//ssér, Ménélas déclare que si Ulysse fût venu lui demander asile, il eût volontiers distrait une ville de ses Etats, sauf à en transporter ailleurs les habitants, pour la lui donner comme un lieu de refuge h lui el aux siens -. Ces deux passages supposent bien que Ménéias et Aganicniiiun avaient aussi un domaine privé, dont ils disposaient selon leur bon plaisir. Il n'est pas impossible que les poètes aient eu connaissance de ce qui existait dans le Péloponnèse, où les Pélopides, qui régnaient sur des populations conquises, possédaient en propre de vastes étendues de territoire ; mais l'abandon que fait lobale à Bellérophon de la moitié de son empire, el la concession d'un ■zi'j.vn: que les Lyciens joignent à celle faveur, doivent s'entendre en ce sens que Bellérophon est associé comme vice-roi à la souveraine puissance avec l'assentiment des Anciens. C'est sans doute en la même qualité que Phénix obtient de Pelée de rég-ner sur une partie de ses Etats. Enfin^ dans le royaume de Ménéias, à Phères, nous trouvons encore un vice-roi, Dioclès, lils d'Orsilochos^
Les tributs que les sujets doivent payer aux rois sont appelés ow-Tva-. et ()i[M7-t:. Le dernier de ces mots désigne sans doute les impôts régulièrement établis, tandis que le premier s applique de préférence aux dons volontaires et accidentels, tels que ceux que Polydecte, roi de Sériphe, réclame à l'occasion de son mariage^ avec Danaé*. D'après un témoignage
IL, IX, 149; Od., iv
3. //., IX, .'tTg-, Od., m, /i88, et xv, 186. Vov. aussi II., v, UÙ, et Pausanias, II, 4, § 2, et 6, § -4.
i. Voy. Tzetzès, Comment, sur Lycophroii, v. 838, et Welcker, Tri/oyk; p. 381. Suivant Nitzsch (Anmerk. ztcr Od., i, 117), le mot Uu-ia-^z ne s'ap-
LA GRftCE HOMÉRIQUE 41
plus récent, les rois auraient perçu la dîme'. Il était assez naturel, en effet, que, si des villes entières et de vastes étendues de terrain étaient la propriété personnelle des rois, les habitants de ces contrées versassent entre leuis mains une part de leur revenu, tandis que Ton en était quitte ailleurs pour des présents offerts dans des occasions solennelles. Il esta noter aussi qu'en temps de guerre le roi prélevait une part honorifique sur le butin {yipx:), et que, dans les repas en commun, il avait droit non seulement à une place distincte, mais aussi à des portions plus copieuses et à des coupes plus larges -.
Nulle part, il n'est question de vêtements ou d'ornements spéciaux, comme signes extérieurs de la royauté. Souvent, il est_^vrai, on cite des vêtements et des tapis de pourpre, et d'autres objets de même couleur. Télémaque et Ulysse se présentent couverts de manteaux de pourpre. Ulysse raconte qu'il a reçu de son hôte une tunique de pourpre, lorsqu'il visita la Crète'. Hélène fait étendre des couvertures de pourpre sur le lit de ses hôtes. Achille prend le même soin pour Priam, lorsque ce prince vint à lui en suppliant '*. Les sièges, dans la lente d'Achille, comme dans le palais de Circé et dans la maison d'Ulysse, sont recouverts de tapis de pourpre'*. Dans l'ile de Schérie, la reine Arête iile une quenouille teinte en pourpre, et déjeunes Phéaciens jouent avec un ballon de même couleur. Enfin les Nymphes tissent des étoffes de pourpre*'; mais de tous ces exemples une seule chose est à conclure, à savoir que cette couleur était^ comme la plus belle et la
pliquerail qu'aux aaiendcs, iuterprélatioii vruiseiublabli.'iiiL'ul trop élroili". Da;derlein, dans ses notes sur Ylliade (ix, 156) est plus près de la vérité. Il y a entre les deux mots la même différence qu'entre csôpo; et owpa ; voy. Hérodote, III, 89 et 97 ; Thucydide, II, 97.
1. C'est ce qu'affirme l'auteur d'une lettre apocryphe de Pisistrate, citée par Meursius [l'isish-ntus, c. vu), qui interprète dans le sens de dîme les priTà yipa dont parle Thucydide (I, 13), mais yépa désiiJifae eu général tout ce qui est honneurs, distinctions, émoluments.
IX, 200; Od., X, 352, et xx
C). (Id., VI, 53 el 3()('); viii, 373, ri xm. lOS.
42 r.A (•nh\: ii<t^ri;itiori-:
plus clii'ir, jilliiliiirr (le |»r(''fri'('[icc aiix Tois et aux dioux. iNiilIc jdirt il ii'f>l liil i|ir<'ll'' fui une iiiaiwinc (lisliiictivo h la(|iirll(' ne |)nii\airiii iiiclriidic cciix tjiii avaiciil 1(; moyen do la |(;i\ rr. - il n'y a pas Irari; non plus de diadèmes, di; eonronnes ou aulres orutunculs scunhiahies. Ou sait d'ailluMrs, (|iie les |iiiuc('s fii-ecs n'onl ])orl(; aucun ornement de ce ^enro ius([u'au lèyue d'Alexandre el de ses successeurs'. Le sceptre est le symbole unicjue de la puissance royale, ainsi que l'indiquent répithète de r/.r,—;,;-/:'. et les passages dans lesquels le mot jy.Yj-Tpiv est envoyé comme synonyme àa soui;eraineté . Les peuples sont soumis au sceptre; c'est devant le sceptre qu'ils déposent leurs tributs". Le souverain ne se sépare pas de son sceptre, même lorsqu'il ne fait pas fonction de roi. Sur le bouclier d'Arbille, un roi est représenté regardant travailler des moissonneurs; il a son sceptre à la main ^. Mais comme le mot s/.-^—csv, de môme que scipio en latin, désigne, à proprement parler, un bâton, dont l'usag^c ne pouvait être interdit à personne, comme le bAton du mendiant s'appelait de ce nom aussi bien que le bâton du roi^ il fallait bien que le second se dislinguàl par sa forme et les ornements qui le i chaussaient. Le sceptre royal est en or, mais un passage de \' Iliade permet de supposer qu'il faut simplement entendre par là : orné de clous ou de reliefs d'or^ Les prêtres, les devins et les hérauts portaient le sceptre, et celui des prêtres était aussi orné d'or; il est donc évident que le sceptre était en g-énéral la marque à laquelle on reconnaissait les hommes élevés en dignité et revêtus d'un office public. Il y aurait peu d'intérêt à rechercher l'origine de cette attribution, et la question, d'ailleurs, serait difficile à résoudre''. Comme Ulysse se sert une fois de son sceptre pour en frapper Thersite, on a supposé que ce pouvait être un signe extérieur de la puissance vengeresse;
XVIII
■'i. Od., XIII, 437; xiv, 31, et xvii, 199.
6. Voy. C. F. Hermann, De ScQ)fr/ rcyii (intiqnildlc et origine, Gœttins:0D, 1851 .
cette interprétation s'appliquerait difricilement au bâton des hérauts, moins encore à celui des prêtres et des devins. D'autres ont voulu y voir une houlette, par la raison que les rois sont les pasteurs des peuples. Nous serions plutôt tenté de croire, puisque le hàton est surtout un appui pour les vieillards et que l'âge est une sorte de dignité, que l'idée de dignité s'est naturellement attachée au sceptre. Ajoutons que, lorsque l'occasion se présente de haranguer la foule ou de traiter avec elle, il peut être commode d'avoir un bâton, soit pour accentuer la parole, soit simplement pour se donner une contenance. — L'ancien sceptre était un bâton d'une certaine longueur, assez semblable à une lance d'où lui est venu le nom grec de ospj, et en latin celui de hasta piira^.
Il n'y a point de trace, dans Homère, de domesticité attachée à la personne du roi, en tant que roi; il est servi par ses esclaves, ainsi que tout riche particulier. Cette simplicité s'est conservée à travers les âges, car Tacite remarque que, même à Rome, les premiers Césars n'entretenaient que de inodesta servitia'^. Seuls, les hérauts peuvent être considérés comme les serviteurs publics et officiels du souverain. Ils sont rangés parmi les hommes dont les fonctions ont un caractère d'utilité générale (gy;;j.'.2'jpyc;(). Ils sontlibres, quelquefois même opulents, comme le Troyen Eumède, le père de Dolon. Ils ne vivent pas chez le roi, confondus avec les esclaves, et habitent leur propre maison. D'après le degré d'intelligence que de telles fonctions exigent, et qui est expressément reconnu à plusieurs d'entre eux, il est probable que l'on choisissait, c'est-à-dire que le roi choisissait ceux qui y paraissaient le plus propres^. D'anciens critiques ont supposé que ces charges étaient héréditaires'*, les poèmes homériques ne confirment pas cette conjecture. Plus tard cependant, on trouve des familles dont les
1. Justin, XLIII, 3. Le sceptre d'Againemnon, conservé comme relique à Chéronéo, était désigné sous le nom do ôôfj; voy. l'ausanias, IX, xi, î; l).
Tacite, Anmilcs^ IV
3. Od., XIX, 135, et xv, 9() ; //., x, 31 V et 3Si) ; vu, L'7() , xxiv, 2S2, 320 et 673.
4. Voy. Euslatiie, CominiMiL. sur VUiiclc (x, '.'Aï-; xvii, .323). [i. SOK ol 4103, et sur ['(hlijsscc (m, 22), p. 1431.
''i i r.A (;itf;(i: ii(»Mi':itioi'K
iiii'!iil))'es se snrri'dctil en (jnalilù do lirmuts. Lu mission du lif! .ml, rf)iiinit' celle du roi, est spr-cinleiiienl pinrôo sons la siir\ cillancc r| sons la jiroIrcLiDn dr la dis iiiil('-. || est cliéri d(! Zeus; il esl le messager (h; ce dieu, cl, eonniif lr|. rrrnilr inviolahle, même rhez les (Mineniis '; anssi est-il envoyé en and)assade dans le eam]) ojiposé, soit seul, soit avec d'autres Ce soni les h/'ianlv (jiii coiivoiiuciil les assemblées, veillent à ce (ju(; tout se passe avec calme et jjrésentenl le sceptre aux orateiu's qui se lèvent pour prendre la parole. De même ils assistent aux déitats judiciaires, et c'est de leurs mains aussi (pie les juges reçoivent leur sceptre. Enfin ils ont leur place marquée dans les sacrifices offerts par les princes : ils amènent les victimes et prêtent leur concours à la cérémonie. Cela n'empêche pas qu'ils soient chargés d'œuvres serviles dans les liahitations des rois, en particulier à l'occasion des festins. Il est vrai que ces soins sont partagés par des hôtes choisis entre les Anciens. En un mot, les hérauts sont, dans la plus large acception^ les compagnons et les suivants dos rois (Ospa-
Ce même nom de Thérapontcs sert à désigner des hommes de race noble et môme de famille princière, admis dans l'intimité du roi et toujours prêts à lui témoigner leur dévouement à la guerre. Tandis que le roi, monté sur un char, tient les rênes, ce sont eux qui conduisent les chevaux. Ainsi fait Méryon pour Idoménée, bien que lui-même ait des troupes auxquelles il commande; ainsi Patrocle et Automédon pour Achille, et Thrasymèle pour Sarpédon^. Durant la paix, les Thérapontes assistent le roi dans ses fonctions. Il n'existe pas encore d'adminisl ration organisée. Le roi est, avec les Anciens, le dépositaire de l'autorité administrative et de la puissance executive ; tous délibèrent et cherchent ensemble le moyen d'accomplir les résolutions communes.
1. 11., i,33'i; VII, 27i; viii, 517. Vov. aussi Eustalhe, Comment, sur V Iliade, I, p. 83.
2. Yoy. Kostka, De Vrxconihits iqnid liumemm, Lyck, 1844. La distinction que tente d'établir Ameis entre les hérauts publics et les hérauts privés (ad Od.,\)\, 135), est une pure hypothèse, C. F. Herrmann, dont il invoque l'autorité, ne dit rien de semblable, dans ses Griech. AHcrlhnmer.
xiii, 246; xvi, 145, 244, 464 et 865. i.n
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C'est seulement pour les affaires religieuses qu'il existe uu personnel distinct du roi et de ses conseillers. Les prêtres qui président au culte dans le sanctuaire de telle ou telle divinité peuvent être considérés, jusqu'à un certain point, comme des fonctionnaires publics. Les sanctuaires sont ou des temples ou des autels dressés en plein air, entourés ordinairement d'un bosquet et toujours d'une enceinte (t£;j.ev2ç), qui est la propriété du dieu. Les poèmes d'Homère nementionnent que le temple d'Albôna dans Athènes, et celui d'Apollon à Pytho ou Delphes*. On peut cependant inférer sûrement d'un passage de V Odyssée qu'il n'y avait pas de ville sans temple. Le poète raconte en ces termes comment la ville des Phéaciens fut fondée par Nausithoos : « Il traça une enceinte, bâtit des maisons et des temples, et partagea les terres-. » Les compagnons d'Ulysse promettent d'élever un -jour un temple magniiique au soleil, en réparation de l'injure qu'ils se préparent à lui faire'. L'histoire mythique fait remonter aux âges héroïques la fondation de plusieurs temples célèbres. Pour nous borner à la Grèce, un autel entouré d'une enceinte consacrée avait été élevé au fleuve Spercheios, dans la Phthiotide; deux autres existaient à Ithaque, en l'honneur des Nymphes et d'Apollon'*. Les prêtres président à ces sanctuaires dans lesquels ils vaquent au service divin^ et sans doute I<;ur intervention est nécessaire pour les sacrilices qui y sont accomplis par d'autres, mais leur compétence sacerdotale expire hors de ces limites. La présence d'aucun prêtre n'est signalée dans les cérémonies extérieures, qu'il s'agisse de sacrifices domestiques ou même de sacrifices publics, ofi'erts pour le peuple par les rois, en tant que chefs de l'h^tat. Leur importance se mesure à la vénération dont jouit le sanctuaire auquel leur office est borné. Il n'exisie d'ailleurs nulle li'ace d'inlUience politique exercée par eux dans les conseils des rois ou dans les assemblées du peuple. A Illuujue, aucun prêlre n'est placé en évidence, il n'est pas même hien clair
IL, x.\iii, li8; (iiL, wii, lMO ; xx, i
'ii; i.\ (;ui';i i; iinMi:ni<,ii'K
(|iir (|ii(li|ii"iiii irciilri! eux ail iHr pn'-scnl à l'amiée réur)i(3 sous les iniir.s (lr Troie'. Ils n'y auraient, clans tous les cas, fij^uré )|iir coinine ( niiiliul lauLs, non comme piV'lrcs, puisqu'ils per- (laieiilce caraclère, en (jiiiltant l'enceinte consacrée. Lesiicuice (in i>(ielo rend vraisemblable, alors même que des témoif,'^nag'es aiieietisne conlirmeraienl ]»as celte conjecture', (|ue les prêtres ('■l.iieni (lispt nscs (h; suivie ranuée, liors du pays_, bien enleridu, car un prêtre de Z(,'us Idéen combat dans l'armée Iroyenne-. Naturellement le prêtre devait être en rapport plus intime que les autres hommes avec la divinité qu'il servait? et dont il était le commensal ou le voisin. Aussi reçoit-il de }»référence les communications divines. C'est à lui que l'on s'adresse pour désarmer le dieu ou implorer sa protection, de là le nom {Vy.yr-.rtp qui signifie proprement i)ru'ur'^. A défaut de crédit pidili(|ue, il jouit d'une grande considération, pour peu qu'il appartienne à un sanctuaire vénéré; le peuple l'honorc à l'égal d'un dieu*.
Les poèmes homériques sont muets sur les conditions imposées pour remplir les fonctions sacerdotales ; il est toutefois permis de supposer que dans les temps héroïques, comme plus tard, les vices corporels étaient une cause d'exclusion. L'exemple de Théano, la prêtresse troyonne d'Athêna. prouve qu'il était pourvu à certaines dignités sacerdotales par l'élection; dans ce cas assurément, le choix portail sur des membres de familles illustres. Il n'y a pas même de raison de douter que quelques-unes de ces fonctions fussent dès lors héréditaires, et par conséquent inféodées à des familles ou à des races privilégiées, car les raisons qui ont fait adopter cette hérédité se présentaient plus fréquemment alors que depuis. Si par exemple un sanctuaire était fondé par des particuliers, si un culte spécial à certaines familles et à certaines races acquérait de rimportance et s'élevait à la hauteur d'un culte
i. Ainsi que le remarque Ka-gelsbach (Homcrische Thcolngir, p. 201), rien ne prouve, en effet, que les prêtres auxquels Achille s"en réfère {11., 1, (■)2) soient nécessairement des prêtres grecs.
IL, XVI
i. //., V, "8; ,^vi, 605.
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public, les familles intéressées étaient nalurellemenl investies du droit d'en remplir les fonctions', ce |qui n'entraînait d'ailleurs aucune autre prérogative; il n'y avait pas de caste sacerdotale.
A côté de la distinction déjà signalée entre la noblesse et la classe inférieure, il y a trace d'une autre division en tribus et en phratries {v,x-x ojKy., v.x-x zpr,-px:;), sans toutefois que l'on puisse rien établir de certain sur la composition et la portée politique de ces catégories. A propos du passage dans lequel Nestor engag^e Ag^amemnon à ranger l'armée par tribus et par phratries, d'anciens commentateurs ont prétendu que le premier de ces noms s'appliquait à l'ensemble des populations, telles que les Cretois, les Béotiens, dont le mot phratne désigna.il les subdivisions-. Cette conjecture est peu probable ; du moins elle ne s'accorde pas avec un autre passage, où lesRhodiens qui composaient un peuple unique, commandé par un seul chef, Tlépolème, et par conséquent auraient dû former une seule tribu, sont divisés en trois parties (•/.aTaçjAxsîv) dont l'une habitait à Lindos, une autre à lalysos, la troisième à Camiros^. On sait en outre, par un passage de VOdyssée^ que la Crète était habitée simultanément par des Achéens, des Cretois autochtones, des ('ydoniens, des Doriens et des Pélasges''. Il est diflicile d'admettre que cette agglomération composât une seule Iribu; il devait y en avoir au moins cinq, peut-être davantage, si l'épilliète de -rp-.ya'.V.Eç, appliquée aux Doriens, suppose qu'ils en formaient trois à eux seuls, ce qui d'ailleurs n'est pas bien certain. Dans la plaine pélasgique, les sujets de Pelée portent les trois noms de Myrmidons, d'Hellènes et d'Achéens"'; ils devaient donc composer au moins un égal nombre de tribus. Enfin dans l'île de Syrie, qui appartient, il est vrai, à la géographie mylliiiiui', deux villes sont
1. Voy. par exemple lléanluLi', 111, I i. ; '\'ll, !•"):'> : et le ^ciioliasle ile Pinfiare(/y/i., III, 137).
2. IL, II, 3(32; voy. sur ce passage le Cniiiineiil. il'lùistallie, el Apnllonliis, Lcxicon llnmcfiruni, au mol :fÇ'r,-yr,.
IL, II, 08 i
'(K i.\ tii!K( i; iiii.Mi;niui i:
soiiiiiisi'S ail iiiriiM- loi. Il laiMli-.iil ainsi. ;i rcxciiipli; «If rc (jiij avail lien ;i lîhiMlcs, disliiiu lier à SyriT- deux liihus'. Df'ccqiij 1)1 l'ccdc, ((iiii liions siiiijili'iiicnl, (|ii<' le mol vj/,:v s"aj)|)liijiir aux divisions Jcs plus générales des jioitiilalions, «jue la j)liralrio osl une subdivision dria Irilm. d (|iirrcs inrils. dans llorni'i'c, n'oni pas d'au lie sens ipic ccliii (|ii ont en [dus lard lus cxpressi(Uis corrcspoiidanlrs de z.j'/:r, cL de -^^y.-.y.y..
Les [laroifs d'Acliillo se plai^nan! d'fHrc Irailc par Ag-unicmnon comme nn manani el un inlrns {x-i[j:r'.:; \).t-.-rrj.z-r^z\ supposent rcxistcnce du ne (•lass(^ dliommes considérés comme élraniiers et qui ne faisaient pas, à proprement parler, j)arlie de la nation-. MîTxva-r/;; répond exactement à ce qu'on a exprimé pins tard par \i.i-.t\-/,zt. et l'épithète qui accompagne ce mot prouve que ces iTi;dli('Ui'eiix, mis hors la loi du ]ta\s, étaient impunément exposés aux mauvais traitements.
Nous n'avons pas le moyen de savoir si, durant les âges héroïques, il exista, dans quelque contrée de la Grèce, des serfs tels que furent plus lard les Jlilotes de Sparte et les Pénestes de Thessalie. Quelques critiques l'ont supposé ; mais Homère ne dit rien de semblable, quoiqu'il ne fournisse non plus aucune preuve du contraire. Les hommes non libres sont appelés c;x(0£ç, y.j.f^iz. lySi.z\^ \ ce dernier terme toutefois est rarement employé. A;j.o)£ç désigne littéralement, à Uorigine, les bommes soumis au joug- dans la guerre ou du moins par
1. (A/., w, 412. Je me réserve crélablir ailleurs que l'île de Syrie, patrie d'Eumée, n'a qu'une existence mythologique. W. G. Clarck a déjàprouvé, dans son livre inlilulé Pcloponnesus, qu'elle n'a rien de commun avec l'île de Syros.
IL, IX, (>i-8, et xvi
3. C'est probablement par hasard que ce mot se présente uniquement sous sa forme féminine o-jy),r,. Si ôoy/.r, même ne se trouve que deux fois dans les poèmes homériques [IL, ni, ■'i09,eiOd., iv, 12), celanetientpasàla différence de signification entre ce mot et o|x(ôç, malgré ce que dit Nitzsch,à propos du passage cité de l'Odyssée. L'expression oo'jAoff-jvciV àvr/îc-Oa-., appliquée à des esclaves appelées o!J:wai (Qd., xxn, 423), prouve assez que ôoO),oç n'exprime pas le passage de la liberté à l'esclavage, ainsi que le faisaient supposer à Nitzsch les mots souvent réunis de ôo-jaiov rip-ap. Il est difficile d'admettre que les oiJ.wa: dont parle Euryclée fussent nées libres, et l'apparence servile exprimée par les mots ôo'j).£iov tlooc [Od., xxiv. 252) n'est certainement pas celle d'un homme né libre et tombé dans l'esclavage, mais celle d'un esclave de naissance et de condition.
la violence, el serait très propre à désigner les populations primitives, subjuguées par de nouveaux occupants, comme les Hilotes et les Pénestes. Le mot cV/.-^aç, de même que :V/.e-x'. qui l'a remplacé, sig-nifie en général gens de la maison, domestiques ou commensaux, et peut s'appliquer aussi à des hommes libres. Lorsqu'il sert à désigner des hommes de condition servile, il doit être pris pour une expression adoucie, qui s'accorde d'ailleurs avec ce que nous savons des relations enire les maîtres et les esclaves*.
On ne trouve en effet dans les poésies homériques aucune trace des traitements durs et méprisants dont plus tard les exemples se multiplient. Les esclaves et les hommes libres ne sont pas séparés par un abîme. On fait entrer souvent en compte la valeur personnelle des esclaves; on ne refuse même pas à quelques-uns d'entre eux la quahlication honorifique de divin'-. Eumée, qui à la vérité n'est pas esclave de naissance, mais un fils de roi enlevé et réduit en servitude par des pirates phéniciens, se montre vis-à-vis de Télémaque sous le jour d'un ami paternel, plutôt que dans l'attitude d'un valet. Il est le porcher en chef, et, dans l'exercice de ces fonctions, on peut le prendre pour un conducteur d'hommes (cp7a[j.s; àvcpwv). 11 possède un pécule, a lui-même un esclave, et était en droit de compter qu'Ulysse, s'il n'avait pas quitté Ithaque, lui eût donné une maison, un champ et de plus une femme recherchée par un grand nombre de prétendants, faveurs qui sans doute entraînaient l'allranchissement. La même supposition est permise dans le passage où Ulysse promet aux esclaves qui lui sont restés fidèles des richesses, des épouses, et des maisons voisines de la sienne, ajoutant qu ils seront traités connue les frères de Télémaque"'. liien, d'ail-
Voy. plus haut, p
3. OcL, XV, 350, 380 el413; xvi, iJC) ; xx, l8o et 254 (où l'expressiuii de opxatxo; àvopwv esl appliquée aussi au bouvier Philétos), xiv, 'ii9, el xxi, 21i. Bien que nulle part Homère no parle fonnellemenl d'esclaves atlVancliis. ce n'est pas une raison suffisante de rejeter celte conjecture. Suivant les poètes postérieurs, les esclaves restés fidèles à Ulysse furent alTranchis et admis dans la classe des citoyens. Deux fainilK's à lllia(|ue |iassaienl encore,
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leurs iKi iiroiiv»; (pK^ les (îsclavos fonnasseiiL une dusse nombrcusir il n'y en ;iv;iil f^ucre que eh»"/; les princes et les chefs, soil qu'ils leiu- riisseuL été adjugés connue leur pari de huliii, soiL qu'ils eussent été vendus par les riiéniciens ou le-s Taphiensqui Taisaient la traite'.
Lt!S hommes lihres, de rani,^ inférieur, qui loiiaienl leurs services s'appelaient O/J-;. Eurynui(jU(! demande à Ulysse, qui se luésentc en mendiant, s'il veut servir sur son domaine en (lualité de Or;;, moyennant un bon salaire. La fable de Poséidon et d'Ai)ollon, envoyés par Zeus pour servir Laomédon comme mercenaires, pendant une; année, prouve que ces accords comprenaient d'ordinaire un laps de temps certain, plus ou moins prolongé ; quelquefois aussi elles embrassaient la vie entière et se transmettaient même aux enfants. Dans la maison d'Ulysse, les mercenaires sont mentionnés à côté des esclaves. Les étrangers qui, mêlés aux esclaves, font paître ses troupeaux sur le continent situé en face d'Ithaque, doivent être aussi des Of,-t:\ Ceux qui dans quelques passages sont appelés k>.0o'. paraissent en général travailler à une tâche commune, qui entretient en eux l'émulation, soit qu'il s'agisse de labourer un champ, de faire la lessive ou de filer une certaine quantité de laine. Ils peuvent être libres, mais ils peuvent aussi être esclaves K
Naturellement, les propriétaires abandonnent d'ordinaire à leurs esclaves les travaux les plus grossiers, tels que le labour ou le soin des troupeaux, et se bornent à les surveiller, comme le prince que le bouclier d'Achille représente assistant à la moisson. Le vieux Laërte, il est vrai, ne ménage pas sa peine dans son jardin, mais il ne travaille de ses mains
au ijc siècle après J.-C, pour être issues d'Eumée et de Philétios. Voy. l^lularque, Quxstioncs grœcse, 14.
Od., IV, 644 ; xiv, 102 ; xviii, 3b7 ; IL, xxi
3. IL, xviii, 560 ; Od., vi, 32. Il est certainement plus simple de l'aire dériver le mot à'piQo; d'k'pt;, rivalité, que de è'piov, laine: voy. Od., vi, 92 et xvni, 365; Quintus de Smyrne, VIII, 280, et VAntholug. palat., VI, 286. Les eptOot qui, au xviiie livre de Ylliade, font la moisson dans le t£:j.£voî du roi, sont certainement des esclaves, puisque l'on ne saurait supposer que le roi n'ait eu que des travailleurs à gages ; autrement ce n'était pas la peine de les ciler.
Ol
que pour ne pas rester oisif, et parce qu'il n a rien de mieux à faire'. Lorsque des princes, Anchise, Énée, Antiphos et les frères d'Andromaque font paître des troupeaux de bœufs et de brebis, ils ne sont là certainement que comme surveillants, et au besoin comme protecteurs -. Toutefois, les reines ne dédaignent pas de filer et de tisser de la toile avec leurs esclaves : la. fille du roi, Nausicaa, va laver le linge à la rivière^ en compagnie de ses suivantes, auxquelles sans doute elle laisse faire le gros de la besogne, et la plus jeune fille de Nestor aide Télémaque à se baignera 11 n'est pas surprenant que les fils de Priam attellent son chariot, et que les frères de Nausicaa détellent le sien*; on sait que le soin des chevaux et des équipages a été de tous temps considéré comme une occupation noble, et que c'est aujourd'hui encore le plaisir favori des sportrtien. f)n s'explique aussi que, lorsqu'il s'agit d'égorger des animaux et de préparer les viandes, les princes et les nobles ne craignent pas d'y mettre la main; l'immolation est un sacrifice, et le repas n'esl préparé que pour leurs ég-aux^ Des travaux manuels qui demandent de l'adresse ne sont pas non plus jugés malséants. Ulysse se fabrique seul un lit artislement travaillé, et se montre non moins habile à construire un vaisseau". Paris aussi s était bâti une demeure, avec l'aide des plus habiles ouvriers existant alors à Troie'. Les artistes et les artisans de profession étaient, en raison de leurs services, rangés parmi les hommes publics (o-r,;j.'.o'jpYc{), aussi bien que les hérauts, les ai'des. el les médecins ou plutôt les chirurgiens, car on ne trouve aucune trace de remèdes appliqués à des maladies internes' . Les oyiiJ/.ijpY^''» loi'^qu ils sont réputés pour leur habileté, sont
t. (hl., \xiv, lliS.
IL, VI
8. Od., XVIII, 382; xix, 135. Les |Mvp;ii;irinns liimlaisaiili-s, U'ilt's que le iiépcnlliès (lui calme les soucis (Od., iv, :22i), uu les sorlilèf^^es l'uiieplcs par lesquels Circé change les hommes eu pourceaux, suppot^eiil la untioii <le
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('Oiisidérôs romiiMi cln-iis des dieux (jiii présirionl aux arls, un piirliciilicr d Alliriia cl dllépliaïstos'. Ainsi, c<^liii (jui a bosnin ilim ohjcl «jii il ne peut ni faire iui-mênic ni faire cxécul'T jtar ses esclaves, a la ressource de s'adresser à (|n(d(|in' artisan démiiiririque, moyennant salaire-. 11 ne paraît pas que le travail jnanuel enirainàl de déi'aveiii'.
Les objets d'art qui dépassent l'babileté des ouvriers nationaux sont tirés de l'étranger, ('eux qui tiennent la place d'bonncur dans les trésors des béros, les vases d'or ou d'argent et les tissus richement brodés sont attribués à des artistes de Sidon\ Nous rechercherons plus tard si toutes ces marchandises étaient apportées en Grèce par des navigateurs phéniciens, ou si des Grecs allaient aussi les chercher en Phénicie. 11 est plus à propos d'aborder la question que Nestor pose à Télémaque, et que le Cyclopc, à son tour, adresse, dans les mêmes termes, à Ulysse : « Parcourez-vous les mers pour l'intérêt de votre négoce, ou êtes-vous des pirates qui, au risque de votre vie, allez porter le ravage chez les étrangers?* »
Thucydide voyait dans celle question la preuve que la piraterie ou, plus exactement, le brigandage exercé par des étrangers sur les côtes, n'était pas à cette époque, considéré comme une entreprise honteuse, au contraire \ Celte opinion, soutenue et exagérée même depuis par des historiens, d'après lesquels les relations avec les étrangers n'auraient été réglées suivant aucun principe de justice, n'est nullement autorisée
substances agissant à l'intérieur du corps; mais rien n'indique que l'on s'en soit servi comme de moyens curatifs ; les incantations (luao'.ôr,) à l'aide des- (juelles on arrête le sang [Od., xix, 457) rentrent aussi dans les sortilèges.
IL, V, 60 ; XV, 411 ; Od., \i
2. Suivant Nitzsch, Anmcrkungen zur Od. {m, 425). où il s'en réfère à trois autres passages [IL, xvni, 560; Od., xv, 316, et xvn, 383;, la rémunération ne consistait ordinairement que dans la nourriture; mais il n'est pas question, dans le second de ces passages, d'ouvrier déniiurgique, et quant au troisième, il n'est pas bien prouvé que y.a>,îtv signifie inviter à sa table. Dans tous les cas, l'invitation n'exclurait pas cet autre salaire que doit reporter à ses enfants l'ouvrière citée dans ïllhtde (xn, 435).
Thucydide, I
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par les poèmes homériques, et a pour contradicteur Aristarque, qui n'est pas seulement le critique le plus subtil, mais aussi le meilleur connaisseur et l'interprète le plus sur de ces poèmes'. Au moins faudrait-il faire cette restriction, que les actes de piraterie étaient permis seulement entre les nations que n'unissaient aucun lien d'amilié. C'est ainsi que le père d'Antinoiis, l'un des poursuivants de Pénélope, avait failli être mis k mort, parce qu'il s'était joint à des pirates Taphiens, pour ravager les côtes des Thesprotes, alliés aux habitants d'Ithaque". L'expression d'apO[j.'.o'., employée en cette occasion par le poète, suppose-t-elle une alliance fondée sur les traités, ou simplement les rapports amicaux existant naturellement entre des nations qu'aucune hostilité ne divisait? La réponse est difficile. Il est certain toutefois que, sauf raisons contraires, les peuples voisins étaient amis; et, pour revenir à Thucydide, des témoignages formels prouvent qu'en général la piraterie, loin d'être glorieuse, était réprouvée comme un attentat qui encourait la vengeance des dieux ^ Les ravages exercés par Ulysse sur les côtes des Ciconiens ne sauraient être invoqués en faveur de l'opinion contraire, ce peuple appartenant à la lig-ue troyenne \ Comment d'ailleurs aurait-on pu honorer ou seulement excuser des violences commises au dehors contre les étrangers, quand on proscrivait chez soi toutes les injustices dont ils pouvaient être les victimes, comme des infractions au droit de l'hospitalité et au droit des g"ens, et des attentats envers la divinité ^!
Entre les citoyens d'un môme Etal, la justice ne repose pas
1. Voy. le Scholiaste d'Homère (ad Od., m, 71), iiustathe, p. i'ibd, ol Sengebusch, Dissertât, homcricx, I, p. \\2.
Od., XVI, 'i
3. Od.. XIV, 85. "Otii; doit s'iniLcndre ici de la vengeance divine ; voy. Nilzsch, Anmcrk. zur Od. (v. HG) c[ l')œder\e\n,Glossar. Homo'., II, p. 25(5. Il y a lieu de remar([uer aussi le mot \iaL<\iiolmz {Od., m, 72, et ix, 253).
4. Od., IX, 39; 11., ii, 8i6; xvu, 73. On n'aurait pas dû citer à l'appui de l'opinion contraire les esclaves conquis par Ulysse, dont parle Télémaque {Od., I, 398) ; car il n'est rien moins que certain iiu'ils t'ussi^nt le produit du brigandage et non d'une guerre loyale.
5. Voy. en attendant de plus amples déveluppi'Uients sur ce sujet, Scliœmann, Antii/. jiiris piilil. Grxcomm, p. 37'i.
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non [iliis sur (1rs (lisposiliMiis l(''';;il<!s, mais sur 1rs mn-iirs. La (•(iiiscif'iicr iiKii.ilr a civrun ordre li'adiliorinf'l, que les rois et les [irincrs oui l.i charité de niainlenir, el comme l'Klal ordoiiiir csl dinslilnlion divine, la conscit'nre csl empreinte
cllc-niri 1 nii caraclrre r(di,L;i(Mi.\. (jiiicoii(|iio méconnaît sa
\(ii\ cncourl la coli're de Zfus, cl si la jiisîicc csl violT-c par ri'\i\ i|iii omI mission de la reiidic, des cnlamilés publiques l'ondent soi' les peuples. Le parjure n'échappe pas au elullimenl. Celui qui, enivré de sa puissance, se place au-dessus (in dioil, reconnaît bientôt dans les coups qui le frappent la vengeance divine. Il arrive aussi que les dieux descendent de l'Olympe, sous la forme humaine, et parcourent le monde en élrangers, pour observer par eux-mêmes la bonne on la mauvaise conduite des mortels '. Les manifestations de la puissance céleste remplissent les poèmes d'Homère, et si l'on considère attentivement Taspect sous lequel ces poèmes nous représentent la société des temps héroïques, il est difficile de soutenir que les hommes aient été alors moralement inférieurs à ce qu'ils sont devenus plus lard, sous l'empire d'une législation nettement formulée, bien que sans doute les mœurs aient dû s'adoucir dans le cours dos siècles, et que l'on ait été amené à se faire des idées plus saines du juste ou de l'injuste. Nulle part la vie des Grecs n'est grossière ou désordonnée. La soumission à la justice et à lamorale sont la règle; les infractions à ces principes sont des exceptions, et les exceptions ne sont pas devenues moins fréquentes avec le progrès du temps.
On est généralement tenté d'apprécier la civilisation d'un peuple d'après l'horreur qu'il ressent pour le meurtre. Plusieurs passages des poèmes homériques ont trait à cette question, mais ne sont pas de nature à résoudre tous les doutes qu'elle soulève. Ce qu'on peut en conclure, c'est que la punition du meurtrier est obligatoire seulement pour les parents de la victime, et que l'autorité publique n'a pas à intervenir. <( Nous serons couverts d'opprobre jusque chez les races futures, si nous ne vengeons pas le meurtre de nos enfants et de nos frères; » ainsi s'expriment les parents des prétendants
1. (hl , XIII, 213; -wi, 38'i -. xvn. i85 ; xvin. 138; //., m, 279.
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mis à mort par Ulysse \ Ce n'est pas encore là le vrai principe de la loi mosaïque non plus que celui qui plus tard prévalut en Grèce : « L'homme qui répand le sang innocent souille la terre, et la terre n'est purifiée du sang versé que par le sang de celui qui Ta versée » Chez les Grecs d'Homère, comme dans l'ancien droit germanique, le sang est plutôt mis à prix. L'homicide doit payer une rançon à la famille de la victime, moyennant quoi il est libre de toute poursuite. A défaut de cette satisfaction, il est obligé de quitter le pays : « On accepte la rançon d'un frère ou d'un fils immolé, dit Ajax pour fléchir Achille; le meurtrier, lorsqu'il a sacrifié ses richesses, demeure au milieu du peuple, et les parents laissent reposer la vengeance dans leur âme généreuse •\ » On lit aussi dans Y Odyssée : « Pour avoir tué un seul homme du peuple, qui ne laisse pas après lui un grand nombre de défenseurs, on est forcé de fuir et d'abandonner sa famille et sa patrie \ » Ces paroles d'Ulysse à Télémaque, après lamort des prétendants, permettent de conjecturer que la fuite du meurtrier n'avait pas pour cause unique la crainte de la vengeance. L'infériorité de ses adversaires eût pu, en effet, rassurer un homme puissant, et il est dit que l'homicide doit s'enfuir, alors môme qu'il n'a pas à redouter beaucoup d'ennemis. Rien ne fait supposer cependant qu'en pareil cas l'autorité publique vînt au secours de la famille oflensée. La religion non plus n'est pas mise en jeu; il n'est pas dit que le meurtrier fût tenu pour impur, et contraint d'abandonner le sol qu'il a souillé de sang, sous peine d'attirer la colère céleste sur lui et sur tous ceux qui auraient commerce avec lui. Cette idée d'impurelé paraît étrangère à l'âge homérique. Nulle part on ne rencontre ni dans Y Iliadfi ni dans YOdt/ssée les mots dcyoc, ;^.j7cç, \).ixa\Lx, qui plus tard sont d'un emploi si fréquent. L'opinion émise par ({uelques critiques, et à laquelle je m'étais moi-même rangé autrefois^ à savoir que la purification du coupable était né-
i. Od., XXIV, ''i33.
U., IX, G
A. Od.. xxiii, 118.
5. Voy. Schœmaiin, Anliq. jiirls pnhl. r,i':rrnriini, p. 7:!, cl dans ses notes sur les Eummidea trf^sc'liylc, p. g:;.
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coRSîiiif, ri 11 flail itikIih' jKissildc (jiic piir un l'ucniiirnodfinfiil ;iv('c 1rs |ianiils de la vicliiiic cl l'aocomplissemoiit de corlai" n(!s (•(''nMMi>iii(.'S, laiile de quoi il (''tail forcé do céder la ]ilaco, Mirnie ;ï des adversaires peu rcdoulablos, cette opinion, dis-je, ne uie paraît plus soutenable. La seule explication admissible, c'est que le danger suspendu sur la tête de rhomicide^ si peu nombreux que fussent les parents du mort, autorisés, poussés uième à la vengeance, était toujours assez grand pour le contraindre à s'exiler. Le péril, on effet, était accru par l'apjiui (jue rojiinion publique portait à lafamille. Le meurirt; coniuiis sur le meurtrier (jui, sans réparation, s'ol)stiuait à rester dans le pays, était un acte de justice, dont i! était interdit de tirer vengeance. C'est bien là encore un sentiment relij;ieux, mais ce n'est pas la croyance à une impureté contagieuse, à une offense directe envers la divinité, qui ne peut s'eil'acer que par des cérémonies expiatoires. C'est le sentiment qui nous porte à croire que tout crime est réprouvé par les dieux; conviction trop générale pour pouvoir être mise en doute, alors même qu'elle n'est pas formellement exprimée '.. Lorsque Phénix dit qu'il n'a pas frappé son père, parce qu'il a redouté les reproches des hommes et n'a pas voulu être appelé parricide', il n'est pas parlé de la colère céleste ; personne assurément n'en tirera la conséquence que le meurtre d'un père n'est pas un crime haï des dieux.
Il est très regrettable que les meurtriers fugitifs dont parle Homère ne nous donnent pas l'occasion de démêler si l'on faisait la distinction, autorisée par la loi mosaïque et plus tard par la loi grecque, entre les crimes prémédités et les crimes irréfléchis, entre les meurtres permis et les meurtres défendus. Nous ne savons pas davantage si les intéressés pouvaient à leur gré accepter une rançon et abjurer leur vengeance, ou si leur conduite était réglée suivant les cas. Parmi les six exemples de meurtriers fugitifs que nous présentent les poèmes homériques, il y en a quatre, dans lesquels l'homicide est, lui-
1. Voy. E. Curtius, Ilistuire Grecque, t. I, p. 176 de la trad., où l'auteur se prononce un peu plus fortement encore que je n'ai osé le faire.
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même, parent de la victime ^ Il est permis de supposer que cette circonstance aggravante excluait la faculté de la rançon. On ne sait pas^ d'ailleurs, si les meurtres étaient prémédités. Le cinquième exemple est celui dePatrocle, tuant, tout jeune encore et sans le vouloir, un garçon avec lequel il s'était querellé en jouant"; on ne voit pas clairement s'il n"y avait pas aussi entre eux quelque lien de parenté. Il n'en existait certainement aucun entre Théoclymène et sa victime ^ Prit-il la fuite parce que les parents n'avaient pas consenti à recevoir le prix du sang, ou bien parce que lui-même n'avait pas la volonté ou les moyens de le payer? Les paroles par lesquelles Ajax s'efforce de désarmer Achille prouvent au moins qu'un refus obstiné de la part de la famille était jugé sévèrement \ L'indemnité était fixée sans doute à l'amiable, suivant les circonstances; on ne dit pas qu'elle fut fixée d'avance, comme dans l'ancien droit germanique. Le procès que représente le bouclier d'Achille ne porte pas sur la quotité de la somme à payer, mais sur le point de savoir si elle a été réellement payée ; le meurtrier l'affirme, son adversaire le nie; il n'y a fil qu'une affaire de droit civil.
Bien d'autres questions intéressant aussi le droit civil devaient être soulevées dans les temps héroïques, à propos de l'achat, de la vente, du louage et autres contrats semblables; mais Homère en parle rarement et est très sobre de détails. La règle posée par Hésiode, qu'on ne doit pas traiter même avec son frère sans témoins, ne devait pas être moins applicable à cette époque'^. On a vu plus haut porter devant la justice une contestation dont l'issue dépend des témoins. Dans la course des chars, Ménélas, par une invitation extrajudiciaire,, il est vrai, défère le serment à Antiloque, et le somme de jurer, comme cela est juste, qu'il n'a pas usé de
xxiii
3. 0(L, XV, 23 'i. — On a cilé à tort un autre cxcniplo, tiré do VOdyssée (xin,259), qui n'a point de rapports avec les précédents, ainsi qu'on peut s'en convaincre par un examen allenlir.
A. Voy. aussi \o passage de Vllidile sur les prières (ix. 40>!-5(tX^. 5. Mésinde, /<>• (H']iiPrrs i-l Irs Juiirs, v. !>7I.
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ruse j)r)iir sassiini la M'cloirt,'. In jicii aiij»aiavaiil, Uïomùnûc ava!l, j)i'(»|»Mst'' (l(! pn'iidi'c A^^aiiieinrion pour arliitrc, cl de lui souMicMir la (|M('sli()n de savoir (|U('| char était ariùvé le prcuiicr, le siru ou celui d'Ajax'. ij'aihitrc est désigné parle mol iV-wp, celui qui sait; mais la même expression peut aussi s'a])pliquer au lémoin, appelé plus liabituellemeiit ;;.xc-:jp ou Ij.xzTjpo;; ce double sens est d'ailleurs facile à exjiliquer-. On rencontre dans VOflt/sséf^ une g-ageuic pour laquelle les dieux sont pris à lémoin : Euniée désespère de revoir Ulysse; si son maître revient, il promet de renouveler la garde-robe du mendianl, qui n'est autre qu'Ulysse lui-même, et de le conduire à Dulichium; Ulysse, dans le cas contraire, offre sa vie comme enjeu ^
Le mariage est aussi un contrat passé entre le père de la fiancée, ou telle autre personne de qui elle dépend, et celui qu'elle doit é})0user. Le lils laisse ordinairement à son père le soin de lui choisir une femme. « Pelée, dit Achille en refusant la (ille d'Agamemnon, se chargera do me trouver une épouse. » C'est Ménélas qui unit son lils Mégapenlhès avec la lille d'Alector*. L'histoire mythologique contieni plusieurs exemples de pères instituant des luttes dont leur lille doit être le prix; quelquefois aussi, ils en font la récompense d'un service rendu. A ces exemples. VOdyssée ajoute celui de Nélée, offrant sa fille Péro à celui qui lui amènera les génisses d'Iphiclès "\ Cependant l'usage est que le prétendant offre au père de la jeune fille des présents consistant en bétail ou autres objets précieux (isva)". C'est par exception que l'on obtient une femme sans en payer le prix. Ainsi Agamemnon, lorsque pour apaiser Achille il lui donne à choisir entre ses filles, non seulement le dispense des présents
Od., XI
6. IL, XVI, 178 et 190; xxiii. 472 ; Od.. vi, 159 ; viii, 318, et xi, 282.
LA GRÈCE HOMÉRIOUE o9
(le noc(>, mais lui fait offrir une dot magnifique ^ Le père qui a reçu le prix de sa fille fait de son côté des présents, désignés aussi sous le nom d'Bva". Le mot r.poKz n'est pas employé par Homère dans ce sens particulier qu'il n'a eu que plus tard, et çÉpvr; lui est complètement inconnu. Les dons que promet Agamemnon, si Achille consent à devenir son gendre, sont appelés [j.sÎA'.a ^. On a prétendu à tort que cette expression avait habituellement le sens de dot*; elle n'est employée ici que parce qu'Agamemnon se propose d'adoucir la colère d'Achille, ce qui explique aussi la magnificence des présents. Toutefois aucun homme considérable ne mariait sa fille sans faire à l'époux des cadeaux proportionnés à sa fortune ; aussi les ïhx offerts par le fiancé étaient-ils moins un présent destiné à payer sa femme, bien qu'à l'origine ils aient eu co caractère^, qu'une indemnité de la dot qu'il comptait recevoir, ce qui n'empêchait pas que pour les filles très recherchées, lorsque les prétendants enchérissaient les uns sur les autres, il pouvait arriver souvent que le père donnât beaucoup moins qu'il n'avait reçu. Si, après la mort du mari, les héritiers ne permettaient pas à la femme de rester à la maison, ils devaient lui rendre son apport^; en revanche, dans le cas où le mari la renvoyait pour adultère, il était en droit de reprendre ce qu'il avait donné \
La femme légitimement mariée s'appelle -AZ'jp'.y.r, oi'Kzyz;. De nombreux exemples prouvent que des unions régulières et
IX, l'i6 ot
:.'. OïL, I, 277 et ii, -196. Les mots ol oé, dans ces deux passages, désignent certainement les parents. On trouve aussi dans VOdi/ufsi'e (n, 53) îôvo'jaOai 0-JYaTpa, doter une fille, et dans Vlliade (xiii, 382) ÈEovwxriÇ désigne celui qui donne la dot. i-,es composés se rencontrent aussi chi>z les poètes lyriques et tragiques. Voy. par exemple Pindare, Oh/wp., IX. Il ; Euripide, Androm., 2, 153 et 9\2.
Orf.,vni
<J() i.\ (;itr:(:i: hdmiiiuoi'I':
\;ilal)lcs |i('ii\i'nl ;i\nir lieu i-nlrr personnes de classes (liil'érenles, La caplive d'Achille, Hiiséis, pouvait donc se flatter de rlevenir la femme do son maître'. Lns mariag-es assortis sont nainrcîllement les plus fréfjiients, parce (ju'iin gendre riche [MMil si'iil faire des [)résents di.i.'ties dèlre oderls à une faniill»; opulente; mais de même que parfois un homme riche épous<' une lille pauvre, il peut arriver que des parents riches marient leur lillc à un homme sans fortune, pourvu qu'il se dislinj^ue par de hrilkuites qualités. Ulysse, se donnant pour un navigateur crétois, raconte <à Eumée que, hien que bâtard et réduit à une très faible part de riiérilage paternel, il a pu, grûce à son mérite, ]»rendre une femme dans une riche famille'-.
Nulle part il n'est parlé formellement de degrés de parenté faisant obstacle au mariage. La fable à\)Edipe prouve cepentlant que l'union entre ascendants et descendants était réputée criminelle ^ L'0^///5.see apprend, il est vrai, que dans l'île d'Éolie les frères et les sœurs se marient ensemble*; mais cela peut s'expliquer par cette circonstance qu'ils vivent séparés du reste du monde. On sait toutefois que plus tard les mariages entre frères et sœurs issus de mères différentes n'étaient pas considérés en Grèce comme incestueux. Homère ne nous offre aucun exemple de ces unions; il nous apprend seulement qu'Iphidamas^, fils d'Anténor, avait épousé la sœur de sa mère"*.
La monogamie est la loi. Une seule exception est signalée, non pas chez les Grecs mais chez les Troycns : outre Hécube, Priam a pour femme Laothoé, fille d'Altès, roi des Lélèges, et les termes dans lesquels on en parle prouvent qu'elle est épouse légitime. Il n'est pas interdit au mari de prendre une concubine parmi ses esclaves, mais l'épouse, surtout si elle
Ofl, XI
A. Od., X, 5.
5. IL, XI, 221-226. Le fait so passe en Thrace ; mais d'anciens commentateurs citent l'exemple d'yEgialée qui aurait été la femme et la tante de Diomède ; voy. IL, v, 412, et xi\-, 121.
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est mère, a le droit d'y trouver à redire. C'est pour ce grief que la femme d'Amyntor excite une haine implacable entre son fils Phénix et son mari*. Laërte s'asbtient d'Euryclée, malg"ré son amour pour elle, pour ne pas chagriner sa femme Anticlée -. Les femmes sans enfants voyaient sans doute ce désordre avec plus d'indulgence.
A l'occasion du mariage, avait lieu un festin dont le père de la fiancée faisait les frais"; et comme il ne peut y avoir de festin sans sacrifice, il va de soi, sans qu'il soit besoin de témoignage exprès, que les dieux étaient nominativement invités à bénir l'union. La description des noces représentées sur le bouclier d'Achille nous apprend que la fiancée était conduite en pompe à la maison de son époux, sans doute dans un chariot, comme c'était encore la mode plus tard, que le cortège était éclairé par des torches, et qu'on faisait entendre un chant d'hyménée [\j[j.hix:o:), tandis que les jeunes gens formaient des danses \ Un autre passage prouve que l'épouse donnait des habits de fête aux invités". On peut juger des prières que l'on adressait aux dieux par l'allocution d'Ulysse à Nausicaa : « Puissent les dieux vous accorder ce que vous désirez dans votre cœur, un époux et une maison où règne hi concorde, car il n'y a pas do plus grand bonheur que celui d'un honmie el d'une femme qui gouvernent leur maison, unis dans les mômes pensées; ils sont le désespoir do leurs ennemis, la joie de leurs amis, et pour eux-mêmes un sujet de gloire^. » Si l'on ajoute à ces souhaits le bien-être et la bénédiction que les enfants apportent au foyer domestique, on a en eliot toute la félicité conjugale qu'il est raisonnablement permis do demander à la divinité. La pensée que les unions sont conclues dans le ciel n'est pas non plus étrangère à la société homérique : l'époux ot l'épouse sont destinés l'un à
Od., i, /i'S
3 Od , IV, 3.
'i. IL, xviii, 401 5. Od., VI, 28.
<>2 i.\ (.mil. ii<i\ii;itiHi i:
l'unlje \Kiv les (IccicLs du «lusliii*. Achille trace lus devoirs du jjiaii eriveis l;i femirie : « un lioinnie sage cl jusle doil à sa reiimie lendi'essc ri, [doleclion'^. » Il est à peine besoin de ra|ipelcr (]iie les sct^nes lii)niérii|ues nous donnent^ sous les noms d Androjnaque et de l'énéiope, les plus nobles exemples de l'amour et de la fidélité dans le mariage. De toutes les indications que nous pouvons recueillir sur les rapports des époux, il est permis d'inférer que la maîtresse de la maison n'est pas employée seulement au service et aux plaisirs de son mari, elle est vraiment sa compagne; dans le cercle des attributions fixées par la nature à la femme, elle jouit de la même considération que lui. Un sens droit et de l'adresse dans les travaux de son sexe sont, avec la beauté, les dons les plus appréciés, ceux qui font de la femme une épouse respectable (à'.coir,) '.
En général, les rapports des deux sexes sont naturels et moraux, à égale distance du raffinement et de la grossièreté. Tout ce que la nature commande est traité avec réserve, mais sans fausse délicatesse. La liberté, qui nous semblerait très choquante aujourd'hui, avec laquelle non seulement des femmes esclaves, mais des filles de roi, aident un homme à se baigner*, est une chose toute simple chez Homère, et prouve bien plutôt la haute moralité de l'homme et de la femme. Si on laisse de côté les légendes mythologiques,, sans rapport avec la vie réelle, qui racontent l'histoire des mortelles mises à mal par des dieux, il n'y a dans V Iliade ni dans Y Odyssée aucun exemple d'une fille de noble maison se livrant à un homme en dehors du mariage. Les filles de Tyndare, Hélène et Clytemnestre, sont les seules femmes convaincues d'adultère, et ne sauraient, pas plus que les dieux et les déesses, être invoquées comme un argument contre la moralité générale de l'âge homérique.
1. Od., XXI, 162. Dans un autre passage (xx, 74;, c'est Zeus qui est l'arbitre des mariages, parce qu'il sait ce qui convient à chacun de nous.
IL, XXI, 460 ; Od., m, o8U et
4. Od., m, 464; iv, 49, et xvn, 88 ; Athénée, I, 18; voy. aussi Naegelsbach, Homer. Theol., 2* édit.,p. 152, et Scherr, Geschîchte dcr deutschen Fraimiwclt, t. I, p. 227, 2^ édit., où l'on trouvera des exemples analogues, empruntés aux poètes allemands du moyen âge.
Les enfants de l'épouse légitime (Yvr,s'.;i, lOaYiveTç) se partagent rhéritage paternel et tirent les lots au sort. Les filles sont désintéressées par la dot qu'elles ont reçue, sauf les héritières appelées à recueillir toute la fortune. Les enfants illégitimes (vôOc'.), ont une moindre part^ ; il ne paraît pas cependant qu'en dehors de l'héritage ils soient traités autrement que les autres. Tous sont élevés en commun dans la maison paternelle. On raconte, à l'honneur de Théano, femme du Troyen Anténor, qu'elle a^ par amour pour son mari, élevé un bâtard, Mégès, comme ses propres enfants ^. Il n'y a pas trace dans les poèmes homériques de cette haine de marâtres dont l'histoire fabuleuse raconte souvent les effets, et qui est devenue proverbiale chez les Grecs, aussi bien que chez les Romains. Les enfants nés d'une esclave sont libres, ainsi que le prouve Ulysse, lorsqu'il se donne comme issu de Castor, fils d'Iiylas et d'une esclave achetée^. De même, Teucer, fils de Télamon, occupe un rang- honorable parmi les héros assemblés devant Troie, bien que né d'une esclave échue à Télamon dans sa part de butin, qui, à la vérité, était fille de roi. La qualification de vdOo^ n'était donc pas déshonorante \ C'est ainsi qu'au moyen âge, des fils do princes, nés hors mariage, acceptaient volontiers et prenaient eux-mêmes le nom de bâtards.
L^éducation des fils de héros est, comme on peut le croire, très simple et conforme à la nature. Le sein de leur mère leur fournit toujours leur première nourriture; les reines mômes allaitent leurs enfants''. Los passages d'où loua concluà l'existence de nourrices n'ont du moins rien de probant**. Dans un
i/,, XXII
(5. On sait que le mot xpocpô; sif^nilii' non pas luie iiourrici', mais une gouvernante, une bonne. TiOrivr) n'a pas non i)lus d'autre sens, ainsi que le prouve le masculin sous la double l'orme Ti0r,v6; et TiOrivï^Trip . Le mot qui proprement veut dire uourrice, xÎTOr), n'est pas dans Homère ; voy. liustathe, Commenl. sur \'ll. (vi, 399) ; ÏEtyinolug. GiuUanwn (p. 529, 10), dislingue expressément TtOr,vr,, gouccrmtnlc, de xÎTOr), nourrice, et il est clair que, dans l'iiynuie à Démêler (v. lit), la déesse n'entend pas faire fone- Lion (le iKuirriec. L'exiii'cssion xpiy^iv zt:\ (xa^M (0(/., xix, 18"J} pi'ul 1res bien
(\ï i,A (;iw;(:k iio.mkiuoi;!;
rial social lui <|ii('. le décrivent les poèmes homériques, lédiicali(jii (les aimées suivantes doil S(! faire en fjrandc j)arlie d'c-llemème. Leiii'aMl scî l'a(:onno (raj)rt;s UiS exemples (juil reçoit ilans la maison el au milieu du (leuple. l'élée conlie Achille à JMii'uix, pour apprendre (( à Jii(Mi dire et à bien faire » ; mais il iK veut que donner à son lils, en l'envoyant à l'armée, un compagnon et un conseiller, qui mette, dans les circonstances dil'liciles, son expérience an service de son élève'. Il ne peut venir à l'esprit de personne qu'il s'agisse là d'un enseignement suivi. Seuls les travaux de laguerre, les arts chcvaleres- (pies et les exercices bienséants aux princes et aux nobles devaient être l'objet de véritables leçons. Ainsi Chiron avait instruit des lils de roi dans la musique et dans la médecine ; c'est de lui qu'Achille avait appris cette dernière science, qu'il transmit à Palrocle-. Les lils et les lilles des princes ou des nobles s'exerçaient à la danse, soit pour former des chœurs dans les fêtes sacrées, soit pour se divertir entre eux, bien qu'à la vérité on ne trouve pas parmi les héros grecs de danseurs aussi intrépides que les Phéaciens. Les prétendants se donnent aussi le plaisir de la danse, dans le palais d'Ulysse, et après leur mort, Télémaque, Euméc et Philétios dansent avec déjeunes filles, alin que du dehors on puisse croire qu'on célèbre une noce. Ailleurs, la danse est comptée parmi les récréations aimables dont on ne se lasse pas de jouir ^.
Ulliade nous présente une fois Achille, le plus valeureux des Grecs, jouant de la lyre et chantant les exploits des guerriers \ L'auteur de ce passage qui, à la vérité, n'est pas une des plus anciennes parties de Vlliade, ne considérait donc pas
s'appliquer à la bonne (jui j>orle leiifant ilans ses Jjras el sur sa poitrine, sans pour cela l'allaiter. Voy. Apollonius de Rhodes, III, 73i, et Tliéocrite, III, .'18, où il est dit qu'après la mort d'Adonis, Démêler ne pul s'empêcher de le presser sur son sein, oCok çôîiaevov oliôo [ixaooîo ii^r,ii. Il n'esl guère vraisemblable en particulier qu'Euryclée ait êlé la nourrice d'Ulysse. Laerte qui s'était abstenu d'elle ne l'eùl pas volontiers abandonnée à un autre; il est plus naturel de croire qu'elle élait restée fille.
IX
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le chant et le maniement de la lyre comme des exercices étrangers aux héros grecs ; peut-être même reproduit-il des fragments de poèmes plus anciens. Il n'est pas rare, dans l'ancienne épopée g^ermanique, de voir des guerriers aussi célèbres par leurs chants que par leurs exploits; les choses ne se passent pas tout à fait de même chez Homère. A part l'exemple d'Achille, Paris seul est signalé comme habile à jouer de la cithare. Cet art, aussi bien que le chant, est laissé à des artistes honorés, il est vrai, mais qui ne sont pas rangés dans la classe des nobles, aux aèdes. Nous trouvons des aèdes installés à la cour des princes, dans Schéria et dans Ithaque, où ils sont de tous les feslins. On mandait aussi des chanteurs étrangers, de même qu'on faisait venir du dehors des constructeurs, des devins et des médecins '. Ils erraient de contrée en contrée, comme le Thrace Thamyrisqui, en revenant de chezEurytos, roi d'Œchalie, à travers le pays de Pylos, fut arrêté à Dorion, et privé de la vue par les Muses, pour s'être vanté de remporter sur elles le prix du chant'. Le talent des aèdes leur concilie partout le respect et les égards. L'art de chanter est considéré comme un don des Muses; c'est à elles aussi que leurs favoris doivent la coiuiaissance des choses qu'ils revêtent des orncmenls de la poésie''. Un aède se vante expressément d'avoir tout appris à lui seul, et de ne rien devoir qu'à Tinspiralion de la divinité. De cette prétention, il faut bien conclure qu'il y avait généralement des maîtres et des élèves, ce qui parait d'ailleurs une chose assez simple*. C'est donc en vain que, nudgré l'absence de témoignages formels^ on se refuserait à reconnaître l'existence d'écoles destinées à formel' dos chanteurs. Le chanteur s'accoiTq)agne avec la ^ipy-r;;, grande cithare que l'on porte sur l'épaule^ attachée avec une courroie; il s'en sert d'abord pour préluder, puis y revient d(> temps à autre, touchant les cordes aux passages les plus expressifs, pour accentuer les paroles ou remjilir les intervalh's'. Le réci-
I. Or/., XVII, :'.S
j. //., Il, :)'.•.').
:i. <hl., VIII, 'û'.»; Mil, 3X ; XVII, MS,
'i. ti'i., XXII, :\\i .
.">. O'I., VIII, ■-'(■>(■) ; wiii, ■JO'2,
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lalif L'sL (jiji'l(|iii' cliosc (rinlermôdiaini eiiln; la itarolc ul le chant'. Les siijrl.s sonl <'iii|iniiil(''S aux c'xpNjils hî^rrulaires dos hommes cl des dieux, ii'rxprdiliuti des Argonaiiles f.sl signalée cnjiime pi'ésciilc a Ions les esprits pendant la guerre de Truie, et (.-(jinnie un des sujets auxquels on revient le |dns souvent*. Quelquefois aussi on célèbre des faits contemporains, caries chants les plus nouveaux, dit Télémaque, sont les plus goûtés des auditeurs^ l'héniios à Ithaque, Uémodocos chez les IMiéacieus, chantent, peu (Tannées après qu'ils se sont passés, les événements accomplis devant Troie et le retour des héros dans leur patrie''. A [»ro}»os de tout ce qui arrive de nn';morable, il est dit que ce sera un sujet de chants pour les générations futures '*. Les aèdes ne sont pas seulement des charmeurs, mais aussi des instituteurs. Avec lesantiques légendes, ils conservent ce qui faisait, aux époques qu'ils retracent, le fond des connaissances et des croyances, et éveillent l'amour de la gloire chez les nobles cœursdestemps présents et avenir, jaloux eux aussi de laisser un souvenir honorable à la postérité. C'est ainsi qu'Athèna, sous la ligure de Mentor, excite l'émulation de Télémaque, par l'exemple d'Oreste ^. Deux passages de ï Odyssée prouvent l'existence de cycles épiques, ayant pour sujet commun une vaste matière, telle que la guerre de Troie, d'où l'on extrayait tantôt un épisode tantôt un autre, suivant l'occasion. Il fallait, bien entendu, que l'ensemble de ces chants fût assez familier aux auditeurs pour qu'ils pussent facilement comprendre chacune des parties détachées'.
Les chants des festins paraissent avoir eu pour objet unique les gestes des dieux et des hommes; le poète cherchait ailleurs des inspirations pour d'autres circonstances. Un chant d'hyménée, auquel se mêle le sondes tlùtes et des cithares, accompagne les danses desjeuneà gens, dans les noces représen-
Od,, VIII, 73 et
tées sur le bouclier d'Achille*. Auxfunérailles d'Hector les chanteurs font entendre un hymne funèhre (Hpp:.:), interrompu par les gémissements des femmes *. C'est au contraire un chant joyeux (r.x':r,(,y/) qu'entonnent les Grecs heureux de rejoindre leurs vaisseaux, après la mort d'Hector''. On chante aussi un péan, pour désarmer la colère d'Apollon, lorsque Chryséis est ramenée à son père \ Calypso et Circé chantent en tissant leur toile, et, pendantla vendange, un jeune g-arçon récite le chant de Linos en l'accompagnant de la oip[j.:yz, tandis que d'autres frappent la terre en cadence '".
A l'exception du péan chanté en l'honneur d'Apollon, pour détourner la peste, dans lequel nous devons voir sans contredit une prière^ il n'est pas fait mention expresse chez Homère de chants religieux, spécialement destinés aux cérémonies du culte. Toutefois, l'autre péan, par lequel on célèbre la mort d'Hector, est un acte de reconnaissance envers les dieux, et V'j[j.vix'.oq appelle sur les époux la protection céleste. Il est probable que beaucoup d'autres chants étaient marqués du même caractère, bien que tout ce qui est parvenu jusqu'à nous en ce g-enre, sous les noms des anciens poètes Pamphios, Orphée^ Musée, Linos, soit postérieur à l'âge homérique. Le chant de Linos, mentionné dans V Iliade, devait avoir aussi un sens relig-ieux ; il célébrait sans doute l'engourdissement de la nature en automne, et son réveil au printemps, fig-urés par la mort et la résurrection de Linos, divinité tombée en oubli cl ]>robablement d'origine orientale, qui avait représenté dans l'ancienne religion le culte de la Nature, comme plus tard Adonis. Même pour les chants que les aèdes faisaient entendre dans les festins, on peut direque, sans traiter précisénu'nt de sujets religieux, ils n'étaient pas sans utilité pour l'intelligenci' des choses divines.
Il n'est pas douleux que reiiseigni'nii'ut icligieiix ne l'iil jamais, chez les Grecs, i'all'aire des prêtres, uni(|nenienl cliar-
U'I., V, Gi cl X, 210 ; IL, xvui, .MV.i
(J8 i.A (.iti.iK iii»\ii:nini i;
^és (l(î l;i liliir^ir, (•"(•s(-;ï-(lir<' t\r Fain' les j)i-ii'rL*s et d'accomjilir Ifs iil(;s. Ce lui donc siiilniit la laron doiil les ailles pailaiiiil (les (lieux ri Ics (l6|»('ig iiaicii l dans leur (•(Miimerce avec
les linii s, (]iii ser\ il à fixer les croyances populaires. Sans
d(Mitt', chaque culle, a di'daut de do^nies ('lairemfMit délinis, conteiiail des allusions symljoliques au dieu donl il proclamait la puissance ; mais llumi'ie es! trop sohie de diHails sui" les usages reli,i;ieux de 1 anli(piilé liéroiqm;, pour (pie nous jiuissious nous la l'cpi'fjsenler netlemenl à c(! p(jirit de vu(!. Il no dit rien des fêtes ni des cérémonies, qui sont ce qui prête le plus à rinterpnl'tation, et ne fait d'exception /|ue pour les solennités célébrées chaque année dans l'Attique en l'honneur d'Ereclithée, et pour les Thalysies ou fêtes de la moisson'. Encore, (ont ce (pi'il nous apprend, c'est que, dans les Thalysies, il était sacrifié non pas seulement à Démétcr et aux divinités agraires, mais à plusieurs autres dieux, peut-être même à tous; de là la colère d'Artémis, qui seule a été oubliée par Œnée. On peut supposer un sens mystérieux au sacrifice accompli pour conlirmer l'accord des Grecs et des ïroyens, après la première bataille". Trois divinités y ont part: Zeus, Hélios et la Terre. Les victimes sont des brebis et des agneaux. La brebis destinée à Zeus est immolée par les Grecs; les Troyens offrent à Ilélios, dieu mâle etresplendissant, un agneau blanc; à la Terre, divinité femelle, dont la puissance se fait sentir au milieu des profondeurs ténébreuses, une brebis noire. Ce double sacriiice incombe aux Troyens, parce quTIélios regarde en ce moment la terre qu'ils habitent. Les Grecs adressent leur hommage à Zeus, comme au dieu de l'hospitalité violée par Paris et dont ils ont pris en main la vengeance. Agamemnon comprend en outre dans sa prière les tleuves et les puissances souterraines, chargées de veiller à la foi jurée. Les assistants font des libations avec un mélange de vin grec et de vin troyen^ puisé dans le cratère, et prononcent cette imprécation: « Zeus, et vous tous, dieux immortels, quiconque vio-
1. IL, II, 550, et IX, 533. On peut voir dans ['Iliade (xx, 4U4) uiif allusion aux fêtes célébrées en l'honneur du Posklon héliconien. Le mot 't'^^-^ ne se trouve que dans deux vers de VOdyssvc (xx, 156, et xxi, 258).
-'. [/., III, 102 et 276.
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lera le premier son serment, que sa cervelle et celle de ses enfants se répandent sur la terre, comme ce vin. »
Les détails que nous possédons sur les sacrifices appartiennent en général au culte privé. On a vu déjà que chaque animal mis à mort est Foccasion d'une offrande, de même que, chaque fois qu'on vide les coupes, on commence et on finit par une libation \ Ainsi l'homme reconnaît ([u'il est redevable aux dieux de tout ce dont il jouit, et qu'il a constamment besoin de leur assistance; car les dieux aussi se laissent gagner ou fléchir par les présents-. Les Troyennes promettent à Athèna douze génisses d'un an, qui n'ont point encore porté le joug, si elle a pitié de leur ville et conjure le danger dont les menace Diomède. A son tour, Diomède fait vœu d'immoler à la déesse, pour s'assurer sa protection, une génisse d'un an, aux cornes dorées. Telle est aussi l'olTrande par laquelle Nestor espère rendre Athèna propice à lui et aux siens^. Les promesses non accomplies ou trop longtemps ajournées excitent le courroux des dieux. On a vu déjcà comment Artémis manifesta son ressentiment contre Œnée, en faisant ravager le pays de Calydon par un sanglier farouche. En revanche, on ne craint pas de rappeler aux dieux les sacrifices qu'ils ont reçus, et de s'en faire un droit à leur protection \
Le respect dû aux dieux exige qu'on ne les approche qu'après avoir fait disparaître sur soi toute trace d'impureté. On doit se baigner, si cela est possible, et revêtir des vêtements sans tache; au moins faut-il avoir bien soin de se laver les mains. Achille purifie à la vapeur du soufre, et rince dans une eau limpide la coupe avec laquelle il va faire une libation à Zeus^. Ulysse, après la mort des préiendanis, purifie aussi avec du soufre sa maison souillée de leur sang, alin d'y pouvoir offrir des libations aux dieux, comme il convient de \o faire à chaque repas. L'ordre que donne aux Grecs Agamemnon de
OïL, m, '(K
n. 11., VI, 305; X, 291 ; 0<l., m. 2S2.
/i. //., I, :W('l 05; IX, 529.
o. U'I., IV. 750; //., VI, 'SAO, xvi, 228.
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jcliT leurs soiiilliirrs ;i l;i mmt. ;i|iit'S la jMisIc, ,'i le inèiiiL' sens rciJif^icMix'. IMoii^V's «iaiis h; <l('iiil, tant «jii'cilc, avail sévi, il n'avai(!iiL dû ni se, Itai^mM-, ni laver leurs vèlcmonls, mais se (•ouvrir la lèlc de poussii'rc cl de cendres, selon Tnsag-e 6lahli dans les f^randcs <'alaiiiilt''S-.
Les oIVrandes soiil. ]ii('S(|ne sans exeeplion des animaux. Une partie esl bruire en l'Iionneur des dieux, les restes sont consommés par les iKwiimcs. L(!S victimes sont des génisses, des ])rebis, des agneaux, des clièvres ou des truies; ainsi l'on choisit de préférence les animaux domestiques et surtout ceux qui servent à la nourriture. Le Scamandre est le seul dieu auquel on sacrifiait des chevaux; au lieu de les égorger on les précipitait vivants dans le fleuve^. A part ce cas, nous ne savons si l'on avait soin de varier les ollrandes, suivant les divinités auxquelles elles s'adressaient. De ce que, en plusieurs passages^ on immole à Alhêna des génisses d'un an qui n'ont pas encore porté le joug, on peut inférer pourtant que ce sacrifice était particulièrement agréable à la déesse*. La signification symbolique des animaux choisis pour consacrer l'accord des Grecs et des Troyens a été signalée plus haut; nous pouvons remarquer aussi que, dans le sacrifice funèbre prescrit à Ulysse par Circé, il doit immoler à Tirésias un bélier noir, aux autres ombres, une génisse stérile. La règle générale est que la victime soit sans défauts ^.
Nous avons vu que les sacrifices n'ont pas lieu seulement dans les temples et dans les enceintes consacrées; on ne peut cependant se passer d'autel. Dans les habitations., il y a des autels à demeure ; on peut toujours d'ailleurs en dresser pour les besoins du moment. Les Grecs ont des autels sous les murs de Troie, comme ils en avaient à Aulis. En fait d'autels domestiques, Homère cite celui de ZeJç 'Epv.zXzç, protecteur des maisons et des enclos, qui était placé dans la première
I, 66; Yoy. aussi sur ce passage le Sclioliasle
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cour; il n'est pas probable qu'il servît à d'autres dieux*. — Avant de consommer le sacrifice, on invite l'assistance au recueillement (eùç-^i^-a). Les sacrificateurs lavent leurs mains avec l'eau d'un vase rempli à cet effet, et jettent des grains d'orge broyés et grillés sur l'autel et sur la tête de l'animal (cjAc'/j-ra'.)". Cela fait, on coupe à la même place quelques poils, et on les partage entre les assistants, qui probablement les jettent dans le feu. L'accomplissement de ces préliminaires était désigné par le mot à-ap/EjOa'.^; puis venait la prière aux dieux en l'honneur de qui avait lieu le sacrifice, après quoi on procédait à l'immolation de la victime.
S'il s'agit d'un bœuf, on tranche à coups de hache les muscles du cou; lorsqu'il est tombé, on le relève et on lui coupe les cuisses. Pour un porc ou quelque autre animal de petite taille, on l'abat avec une massue; parfois aussi on l'égorgé sans l'étourdir. Pour immoler l'animal, on ramène la tête en haut. Le sang est recueilli dans un vase, et on en arrose l'autel ; c'est seulement dans les sacrifices offerts aux divinités souterraines, que la tête est tenue baissée, et que l'on fait couler le sang dans une fosse tenant lieu d'autel*. La bête dépouillée, on enlève les cuisses, qui sont recouvertes d'une double couche de graisse. Sur cette graisse on pose des parties des entrailles et des autres membres; c'est la part du dieu, elle est brûlée sur l'autel. D'autres morceaux des intestins sont rôtis à la broche et goûtés par les officiants qui ont préalablement fait une libation. Le reste de l'animal est découpé et sert au festin. C'est seulement par exceplion que les chairs Jic sont ni brûlées ni consommées, comme par exemple lorsqu'il s'agit de consacrer un traité, ou de prendre les dieux à témoin d'un serment. Il paraît que, dans ce cas, la victime était enterrée, lorsque le sacrifice se faisait dans le pays des
i. //., II, 305; XI, 77/1 et. 807. Od., xxii, 33i.
2. II,., IX, 171. — Les objections soulev(''os par Svenisjoe (De rrrbov. o"j),a! cl oOXoyijTai Siynifie., Riga, 183i-), ont romlii douteuse l'interpivlatiou (le Bultmann (Lc.i-iliKjiis, I, p. 191), sans toutefois la rél'uter lormellenient. Voy. aussi .hihrhiirhfnrPfiiloL, suppl. iv. p. 439.
3.]/., XIX, 25/1; Od., ni,'4'iei; xiv, /|22. Voy. aussi Heyne.A.l //., m, 273.
>i. //., I, 459; l)d., m, 1 'i9 ; mx.'i25; x, 517. Voy. aussiNilzseli, .1?;///^tA-. zur Od., 3<- pari. p. 101.
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sticrilif;ilciii>, mi 'y-lrc ;i l.i mer, sils rlaiciil élian^or.s '. n(»mi'r(! iir [tarir pa^ flliolocauslcs, dans Icsquols l'animal ainail rlr Itrùlù (;n (.'nli(;r, sans (|Mr Ion n''serv.-\l rion pour les assislanls. Les sacrilicos on un i^iand iinml)ro de viditncs élaicnl immoléos s'ajipclaicnl lircalombcs; en (Irpil di' lélvmologio, Ci' n(tin s"a|i|ilii|naiL f'^alcniriil à d'aiitros aniiiian.v (ino des IxiMits. cl il |)nii\ail \' en avoir i)<'aii(oii|) nK)iiis de cent ■-.
Il i\ \ a pas Irarc, dans lloniiîrc, dr saniliccs sans fliiisidii de sang, tels que des olliandes do gâteaux et de fruits. Il ne faut pas ronclure do ce silence que la coutume s'en soit introduite postérieurement à l'âge homérique. Les anciens étaient ]diilôl disposés à croire que Ton avait commencé parla, el (pn' les sacrifices sanglants no s'élalilirent que plus tard : c'est, là toutefois une opinion discutable, non une tradition liislori([ue. Il est souvent question de matières odorantes (OJea) que l'on brûlait, pour en faire monter la fumée jusqu'aux dieux'. On ne sait au juste si ces parfums étaient robjet principal de la cérémonie ou s'ils étaient seulement un accessoire, fort utile dans les sacrifices d'animaux. L'épithète de parfumé (fjjojsr,;, d'sqv.q), souvent appliquée aux temples et aux autels, témoigne des usages multiples auxquels ils servaient.
Une autre espèce d'offrandes était les ex-voto dressés ou suspendus dans les sanctuaires {y.-fXK[j.x-x) ; quelques-uns aussi servaient à parer les statues des dieux. Parmi les ex-voto, on peut citer le T.i-7:Ksq que la prêtresse Théano reçoit des mains des femmes troyennes, et qu'elle étend sur les genoux d'Athèna. Egistho, sans compter de nombreux sacrifices, offre aux dieux, qui lui ont permis de séduire Clytemnestre, de riches tissus et des vases d'or''. Les armes enlevées à l'ennemi sont souvent déposées dans les temples. A la même classe d'offrandes appartient la chevelure des enfants, que les parents, si les dieux prêtent vie à leur progéniture, s'engagent à cou-
i. Il ,1, '102; voy. aussi le Scholiaste (ni, 310). 2. //., I, :!|6; VI, 115; xxiii, 146 et 864 ; Od„ i, 25. :-!. II., VI, 270; IX, 495; Od., xv, 261. 4. //., VI. 288; Oïl.. iji, 274.
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per et ù consacrer ; cet hommage s'adressait surtout aux divinités fluviales de la contrée'.
Que souvent l'on invoquât les dieux sans offrandes et sans sacrifices, cela vaut à peine d'être dit. Toutefois on ne trouve pas chez Homère de simples actions de grâces; les prières n'y ont pour but que de conjurer une calamité ou d'obtenir l'accomplissement d'un souhait. Souvent ces prières s'échappaient spontanément et sans préparation, et n'étaient pas pour cela considérées connue moins efficaces. Lorsque Hécube invite Hector à boire du vin pour réparer ses forces, après en avoir fait libation à Zeus et aux autres immortels, il répond, il est vrai, qu'un homme souillé de sang- et de poussière ne saurait implorer Zeus'-; mais il est question, dans ce passage, de prières unies à des libations, non d'une invocation soudainement inspirée par la nécessité présente. On ne peut prononcer une prière solennelle et préméditée, avant de s'être lavé au moins les mains, sans prendre le temps de se recueillir et sans accomplir des libations^.
Les prières, les vœux et les sacrifices reposent sur la conviction que rien do bon ne saurait arriver à l'homme qu'avec l'aide des dieux, et que de leur colère vient tout le mal. La même croyance produit chez l'homme le désir de connaître leurs volontés, soit pour pressentir le sort qui l'attend, soit, lorsqu'il est frappé, pour chercher les causes de leur ressentiment et les moyens de s'y soustraire. De ce désir naît à son tour la confiance que les dieux ne dédaignent pas de révéler à l'homme par des signes visibles ou do quelque autre manière le secret qu'il lui importo de savoir. Celui qui a l'inlolligence de ces signes ou qui obtient des dieux dos révélations directes porte le nom de [iTK'.q, dont la signification, d'abord plus étroite, s'est généralisée avec le temps. MâvT-.ç, en effet, ne désignait d'abord que le prophète inspiré et ravi on extase, qui laisse échaj)pcr ce que la divinité lui suggère. Dans les poèmes homériques, cette extase (i/.;(v{a) ne se manifeste guère,
IX, 171 : XVI, 2:!0; (hl., n. JCI ; mm
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à \ rai (lire, |iar (les iiKiiiM'iiicnls rxit'rirms : loiil se jifissc au dedans de l'àine. (hi sent ceiiendanl (|n"un dien, (|ni est le j)liis sonveni Ajtnlldii, soufll(! an jiioplii'le ses [taroles. Les propliélies (l(! Calclias se rallaclicnl . rnnniie l'ellel à la cause. ù SCS invoralions el s'appellent les oracles divins d'Apollon'. L'inspiration se produit directonnent sans ydiénomi-ne visible; le devin perçoit avec l'oreille de rcsi>ril la voix de la divinité. Le poète dit d'ITélénos^ : « Il comprit dans son ro'ur la volonté des Immortels, » c'est-à-dire d'Apollon et d'Athéné, lorsque ces dieux, dont les autres hommes ne peuvent entendre la voix, proposent de mettre Hector aux prises avec quelqu'un des héros grec, et Hélénos répète : « J'ai été instruit par la voix des Immortels. » De là le nom de fitcr.pir.o:; appliqué aux devins, et celui de OssTrpôztov ou ()toT.poTJ.T„ par lequel sont désignées leurs prédictions. Ces expressions, comme celle de [j.h-z'.q prennent un sens plus général, lorsque le devin tire les conséquences des signes divers [zr^'yj-y. zipxx) qu'il a mission d'observer cl d'interpréter. Le prodige accompli dans Aulis, d'un dragon dévorant huit passereaux avec leur mère, révèle à Calchas que Troie sera prise au bout de neuf années; et Polydamas, en voyant la lutte d'un aigle et d'un serpent, devine l'issue d'un combat entre les Grecs et les Troyens^. Des phénomènes météorologiques, tels que le tonnerre et les éclairs, l'arc-en-ciel, les étoiles filantes, les pluies de sang, mais surtout le vol des oiseaux, sont aussi des signes éclatants des volontés divines \ Le sens de ces augures semble quelquefois si bien défmi et si clair qu'il n'est pas besoin pour les comprendre de science spéciale ou des dons particuliers dévolus aux devins; tout homme sage en sait assez. Quelquefois même un éternument ou des paroles prononcées au hasard, mais rattachées par celui qui les entend au sujet qui le préoccupe, peuvent avoir un sens augurai. Ainsi Ulysse voit une imprécation prophétique dans les paroles par lesquelles une esclave, que les prétendants ont
J/.,xi, 28 et53;xvif
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accablée de travail, exhale sa mauvaise humeur, et il en conclut le succès du combat qu'il doit livrer le lendemain ^
Les diverses espèces de divination sont distinguées par des noms différents : les mots [j.Tt-'.q etOso-pszoç ont, comme on l'a vu, un sens général; on appelle clwn-iXoq et olwv.sx-^îç le devin qui interroge le vol des oiseaux; l'interprète des song^es, celui qui lit l'avenir dans ses rêves ou dans ceux des autres, est désigné sous le nom de b-tz'.pzr.iho:;-. On peut encore s'adresser, pour connaître les secrets du destin, aux Oj:7/.5c'., ou observateurs des sacrilices, et aux prêtres (îsp-^sç). De ces noms on serait tenté de conclure l'existence d'un mode de divination par les entrailles des victimes (J.zpoTAorJ.oc) , s'il y avait une trace quelconque de cette pratique dans les poèmes d'Homère, mais ce n'est pas le cas. Il faut donc croire que les hpr,z: et les (yjor/.ôo'. se bornent à observer les indices qui se produisent durant le sacrifice, comme la façon dont le bois s'enflamme, la combustion des chairs, l'attitude des victimes. Ces signes peuvent être interprétés par les prêtres, en raison de l'expérience qu'ils ont des sacrifices, ou par des personnes spécialement versées dans ces matières, que l'on avait coutume d'appeler même aux cérémonies domestiques^.
Ce n'est que par occasion qu'il est fait allusion chez Homère aux célèbres oracles de Delphes et de Dodone : il se borne à citer Pytho, l'antique Djolphes, comme un riche sanctuaire, où Apollon révèle ses secrets; de Dodone, il dit qu'Ulysse alla interroger le chêne à la haute cime sur les volontés de Zeus. Ailleurs, il cite comme les interprètes du dieu dans cette ville les Selles qui n'ont jamais lavé leurs pieds, et qui couchent sur la terre '*. Il est pourtant question d'un modo particulier de prophétie, qui fait penser à ce qu'on a plus tard appelé nécromancie ou psychomancie : on raconte comment Ulysse, sur le conseil de Circé, se rendit dans l'empire d'Hadès, pour interrog-er l'âme de Tirésias sur son retour dans sa patrie, car, dit le poète, parmi tous les morts qui ne sont que
IX, W\: XVI, 235; Od., viii. 70; xiv, 327; xix
(les oiii])ros (M'r.-inlcs, celui-là seul ;i rDiisoi'vé, ^vÀci' ù la favfMir (le IN'i'S(''[(li(»ii(', la [ilcitic consciciuîe cL les Iiimièrt's qi! il pnsséd.iil (liii;iiil sa vie. Lnrstpio TIl^'sso est arrivé an lii'ii inrjiqué ]»ar rarcé, soi! |)i(iiiiiT Sdiii csl do creuser une fosse, cl (l(î rrjiandro à roiildiir des lihalions [xiiir Imis los morts, d'alxtrd avec un iii('daii;jc de lait cl de niirj, |)iiis aver du vin cl en lin avec de Tean. I*ar-dcssns, il j( 'Ile de la Ile ne de la ri ne: après quoi, il invocjuc les morls, proniellauL, s'il resoil iLlia- (|uo, de leur saciiliei- une i^énisse slérih;, la plus bfdic de ses troupeaux, et de nicllie le feu à un Lùclier rcni[)li (rnh'pîls précieux; Tirésias aura pour sa part une brebis noire. En attendant, Ulysse immole un agneau màlc et une brebis, et les jette dans le gouffre, autour duquel les ombres viennent boire le sang-; mais il les écarte; c'est seulement quand Tirésias a bu et lui a révélé l'avenir, qu'il les laisse boire à leur tour, et s'entretient avec plusieurs d'entre elles, le sang dont elles se sont abreuvées leur ayant rendu pour quelque temps la conscience et la mémoire'. La conscience d'ailleurs n'était pas tout à fait éteinte chez ces ombres; il ne faut pas prendre à la lettre ce que le poète dit à ce sujet ; autrement le sang des victimes ne les eût pas attirées, pas plus qu'elles n'auraient été arrêtées par la résistance d'Ulysse. Qu'auraient signifié aussi les prières, si ceux à qui elles s'adressaient ne les avaient pas entendues-? Ce qui est vrai, c'est que laconscience des morts est obscure; elle est une ombre de celle des vivants, comme leur existence dans le royaume souterrain est une ombre de la vie qu'ils menaient sur terre! Leur mémoire a disparu, et s'ils continuent ce qu'ils ont fait en ce monde, c'est uniquement par la force instinctive de l'habitude ; mais après qu'ils ont bu le sang des victimes, l'esprit se réveille en eux; ils se rappellent clairement le passé et reconnaissent ceux qu'ils ont connus jadis. Ce passage de YOdf/ssée est le seul qui offre des traces de nécromancie, ou même qui montre le culte des morts se manifestant par des
X, 490 el suiv. ; xi. 23, 147, 154 el
2. Les passages de VIliade qui parlent des peines réservées aux parjures (m, 278; xix, 260) ne permettent pas d'admettre chez les ombres une absence complète de conscience.
LA GKECE HOMI^HinUli t i
libations et des sacrifices. Il est permis d'en conclure que le poète a transporté dans l'âge héroïque des pratiques inconnues encore à cette époque. De semblables anachronismes se retrouvent d'ailleurs en plusieurs parties du poème ; malheureusement il est impossible de distinguer quels sont, dans le tableau que nous avons esquissé jusqu'ici, les traits que le poète ou les poètes ont empruntés à des temps antérieurs, et ceux qu'ils ont reproduits d'après la société oîi ils vivaient. Les mêmes réserves s'appliquent à la suite de ce chapitre sur la Grèce homérique, en particulier pour ce qui concerne les conditions matérielles de la vie, et rentre dans le domaine des questions économiques.
Le pays appartenant à chaque Etat s'appelle orj\j.o;. Le même mot désigne aussi les. habitants, mais cette acception, quoique la plus habituelle, n'est certainement pas le sens originaire'. Chaque dèmc comprend une ou plusieurs villes, et comme l'épopée aime les descriptions complètes, les deux mots sont souvent réunis {of,[j.i:, 't tSk:; -i). La ville est le centre politique de la communauté, soit que cette communauté ait une existence distincte et indépendante, ou qu'elle doive être considérée comme faisant partie d'une plus vaste circonscription. C'est là qu'habitent les rois et les nobles qui participent au gouvernement de l'État. A la ville est opposée la campagne {xypi:) c'est-à-dire le pays plat, entrecoupé çà et là de métairies et de hameaux-. 11 n'est pas douteux que beaucoup de villes fussent fortifiées et entourées de murs solides; le fait est attesté parles épithètes tj-tiytoq ou zf.y.iz- 77a, et par des débris de constructions conservés jusqu'à nos jours. Faut-il en conclure que toutes les vilks fussent dans ce cas? Cela est fort douteux. D'anciens écrivains disent au contraire que les villes de la Grèce primitive étaient la plupart ouvertes ^. Le nom (|ui servjiil projjrcmciit à dislinguer une ville forliliée est i'j-y ; lorsque les deux expressions se trouvent réunies, r.i'/j.; désigne la campagne atte-
1. C'est ccrtaiiiriiienl ù lort qu'on a voulu lii'er ôr,[Ao; dr r^aiiâw; 00 mol vii'iiilrîiil [)lulùt dt! ofixo), do uumuc ipii' l'un a derivi'- [hkjus de ixoiijn. •2. (hL, I, 185; .\vu, 182; x.\iv, :!0S. o. llô),!vffiv àTEf/i(jToi; xa'i xaxà xi/uxa; oîxo'Jiiévxt; ( 1 liucydidc, 1,5).
7H i.A (jn'.ci: ikmii'iih.ii i:
iKinl ;i 1.1 \illi; (JU rnisuiiiljlc des liahikiiils; -mz-j fsl la silli; «!lle-iiu"'mc '.
L<! g^ciin; ilf vi<; des populations ol Imirs travaux ordiiiain-s sr rallaclinil plus en général aux iiui'urs rurales (ju"à (M'IIus de la villi'. L(! noble ne dédai^^nc; pas l\'mri<'ultMi'e et rélcvaf^^e des besllanx ; l()rs(|iril a!)andonrit! Idraxai! niaiiiiel ;is(îSf^ens, Il s'en rései've la direction. Nous avons vu déjà un roi surveillant ses moissonneurs dans son domaine, et des fils de roi {gardant des troupeaux. Parmi les richesses des grands, figurent beaucoup d'objets précieux, enfermés dans des mag^asins ou des trésors-; en général pourtant la fortune se mesure à l'étendue des terres et à rimportauce du bétail. Kumée, voulant donner une idée des biens d'Ulysse, ne mentionne que les troupeaux qui paissent dans llliafjue et sur le continent voisin. Ue môme, pour faire ressortir l'opulence de Tydée, on dit qu'il possède de vastes champs, beaucoup de verg-ers et de troupeaux^. Les présents offerts par les gendres aux beauxpères consistent surtout en bœufs; c'estce qu'indique du moins l'épithète d'àXossioî'.at qui trouvent des bœufs, appliquée aux jeunes filles recherchées en mariage. Le prix des objets est aussi évalué en bœufs : Euryclée qui éleva Ulysse avait été payée vingt bœufs; une autre esclave, habile cependant dans les travaux des femmes, n'en avait cou té que quatre. Un grand trépied est estimé douze de ces animaux; les armes ornées d'or du prince lycien Glaucos sont évaluées au prix de cent bœufs; celles qu'il reçoit en échange de Diomède n'en valent que neuf\
On possédait des troupeaux de chevaux : trois mille juments paissaient dans les pâturages d'Erichthonios, qui régnait sur la Dardanie avant la guerre de Troie et même avant la fondation de cette ville. Suivant la nature du sol, on élevait aussi des brebis, des chèvres et des porcs. Télémaque refuse les chevaux que lui oll're Ménélas, parce qu'Ithaque n'est pas
1. Od., VI, 177; XVI, 69; xvii, 144. Sur ce passage Euslathe dit : oî Ttx/.x'.oî
Od., 311; i/., VI, 230; xvui, 7U3 el
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un pays propice à ces animaux*; enfin il est question d'ânes et de mules, lesquelles sont considérées comme particulièrementpropres au labour^. Il est rarement question de volailles; cependant on engraissait des oies à la cour de Ménélas et à celle d'Ulysse, mais dans Ithaque, c'était plutôt, à ce qu'il paraît, pour l'ag^rément do la reine, que comme une ressource pour les besoins delà vie^ Les mentions fréquentes de cire et de miel que l'on rencontre chez Homère ne permettent pas de douter qu'il ait fait remonter la culture des abeilles à l'âge héroïque.
En fait de céréales, sont cités le froment, l'orge et l'épeautre, qui parait toutefois n'avoir servi que comme fourragea On laboure avec des bœufs et des mules ; la charrue est appelée '^'/i/.Tov â'pcTpcv, ce qui suppose un assemblage de pièces, semblable à celui que décrit Hésiode, dans les Œuvres et Jours, et non à l'instrument simple appelé xj-i-pz^i qui ne se composait que d'un morceau de bois^; on n'attend pas de nous une description plus complète. La moisson se fait à l'aide de faucilles; les gerbes, transportées sur une aire ouverte de toute part (àXo)r,), sont foulées par des bœufs. On vanne le grain avec des pelles^ puis des femmes esclaves le broient, orge ou froment, en faisant tourner des meules''".
La culture de la vigne va souvent de pair avec celle des céréales. Télémaque se vante de ce <|u'Itha(jue est également fertile en grains et en vins. Un vignoble failpartie du domaine où s'est retiré Laërte. Les Calydoniens olfrent à Méléagre un enclos, composé par parties égales de champs et de vignes. Enhn, une joyeuse scène de vendange, où le travail est interrompu par les chants et les danses, est représentée sur le bouclier d'Achille ^ Le vin est conservé dans de grandes
i/., x.K, 220 ; (hi IV., ()U
W.UiL, XV, IC.O cl 174: xix, 5:î0.
4. "OXupa (-liins ['lliiide (V, 19(); vm, 5()0}, i^ioL âum^ Vodi/ssiv (iv, IW et 604); ces deux céréales sont identiques, suivant Ilérodotf (II, .SG).
5. //., X, 353; xiii, 703; (kl , xiii, 3l' ; llésioiK', (H<]i(rn:s ri .\<<itrs, VoW. (). //., V, 4y9;xviii, rôl ; xx, 'i9r>; O//., VII, 103; XX. IdG et lOS.
7. Od., I, 193; xi. 19J ; xiii, .ii; //., ix, 'ù'i\ xviii,')!')!.
KO i,\ (;|ii'(:k ii<iMi:iin,ti I.
cniclnîs (le Irrrc (tt'O;'.] ; on le Iraiisjjoiic (hitis des am[ifiori'S ou (l.'iiis (l.'s (uilrcs (le peaux de cliijN les. Les diverses épillii'tes <|iii sriNciil ;i (■;ir;i(l(''riser l(^ vin, ron^e, foiioé, élinrelaiit, doux comme le miel, iudiijiienl qu'on faisait la dilTérenee des mis. OiiaiU à déleiTiiiiier ee (lu'élailaii juste 1(; vin pramnien, el d'itii il tirait son nom, l.i (jueslion semhiail déjà eniljarrassanle aux anciens interprètes et, ;ï \rai dire, elle j)eul être néiîlii^r'e sans un ,t;rave inconvénient. Les Kéids d'IIomf're n'i^iuH'aienl }>as h' mérite qm; le lenips ajoute au vin : l-Jiryclée réserve un vin vieux jinur t'étrr le rrtnnr d'Clyssc; celui que Nestor oll're à ïélémaque n'a pas inoins de onze ans '. — 11 n'est pas hors de propos de citer ici les fruits qui, dans le domaine de Laërte, sont cultivés avec le raisin : ce sont des ligues, des olives, des poires; le jardin tant vanté d'Alcinoiis ]»ro(hiit en outre des grenades et des pommes ^ Parmi les légumes, Komère nomme les pois, les fèves et les oignons. Il est question aussi de ])avols, mais seulement comme terme do comparaison; rien n'indique qu'ils servissent d'alimenls^. Les fourrages connus étaient le trèfle, une espèce d'ache désignée sous le nom de jéa-.vîv, et une graminée qu'il est assez difficile de caractériser, le -/.ûrEip^v. Bien qu'il soit souvent fait mention des fleurs, il n'est dit nulle part qu'elle fussent entretenues comme plantes d'ornement, pour la décoration des jardins.
En même temps ([u'ils surveillent tout ce qui tient à l'économie domestique, les héros d'Homère s'adonnent activement à l'exercice de la chasse. Artémis elle-même apprend aux chasseurs intrépides à poursuivre toutes les bêtes sauvages « que les forêts nourrissent sur les montagnes*. » Dans les récits de batailles, la chasse est une source abondante de rapprochements. Il y a telles chasses, comme celle dusang-lier de Galydon^ qui ont acquis une célébrité légendaire. La pêche, au contraire, bien qu'elle fournisse la matière d'une comparaison
1. Ud., II, '.)()(l; V, L'b5; ix. l'JO; U'L, \\, iillj; m, o'.iU.
II., VIII, oOij
dans {'Odyssée \ ne parait pas avoir eu place parmi les exercices des nobles, et jamais le poisson ne figure sm- leur table, qui n'est chargée que de viandes et de pain, car le pain est de tous les repas, alors même qu'il n'en est pas parlé". Cela n'empêche pas que le poisson, si abondant le long- des côtes de la Grèce, ait eu une largue part dans l'alimentation des pauvres. Il suffit pour s'en convaincre de se rappeler les paroles d'Ulysse énumérant les avantages d'un pays gouverné par un prince équitable ; « le poisson, dit-il, y abonde^. » On péchait à l'hameçon et au filet*. Il est vraisemblable que les barques des pêcheurs s'étaient aventurées à une assez grande distance des côtes. De tout temps la configuration de leur pays a été pour les Grecs un encouragement à la navigation. Le grand nombre d'iles qui avoisinent le continent et les contours sinueux des rivages rendaient ce mode do communication inévitable ; aussi le nombre des vaisseaux réunis devant Troie n'offre-t-il aucune invraisemblance. Toutefois les Grecs de l'âg-e homérique ne franchirent pas sur mer des espaces plus vastes que l'intervalle qui sépare la Grèce de l'Asie Mineure et des îles semées sur la côte. L'Italie, si proche, leur est inconnue, et une traversée en Phénicie ou en Egypte est une hypothèse inadmissible. Ce ne sont pas par conséquent des Grecs, mais les Phéniciens mêmes ou quelques intermédiaires qui ont apporté de Phénicie les marchandises phéniciennes dont il est souvent fait mention. On ne cite qu'un seul exemple d'un aventurier crétois, qui se serait mis en roule pour l'Egypte, où, favorisé par le vent du Nord, il serait arrivé le cinquième jour. La mer qui sépare la Grèce de la Libye parait immense à Nestor : un oiseau, dit-il, ne pourrait la franchir en un an. Un voyage d'un jour semble une longue et
OïL, XIV
4. Od., IV, i>()8 ; XVII, 38'i, il est l'ait allusion aussi à la iièche îles eoi|ui!lages (//., XVI, 7i-7).
^2 i-\ (.111." i; iioMi;iu<ji !■:
iM''iiil)l(; tr.av<'i-S(''(!'. IjC- f,oiniiier(X «jul; dos marins ^.'recs aiiriiiciil (Milr<!t<'im avec l'Orioiit dès l'àg-e héroïque est donc une |iiin' inia^^inalion. Il ne faut j)asm('!ino s'exaf,'^érorrar,livilé dos rolalifins (|iu' dos iiavii;al('urs oriontaiix aiiraion! (';lal)lies avec la Gièce, allcndii (pu; a'. ])ays n'availà ollVir ni jiioduits naturels ni œuvres d'ai'l, capahics d'altinM- los ôli-ari^ers. (le serait une naïveté de voir dans la jirotiision do ricluîs métaux dont les poèmes homériques font étala;j;c la preuve que les Grecs, chez qui ces métaux étaient en faible quantité ou manquaient complètement, se les seraient procurés par le commerce extérieur-. Cette abondance est telle qu'elle ne saurait s'expliquer, alors môme que les produits de la Grèce eussent été aussi précieux et aussi recherchés que ceux de Tlnde. II y a dans l'habitalion de Ménélas tant d'or, d'argent et d'électron, que ïélémaque s'en étonne : «lepalais de Zcus, dit-il, ne saurait être plus magnifique^ » Cependant la maison d'Ulysse, à Ithaque, n'était pas elle-même trop mal pourvue : les aiguières, les bassins à laver les mains, les coupes, tout est en or. Le lit d'Ulysse est rehaussé d'or, d'argent et d'ivoire*. Des boucles
i. Od., lu, 321; IV, 356 et 483; xiv, 245-257. La ville de Témèse, où le Taphien Mentes se rend pour échanger du cuivre contre du fer {OcL, i, 184), était-elle située en Italie, dans l'île de Chypre ou ailleurs, nous n'avons pas à résoudre ici ce problème. W. I^ierson a inséré dans le JS'cues Rhcinisches Muscum (t. XVI, 1861) un mémoire sur la navigation et le commerce des Grecs à l'époque homérique, qui mérite d'être lu. Mais ce qui nous intéresse ici ce sont les détails que fournit Homère hii-mème ; jusqu'à quel point le tableau qu'il a tracé répond-il au temps même où il vivait, c'est une autre question.
2. Voy. sur la rareté de l'or, même au temps de Crésus, Bœckh, StuatshaushaUung der Athencr, t. I, p. 6, et Hulmann, Handelsgeschichte derGriechcn, p. 31.
3. Od,, IV, 72. On n'a pas réussi encore à bien déterminer ce qu'est l'riÂEXTpov chez Homère. La plupart des critiques le confondent avec l'ambre, et cette interprétation, qui s'est produite tard, convient très bien à quelques passages {Od., xv, 460; xviir, 296), mais elle ne s'applique nullement à d'autres; et l'opinion d'après laquelle l'électron désignerait d'une manière générale des pierreries me paraît la plus vraisemblable. \'oy. Hulmann, lliindclsr/esch. dcr Gricchen, p. 70.
4. Od., I, 137; xviii, 120; xx, 261 ; xxii, 9, xxiii, 200. D'autre part Athénée {Ikipnosnph.. VI, p. 231) cite, d'après le témoignage de Duris, l'habitude qu'avait prise un prince d'ailleurs prodigue, Philippe, père d'Alexandre, de serrer une coupe d'or sous son oreiller, comme un objet d'une valeur inappréciable. Voy, aussi MùUer, Fraym. ilistor. Gixc, l\, p. 470.
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d'or attachent les vêtements des hommes, aussi bien que ceux des femmes. Les armes mêmes portent des ornements d'or : le bouclier de Nestor est en or massif; partout l'or est chose toute naturelle. Peut-on sérieusement douter que ce précieux métal ait une existence purement poétique, et n'ait pas coûté plus cher aux chanteurs de la Grèce, que plus tard, aux auteurs des Sagas germaniques For rouge, dont ils ont non moins libéralement doté leurs héros? Les cornes dorées des animaux oii'erts en sacrifice, dont il est parlé plusieurs fois, sont aussi une fiction, et l'orfèvre chargé d'exécuter ce travail n'a pas plus existé à Pylos, où on ne se fait pas faute de le désigner par son nom, que l'ouvrier qui a forgé le bouclier de Nestor".
Un grand nombre de passages contiennent les noms d'ouvriers et d'artistes qui permettent d'apprécier l'activité industrielle des temps héroïques. On y voit des forgerons qui fabriquent des armes et d'autres instruments de fer ou d'airain, des coiToyeurs, des tourneurs en corne, des charrons, des fabricants de sièges, des maçons, des charpentiers, des architectes^. Il ne faudrait cependant pas croire qu'il existât une grande corporation d'artisans exerçant leur profession pour leur compte [o-ç^.'.z'jp-fo') ; ils étaient en petit nombre, et quelquefois il fallait, en cas de besoin, faire appel à des étrangers ''. On a vu ailleurs que les nobles mêmes ne dédaignaient pas de vaquer à des travaux manuels ; à plus forte raison, un homme de la classe inférieure fabriquait lui-même les objets usuels, et ne s'adressait que dans une absolue nécessité à un ouvrier de profession. Alors, il le faisait venir, et tous doux Iravaillaient en commun, ou bien il allait le trouver, et commandait ou achetait ce dont il avait besoin. C'est ainsi que le laboureur qui manque d'outils en fer doit aller à la ville en chercher chez le forgeron''. Toul ce qui conccrnail l'Iiabille-
IL, xxiii, 8;)'i; Od., xviu
8'(. i.s i.:ii:'.i; ii(»Mi:ninri:
ment se fiiisailii l;i maison; lilt-r ol lissor éUiil, iiir-in*- pour les ni'inccssrs, mit' nccii|i;ilioii joiirnaliiîro. Iloniiire, de son droit (!■■ |,iM'|c. alliildii' ;i <|iirl(|iios-iin('S d'entre clh^s une liahilelr si iiii'i\cillciis(^ ([iiCllcs |ioiiv;iif'iil iioii senicinent faiiv. en- In-rdans leurs onviaqcs des hiMjderifS de diverses couleurs, mais r('j)r<''srnl('r des sci;nes de halaille; on Lissait des étoiles de laine et de lil'.
On nallend pas de moi une éniiméi'ation et nn(; desrription complètes des pièces qui composaient riiabillemenl, dans les âges héroïques. Je ne suis pas, je l'avoue, très curieux de ces recherches, un peu parce qu'aucune description ne peut réussir à rendre les ohjets saisissables, et que sur plusieurs points il est impossible d'arriver aune entière certitude, mais surtout parce qu'un tel sujet est d'une importance secondaire, et n'olîre pas, à vrai dire, d'intérêt scientirK|ue. Je me bornerai donc à des indications sommaires. Le vêtement des hommes se compose d'abord d'une tunique ou vêtement de dessous (/'.-(ov), semblable k une chemise sans manches, qui s'attache autour des hanches par une ceinture, et descend jusqu'aux genoux. Dans un passage dont, à la vérité, l'authenticité est suspecte, mais qui iien est pas moins la confirmation d'une mode ionienne, attestée par d'autres témoignages, les Athéniens sont caractérisés par les mots de 'Ixi/tçï'/./.-yi'dj^/t:, c'est-à-dire vêtus de tuniques traînantes-. Le vêtement de dessus est appelé quelquefois çip::, mais plus souvent ykxv>x. La yXîcTva est à l'usage des grands et des humbles, des riches et des pauvres; elle peut être double ou simple, en étoffe légère ou en épais tissu de laine. Les princes et les nobles la portent couleur de pourpre ; naturellement chez les pauvres elle n'est pas teinte, ou elle l'est de couleurs moins précieuses. Le zxzzz est une autre espèce de manteau, de coupe différente, et seulement à l'usage des rois et des grands. A la -/Xarva sont adaptées des boucles et des agrafes, qui n'existent pas dans le çap;r. Les chaussures se nomment tB-.ax; ce sont des semelles de cuir avec un rebord étroit, lixées au pied par des lanières;
IL, XII
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les pauvres gens les font eux-mêmes, ainsi que le montre l'exemple d'Euméc', Pour les hommes de condition plus relevée, ces sandales sont faites par le 7/.jt:t:;x:;, qui travaille aussi le cuir pour d'autres usages. On ne met de chaussures que pour sortir de chez soi ; on les ôte en rentrant. La tête est toujours découverte, si ce n'est à la campagne et en voyage, oii l'on porte un honnet de feutre ou de cuir. Parmi les habillements des femmes, Homère cite le tÀ-'/.zz, sans en décrire la coupe ni la forme. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il était attaché à l'aide d'agrafes [r.zpivy.:) ; le rÂTho: offert par Antinous à Pénépole en avait douze-. Bien qu'Homère se taise sur ce point, nous savons, d'après d'autres témoignages, que sous le péplos les femmes portaient aussi une tunique (-/'.-roV/)'', qui ne descendait sans doute jusqu'aux pieds que chez les princesses et les nobles femmes. Au ttézaiç, dans quelques passages, est substitué le oy.po:'\ Les chaussures des femmes s'appelaient aussi TzÉotAa, et paraissent avoir été identiques à celles des hommes. Les coiffures féminines sont au contraire variées : les principales sont le v.prfitij.^iz^i, qui pouvait être ramené sur le visage, et descendait par derrière jusqu'aux épaules, et un voile dont les plis étaient assujettis autour de la tète et du corps (/.a/vj-Tp-r;). La chevelure était en outre retenue par les bandelettes dont se composait l'ày-zj;, et peut-être aussi par des épingles à cheveux ou quelque chose d'approchant'. Homère cite en outre des pendants d'oreilles, des colliers ou des chaînes, des bracelets et autres ornements d'or, d'ivoire ou d'électron.
Les détails qui nous sont donnés sur les habitations se rapportent presque tous aux demeures des princes. Los autres n'obtiennent qu'une mention rapide, et nulle part on ne voit comment pouvait être disposée à la ville la maison d'un pauvre homme. En revancbe, il est question d'une Lesclié, centre de
OU., xviii
3. Oïl IIP peut ciLcr le liMiuiitriiaL:-!' iTItiMiKTi' (//., v. l'M't, vl viii, 387), o;ir la tuiiii|iiL' que revêt Atlu'na iTcsl pas la tienne, mais celle de Zens.
A. Od., V, 230: x, 5'.'i.
5. //.> x.xii, ÎGU : Vdv. aussi iùislallie. ad //. , .win, 'i0l.
\.\ ciii:!:!: iioMi;iiiip[;K
i(''iiiii<in, où, coniriK! le nom l'indicjiK-, les ^nns s'assomMaifint [Miiir ('(itivcT'scr dans Iciii's inorncnls de loisir. Los (Hran^'^ers <liii nniil pas dliolcs |ii)iii' les In-her^oi* peuvent v trouver aussi asile la nuit'. Les. habitations de campagne soni, on bien des maisons de maître, autour drstjuels st- «.M'oupcnt un ocrlain nombre de huiles jionr les est-laves, eomnn; dans h; d(UTiaine de Laerle, ou des chaumières send)lal)l.'s a rrdle qu'Kùmée s'est eonslrnite dans une grande el belle rotir, fermée par un mur que surmonte une haie vive, et à Tintérieur de laquelle sont douze étables à porcs ^ Parmi les palais, on distingue, dans X Iliade, celui de Priam; dans VOdijssée, ceux d'Ulysse, de Nestor, de Ménélas et d'Alcinoiis ; les deux derniers sont les plus magnifiques. C'est naturellement à l'habilalion d'Ulysse que l'on revient le plus souvent; cependant, les descriptions sont si peu précises qu'il est bien difficile de se représenter clairement les objets. Nous nous bornerons à relever les traits principaux, sans en garantir l'exactitude^. Ce qui frappe d'abord, c'est un mur élevé et crénelé. Une porte à deux battants donne accès dans une cour spacieuse, dont l'entrée n'otl're pas, à vrai dire, un spectacle bien attrayant; elle est obstruée par un amas de fumier qui sera plus tard transporté dans les champs \ Près de là, doivent être aussi les étables et les écuries pour les bœufs et les mulets que l'on peut entretenir à la ville, car le plus g-rand nombre restent dans les métairies. Une muraille sépare cette cour d'une seconde, fort dilTérente de celle qui laprécède% le sol est non seulement tenu proprement, mais pavé, ou du moins battu. Autour règne un portique, sur lequel ouvrent des deux côtés de nombreux appartements, consacrés à différents usages: chambres à coucher pour les membres de la famille et
1. Od., xviii, 329; ce passago est d'ailleurs le seul où il soit fait mention d'une Lesché.
XIV, 5; XXIV
3. Od. On trouvera des détails plus précis sur toutes ces dispositions, dans Fîumpr, De jEdibus Homcricis, Gissae, 1844 et 18.58.
A. Od., xvni, 266 et 297.
5. Od., xvui, 102. On peut se représenter la porle du vestibule vers laquelle Ulysse traîne Irus, comme étant celle qui fait communiquer la cour entourée de colonnes avec la cour intérieure.
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les étrangers, salles de bains et dépendances de toutes sortes*. En face est le bâtiment principal, dont la partie antérieure est occupée par le [jÀyxpô^i, grande pièce supportée par des colonnes, dans laquelle, durant l'absence d'Ulysse, les prétendants ont coutume de s'assembler et défaire bonne chère. Lorsque le maître est présent, c'est là qu'il se tient ; souvent sa femme est auprès de lui". En raison de son étendue, cette pièce est le centre de réunion générale, et sert de salle à manger; les sièges n'y manquent pas, non plus que les tables, car ce n'est pas la coutume qu'une même table réunisse tous les convives; on prend les repas ou seul ou deux à deux^. On s'asseoit sur des chaises élevées, munies de dossiers et d'escabelles, ou sur des sièges moins massifs et moins hauts; ces meubles sont recouverts d'étoffes, quelquefois de tapis de pourpre précieux. Un grand vase contient un mélange d'eau et de vin que les gens de service offrent à la ronde aux assistants. Il y avait naturellement des tablettes et des armoires pour déposer ou enfermer divers objets. Nous remarquons en particulier un meuble*, où les hommes serrent leur lance, qui les accompagne partout, comme, à une autre époque, on ne sortait pas sans canne. Du [j,£Yapov, part un escalier, menant à l'étage supérieur (j-Epo'jïov) , dans lequel se trouve la chambre des femmes ; c'est là que la maîtresse de la maison travaille à l'écart des hommes, avec ses servantes \ La partie supérieure de l'habilalion contient encore plusieurs pièces consacrées à ditïerents usages, auxquelles conduisent des escaliers latéraux ; dans l'unes d'elles, Ulysse a établi le dépôt de ses armes *^. Le jour pénètre par des portes ouvertes ou par des fenêtres qui peuvent être fermées avec des volets. Le mégaron est aussi éclairé })ar des fenrlres" placées assez haut pour qu'on ne puisse les atteindre, sans monter quelques degrés".
Od., xx;, 5;xxn
7. Od., XXII, I2(); viiv. aussi l'iiislallie, sur li" iiiénio passajjfe.
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Il |)iiraî( ([n'iinc ^alcrif; rlinilc iniir.iil le loiii; des murs, rcliaiil ciilreeiix ci-s di';^i"L's, ;iiiisi {|iic le-, csi-iilit-rs (jui comliiisairnl ;i l'ctago supérieur. Lo toilôlail m |ilal<'-l"unii''.
La vicjounialièro dos héros homériques se [)assail lieaucouj) plus au dehors de la uiaison qu'en dedans, (hi a vu que le roi invile souvent les hommes considérahlcs par h'iir âge ou leur dignité {'fipz-ri:) à délihérer avec, lui sui' les all'aires générales. Dans les cas plus iniporlanls, mais (jui se présentent à de longs intervalles, la masse du peuple est convo(|uée. Les gérontes ont jilns souvent encore l'occasion d'exercer des fonctions judiciaires on aihilralos. Celui qui échappe à ces devoirs est forcé par ladminislration d'un vaste domaine à de fréquentes absences ; il doit inspecter ses métairies ou visiter les troupeaux dans leurs pâturages. On sait que de semblables soins retenaient longtemps hors de chez eux môme des fils de roi. Lâchasse à laquelle dans l'occasion on se livre avec ardeur entraîne aussi de long-ues absences. A la ville, les moments oiî l'on n'a rien à faire, et il y en a toujours beaucoup, sont remplis par des plaisirs et des distractions de société, parmi lesquels la gymnastique, les défis au disque ouau javelot, la danse et le jeu de balle, exercices très en faveur, du moins auprès des prétendants et des Phéaciens; il faut y joindre les jeux de dés et d'osselets'. Ulysse déclare à la table d'Alcinoiis u que le spectacle le plus agréable est de voir la joie régner parmi le peuple, et les convives assis devant des tables chargées de viandes et de pain écouter les chanteurs, tandis qu'un serviteur puise dans les urnes un vin généreux, pour le verser dans les coupes"-. » Les héros d'Homère savent, en effet, apprécier comme il convient ces agréments de l'existence ; ils boivent et mangent copieusement, et ne manquentpas à faire leurs trois repas par jour: l'ip'.j-iv de bon matin, le o£Tzv:v au milieu du jour, le cipzcv le soir ^ S'il se présente un étranger, on lui
1. 01., 1, 107; IV, G-iG, viii, 2G0 et 372: xvii, 605: Z/., xxiii, 88.
Od., IX
3. On est d'accord aujourd'hui que le substantif à'piarov n'est pas le neutre du superlatif apiato:, comme beaucoup de gens le pensaient, sous prétexte sans doute qu'un bon déjeuner est le meilleur moyen de commencer la journée. Ce mot a la même racine que ï-j.?, matin; la terminaison vient du par-
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offre à boire et à manger; ce serait une inconvenance de le questionner sur son nom etsur ses atfaires avant qu'il soit repu. Les banquets reviennent fréquemment, et portent des dénominations diverses qu'il est, à vrai dire, difficile de distinguer. Le mot zWx-bTt paraît désigner une réunion de buveurs, c'est le synonyme de ffj;;.-d7'.;v, dont il n'y a pas encore d'exemple dans Homère ; l'à'pav;; est un pique-nique ; la %oirr, est peutêtre bien le festin qui accompagne le sacrifice \ Ne sont pas compris sous ces désignations les repas de noces et les repas funéraires. Bien que l'on ne néglige pas le boire et le manger, les plaisirs plus délicats paraissent être l'attrait principal du festin. Ulysse^ dans sa réponse à Alcinoùs, n'a garde d'oublier les chanteurs. Le chant etle son des instruments sont les embellissements du festin {xu^'^a-x ox'-iç)-. Les convives restent longtemps encore attentifs aux chants du poète, après que les besoins plus grossiers sont satisfaits,, et quelquefois, connue aux noces du fils de Ménélas, la danse s'ajoute aux plaisirs des invités ^
Nous ne pouvons nous détacher du monde héroïque, sans jeter un coup d'œil sur ce qui est l'objet principal de l'épopée, la guerre. Quel que soit le jugement que chacun porte sur la réalité de la guerre de Troie, il n'y a jamais eu, ni auparavant ni depuis, une autre guerre semblable ou récit qu'on a fait de celle-là. Nous n'avons plus d'ailleurs les anciens chants qui célébraient l'expédition des Argonautes, la ligue des Sept Chefs devant Thèbes et la lutte des Epigones. Il est souvent question, en revanche, d'escarmouches entre diverses peuplades pour des terrains contestés, de troupeaux enlevés, ou d'autres actes de brigandage, et il est probable, en ellet, que les accidents de ce genre étaient assez fré(pients dans l'âge héroïque; nous ne pouvons cependant admettre cette absence de loule
ticipo èctxôv, inany('î ; voy. l'oit, l'Ui/itinlnij. ['"ui-srliuni/rn, I. |i. KH.i't iM'iilVy, Wurzr.llnxicon, I, 28, où il y aloulclbis lieu île rcdilit'i- cctti- ariiniialinn inii' l'a, long ailleurs, est bref dans Homère.
i. Le substantif Ooîvï) n'existe [las dans Homère, mais on trouve le verbe Ooivr;0r|vat, Od., IV, :^G.
2. \'oy. sur les àvxOr|[xaxx oa'.TÔ:, O'/., I, l.-yj, où ils eomprerinenl aussi la danse, et xxi, ■'iIlO.
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tiî^lc, ci'l f'Ial (le f^iicrrc iinivci'selk' et sans rclArlie quo corlaiiis criliriiu's ont cssay»'! (I(^ reronslniit'i; avec les poi-mcs (riloiiiiTi;. inlrt[ti(''trs à Inii' facnii. (/omnir d aillt'iii's les conps (le main sont incnlionnés rapidcnuînt et sans drtail, il rions faut nous en tenir aux deseriptions ([ue nous fournit ÏJ/iadc des- grands événements accomplis dans la guerre de Troie. Figurons-nous donc une armée de plus de 100,000 hommes, transportée de toutes les parties de la (Irèce, par 1 ,180 vaisseaux, et réunis sur le rivage, à une assez grande distance de la ville qu'ils viennent assiéger. Les navires, tirés hors de la mer et disposés sur plusieurs files, forment un camp semblable à une grande ville; il y a en effet une place publique pour les assemblées et les tribunaux, et des autels pour le service divin'. Les tentes des princes ont l'apparence de maisons considérables; il n'y manque ni vestibule ni portique; la tente d'Achille est désignée par les mots de od'j.cç et d'cTy.;v-. Le camp est entouré d'un rempart^ défendu de place en place ])ar des tours. D'après le texte do V Iliade, tel qu'il est constitué actuellement, ce serait seulement dans la dixième année de la guerre que ce rempart aurait été construit; cependant il subsiste des traces d'un autre récit, suivant lequel les Grecs auraient fortifié le camp dès leur arrivée^. Les opérations du siège se bornaient à des tentatives, faites de temps à autres pour escalader les murs de la ville. Quelquefois les Troyens opèrent de leur côté une sortie, et offrent aux assiégeants la bataille enrase campagne. Il parait cependant, toujours d'après la recension actuelle de Y Iliade, qu'aucune rencontre de ce genre n'avait eu lieu avant la dixième année. Les Grecs, dans l'intervalle de leurs assauts, allaient ravager la contrée environnante ou même les îles voisines, pour se procurer des moyens d'existence, et le héros par excellence, Achille, se vante d'avoir détruit jusqu'à vingt-trois villes dans des expéditions de ce genre, sur terre et sur mer*. Outre le butin qu'il
IL, IX
LA GRÈCE HOMÉRIOT'E 91
se procurent à main armée, les Grecs sont ravitaillés par les insulaires qui ont embrassé leur cause, en particulier par les Lemniens*. La cavalerie prend part aux combats, concurremment avec l'infanterie; mais par cavalerie il faut entendre des hommes montés, non sur des chevaux, mais sur des chars. La Grèce historique ne connaît déjà plus cette manière de combattre ; on ne voit même pas bien de quoi s'autorise l'épopée pour l'attribuer à ses héros. Toujours est-il que les princes et les nobles ne combattent à pied que par exception. Sans décrire minutieusement les chars de combat, rappelons qu'ils portent sur deux roues et sont traînés par deux chevaux, auxquels on en adjoint souvent un troisième, comme cheval de volée, pour servir de réserve'. Les chars sont montés par deux hommes, le combattant et le cocher, qui est toujours lui-même choisi dans la classe des nobles, parmi les amis et les compagnons d'armes de celui qu'il conduit. Quelquefois même ils changent de rôle, le combattant prend les rênes, et le cocher prend les armes. Souvent aussi le guerrier descend de son char et combat à pied, auquel cas le conducteur se tient le plus près possible, pour pouvoir le recueillir au besoin.
Le onzième livre de Y Iliade est la meilleure source d'informations, en ce qui touche l'armement des héros, au moins pour les pièces principales. Agamemnon attache d'abord ses jambières (y.vrdxToEç), lames de métal doublées de cuir ou de quelque étoffe solide, et fixées par des boucles ou des agrafes sur les jambes, qu'elles recouvrent depuis la cheville jusqu'aux genoux^; puis il revêt sa cuirasse (OwpY)^,) formée de deux pièces d'airain, qui protègent la poitrine et le dos; la cuirasse est ornée de bandes de différents métaux et de ligures. Agamemnon jette ensuite par-dessus ses épaules son glaive (ç(<poç), à la poignée ornée d'or en relief, c'est-à-dire qu'il
d. f/., VII, /i67.
IL, XVI
3. Le métal avec 1(hjii(>1 llrpliaïslos ralH-i(|uo ili>s jainbiôres pour Acliille est appelé •/x'î(7:ir£po: (//., xviii, Olli, et xxi, .502). On sail que ciiez les écrivains postérieurs ce mol ilésifïiic l'étain, mais en élail-il déjà ainsi du temps d'tlomère? Plusieurs interprèles sont d'avis qu'il s'agit du produit que donne le minerai d'argent à la suite de la première fusion, lorsque l'argent est encore mêlé de plomb. I>e mot xaaaiTEpo; est d'origine sémitique.
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îilhiflic îiiilniii' (le lui II' li.'iiidricr (i:2r?«p) aii(|in'l est siis- |(('ii(lii le luiincau dai'^ciit (/.so'/.-dv,) é^alemoMl orné d'or, (jui cnfcnno le glaive; apn*s quoi il adapte à son côté, aven l'aide d'une coniroie, un Itondier (i7z(r), horde'; i\r dix (M^ndi-s d'aii;iiii eL iidevi- pai' vinj;! hosselles, (pii le couvie lonl entier; au milieu se détache une ell'royahle lèlc de (loriione. Kniin il se coille de son cas(]ue (y.jvsv;), recouveil d "une (|ui'ue de clieNal que surmonte un panache (aîç:ç), et j)rend non pas une lance [coùpoqoii oôp'j), mais deux'. D'autres passages peuvent suppléer à cette description, pour les pièces accessoires qui n'y sont pas mentionnées. Il y a trace d'un ceinturon, servant sans doute à retenir en dessons les deux parties de la cuirasse, et d'une sorte de tablier, prohablenu'nt en cuir liarni de lames métalliques, qui couvrait la j»arlie inférieure du corps et les cuisses-. Plusieurs indications prouvent d'ailleurs que les héros d' Homère n'étaient pas toujours équipés de la même façon. Il est souvent question, comme vêtement militaire, d'une tunique (-/-.twv), probablement aussi en cuir garni de plaques, ou peut-être formée de chaînes ou d'anneaux entrelacés, qui paraît avoir rempli l'office de cotte de mailles. D'après le catalogue des vaisseaux, le Locrien Ajax porte une cuirasse de lin, de mémo que le Troyen Amphios, de Percote^ ; mais rien de semblable ne reparait plus dans V Iliade.
1. //., XII, 298, — Il n'est pas douteux qu'il y ait eu un temps, en Grèce comme ailleurs, où l'on n'employait que des armes de cuivre ou d'airain; de là le nom d'âge d'airain attribué par Hésiode à cette période {Œuvres et Jours, V. 14i-150); mais les héros d'Homère ne se servaient pas uniquement d'armes d'airain, bien que plusieurs anciens, Pausanias par exemple {(II, 3), se le soient imag-iné. Ainsi il est question dans Homère de flèches dont l'extrémité est en fer (IL, \v, 123), de couteaux en fer {IL, xvni, 34; xxui, 30 ei p(issim),el d'autres instruments de même métal. Les expressions aÙTÔ; yàp £:p£>.x£Tat avopa ai5r,po; [OcL, XVI, 294, et XIX, 13) sont aussi à remarquer. Partout où l'on rencontre les mots ya.\r.ôz et -/â).xîo? à propos d'armes ofTensives, on peut admettre qu'il s'agit de fer, attendu que yoù.y.ô: est employé comme Je nom commun de tous les métaux ; de là aussi le double sens du mot ■/_cilY.E\iç qui désigne indifTéremment un orfèvre (Od., ni, 425 et 432) et un forgeron (Od., ixi 391 et 393).
2. //., IV, 134 et 187; xi, 236. Yoy. Rùstow et Kœcbly, Geschichte des griech Kriegsivesens, p. 12; il est bon toutefois de remarquer que l'imagination des auteurs a été au delà de ce que les documents permettent d'affirmer.
IL. Il, 410: 529 et 830; v, 113 et 73(): xm
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En fait d'armes offensives, outre le glaive et la lance, qui servaient à combattre de près, nous voyons cités la fronde (sç-svsivr;,) et l'arc (tôEsv) dont font usage en particulier parmi les Grecs, Teucer de Salamine; chez les Troyens, Paris et Pandaros de Lycie ' ; le javelot (àV.ojv), plus court et plus léger que la lance, qui elle-même cependant est quelquefois dardée sur un ennemj placé à faible distance ; la hache {xzj.rr, ou zéaî/.jç) et la massue (pc-aXivl^. Toutefois, cette dernière arme n'est pas mise en usage dans les combats livrés devant Troie. Souvent enfin on se bat à coups de pierres, et Homère remarque qu'il faudrait deux hommes de la génération actuelle, pour soulever les quartiers de roche que ses héros se jettent à la tête^ La masse des combattants était plus légèrement armée que les guerriers de marque. Quelques peuplades, telles que les Arcadiens et les Dardaniens, sont signalées comme habituées à combattre de près [xyy'.[j.xyr'.xi) ; les Thessaliens de Philoctète se distinguent comme archers; les Abantes d'Éléphénor sont réputés pour leur habileté à manier la lance. Il y a tels soldats qui ne portent d'autres armes défensives qu'un casque et un étroit bouclier. Les Locriens n'étaient pas, dit-on, capables de combattre de pied ferme et corps à corps, parce qu'ils n'avaient ni casques, ni boucliers, ni lances, mais seulementdes arcs et des frondes*. Pour livrer bataille, les armées se disposent en rangs et en colonnes ou pbalang-es, à l'exception de ceux qui combattent avec l'arc et la fronde. Au moment où elles se précipitent les unes sur les autres, le poète les compare à des moissonneurs qui, partis des deux côtés opposés, faucbent les mômes sillons : « les boucliers se heurtent, les lances se croisent, et bientôt la terre ruisselle du sang' des morts et des blessés^. » Le plus souvent, cependant, les armées se liciment à la distance des traits; des deux côtés, volent les javelots, les fli'cbes et les pierres. Seuls, les héros qui engagent le cond}at, montés d'ordinaire sur des cbars, (luehjuefois aussi
1. II., m, 17 et 79; iv, 105-112; vu:, 29(); xi:i, OOO ol 7t7.
2. //., !v, 1:^7 ; XV, OU»; xiii, 012; xv, 711 ; xi, 5ry.» et 501 ; Od., xi,575. o. //., V, oOi; \ii, ii'J; xx, 2S7.
'i. IL, 11, OOi; VIII, 175; xi, 2Sl); ii, 5o0, 718 cl 720; xiii, 71-2-722. 5. IL, XI, G7 ; iv, iiO; viii, CO.
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à ]»io(l, s'a\;iiifriil dans r<'S|iace qui srparf! Ifs halaillons ennemis, le |m»iiI de la bataille comme ilil lloiiicrf (:::>,£y.;'.i yi^jpx '•) ll>^ aj(|)('ll('iil, cl encouraient Ilmji's soldais, d'où l(;ur est venu le nom d'a{»[)('lants (cixîy.A-/;Tïjp£r); ils s't'laiicfnl <lans les raucs opjiosés, et (]uand ils on! aballii (|ii(d<jiie guerrier coiisidéiaMe, les autres se débandent et jticniMînt la iuibî. Il n'est pas rare non plus (|ue des condtals singuliers s'enj^^agenl, peiulant lesquels les armées restent spectatrices, et ne semblent plus }irendre part à l'action. Ces combats se livrent tantôt en cbar, tantôt à pied. Los combattants commencent par lancer des javelots, et saisissent ensuite leur glaive; le vainqueur enlève au vaincu ses armes etquelquefoiscbercbe k s'emparer de son corps pour le livrer aux cbiens et aux oiseaux de proie. Aussi les luttes les plus acharnées s'engagent-elles autour des cadavres.
Les morts vulgaires restent coucbés sur le sol, jusqu'à ce qu'ils puissent être enlevés et brûlés^; mais les héros sont honorés par les leurs de magnifiques funérailles ; telles sont celles de Palrocle et d'Hector. Le corps de Patrocle, lorsqu'on est parvenu à l'arracber des mains d'Achille, est rapporté au camp, dans la tente du vainqueur. Là, il est lavé avec de l'eau chaude et frotté d'huile, puis porté sur un lit et envelopppé d'un léger linceul, par-dessus lequel on étend un voile blanc. Les Myrmidons entourent le cadavre toute la nuit, en priant et en gémissant. Achille repousse toute nourriture, tant qu^il n'aura pas vengé son ami, et jusque-là se refuse à lui donner la sépulture ^ Sa vengeance accomplie, après qu'Hector est tombé, les funérailles commencent. Un bûcher est construit, et le corps y est porté, au milieu de tous les Myrmidons, revêtus de leur armure. Cavaliers et fantassins, tous coupent leur chevelure, et la répandent sur le bûcher. Des brebis et des génisses sont immolées; de leur graisse, on enveloppe le corps, et l'on entasse leurs membres sur les matières inflammables. Des urnes remplies d'huile et de miel
a , xviii, 315, 33-4 et 350 : xix
sont placées près du lit funéraire; quatre chevaux, deux chiens et douze prisonniers sont mis à mort, pour être consumés avec les autres victimes. Le feu enhn est allumé, et après que le monceau a croulé, les flammes sont éteintes avec du vin. Les ossements de Patrocle sont rassemblés et recueillis dans une urne d'or, afin d'être réunis plus tard à ceux d'Achille, dans un même tombeau'. — Pour Hector, son cadavre, rendu à Priam^ est reçu dans Troie avec des gémissements et des pleurs. 11 est placé sur un lit funéraire; des chanteurs entonnent des chants lugubres, auxquels les femmes répondent par des lamentations. Andromaqne, Hécube et Hélène adressent au mort un suprême adieu; puis le bûcher est dressé, et on y met le feu, que l'on éteint aussi avec du vin. Les ossements sont recueillis par les frères et les amis du héros, dans un vase d'or enveloppé avec des étoiles de pourpre, puis déposés dans une fosse que l'on recouvre de pierres, et sur laquelle on élève un monticule. Un repas termine la cérémonie '.
u Ainsi furent célébrées les funérailles du vaillant Hector. » Ces mots sont les derniers de V Iliade; par là aussi nous pouvons terminer la description du monde héroïque.
II., XXIV, 720 et suiv
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CHAPITRE PREMIER
DES DIFFÉRENTES RACES QVl ONT FORMÉ LA NATION GRECQUE
Nous n'avons pas, dans le lablean de l'Age héroïque, spécifié les diti'érentos races grecques ni les caractères propres à chacune d'elles, par la raison 1res simple que, sauf quelques rares indications, les poèmes d'Homère ne contiennent rien qui nous aide à échiircir ce sujet. INous avons bien cité i'épithètc de èXy.eyÎTor/sç, appliquée aux Ioniens, d'où il ressort qu'on portant une tunique traînante, ils suivaient une mode étrangère au reste de la Grèce; mais le passage qui a trait aux Ioniens est sûrement une interpolation postérieure, et ne peut rien nous apprendre sur le monde héroïque dépeint par Homère. Le catalogue des vaisseaux qui cite les Abantes comme coupant leurs cheveux par devant et les laissant croître par derrière {crj.^vt 7.c[j.co)v-:£ç), h l'encontre des Achéens qui les portaient longs tout autour de la tête, n'est pas lui-même un garant bien digne de loi, et daincurs ces questions de coiffure sont d'une médiocre importance. 11 n'y a guère })lus de cas à faire de ce qui est dit à propos des Locriens, qu'ils combattaient armés de l'arc et do la frondes et ne portaient ni Ir.r.co, ni hcuclici-, ni cas(|U(''. MiiUc pail il n'est l'ai! mon-
1. 1/., XIII. 714. l'ausanias remarque (I, xxiii, i) que les Locriens servaionl comme hoplites, c'esl-à-ilire qu'ils élaii'iit armés de lnutes pièces, au temps de la ii-uerre Médi(iue.
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lion (le silènes (';ir;i('l(''i'isli(|iMîS poin ;inl Irinni^ni-r (h; la (li\i'isité (les raci'S, <•(; qui doil nous (''loiincr d'aiilanl niiuiis que niAino onlre les (irecs et leurs iMiiuMiiis, Tioyiis ou Iioujxîs auxiliaires, les (lilloronccs ôLaiutil à poiiie perceplihics. Nous ôfaiiOMS la qui.'slion de savoir si les anciens rhanleurs, lors- (ju'ils font converseï' les héros des deux camps sans inlerpr»'les, onl réejlenienl <tu (piOii pai'Iail de |i;irt el d'aiilic la iiH-nn' langue; ou s'ils n'oiiL lai! (jue prendre une liherlé dont tous les poêles ont usé depuis avec raison. <Juoi qu'il en soil, il n'y a aucune conséquence à tirer de ce fait, au point de vue des rapports etlinog^rapliiques : Ulysse, sans truchement, s'explique avec le Cyclope, avec les Lestrygons et les J'héaciens, hien qu'ailleurs le poète laisse voir qu'il a connaissance de |inpuIations parlant d'autres langues'. Si les Cariens sont app(dés ^jxpSxpiçwio:, cela ne prouve pas, ainsi ([ue je l'ai déjà j'emanjué, (ju'ils se distiiii^uassent, par un langage très dill'ércnt du grec, des autres peuples alliés aux Troyens^ et fussent des harhares, dans le sens qui a prévalu depuis-. Il est vraisemblable que leur langage était un mélange de grec, ou d'un idiome parent du grec, el d'éléments sémitiques, d'où avait dû naître une sorte de patois, peu compréhensible pour leurs voisins. Peut-être en était-il de même des Sintiens de Lemnos que les anciens historiens tenaient pour un peuple semi-grec, de race thracienne ou tyrrhénienne. Enfin V Odyssée signale, dans l'île de Crète, des populations parlant des langues différentes, mais sans dire si toutes pouvaient ou non se comprendre réciproquement ■'.
•I. Le Taphien Mentes fait voile vers Témèse, habitée par des peuples qui parlent une autre langue [Od., i, 183). De même Ménélas erre sur les mers xax' àUoQpôo-j; àvâpuTïO'j; (m, 302); enfin les Phéniciens emmènent leurs esclaves eu' à),Ao6pôou; àvOpwitoy; (xiv, 43, et xv, 453). Dans l'hymne à Aphrodite, qui est relativement récent (v. 113), la déesse, se présentant à Anchise sous la figure d'une jeune Phrygienne, croit devoir lui expliquer comment elle parle deux langues.
2. \i\\ deux passages de \ llùide (ii, 804, et iv, 437). les alliés des Troyens sont signalés comme parlant des langues difTércntes, mais sans plus de détails; chacun peut donc apprécier ces différences comme il l'entend.
3. {Od., XIX, 175). Les Sintiens sont appelés àypiôçtovoi dans l'Odyasée (viu, 294), [nUllr^ytç par Hellanicus (frag, 112, VA. Didot). Ils sont d'origine thrace, d'après Strabon (VII, p. 331); tyrrhénienne d'après le Schol.
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Lorsque du monde idéal que nous présente la poésie dllomère nous passons dans le domaine de la tradition historique, à l'uniformité qui régnait sur le monde grec succède la diversité. L'ensemble des populations grecques se décompose, suivant les critiques anciens qui ont le mieux étudié les relations ethnographiques, en trois races principales, les Éoliens, les Doriens et les Ioniens'. Parmi les Ioniens doivent être rangés les habitants de l'Attique, la majeure partie des peuplades qui habitaient l'ilc d'Eubée et les îles de la mer Egée, comprises sous le nom général de Cyclades ; enfin les colons qui s'étaient fixés sur les côtes de la Carie et de la Lydie, et dans les îles les plus voisines de ces rivages, Chios et Samos. La race dorienne comprenait dans le Péloponèse, les Spartiates, les populations dominantes à Argos, à Sicyone, à Phliunte, à Corinthe, à Trézëne, a Epidaure, en y joignant File d'Egino ; en dehors du Péloponèse, la Mégaride, la petite TsTpa-KoXtç dorique, désignée aussi sous les noms de Ilvnir.zA'.q et de TpiTTwÀ'.;, la plupart des Sporades, une étendue, considérable des côtes de la Carie avec les îles voisines, parmi lesquelles Cos et Rhodes tenaient le premier rang- ; enfin la portion conquérante de la population crétoise. Tous les autres habitants de la Grèce et des îles qui en dépendent sont désignés sous le nom d'Eoliens inconnu encore à Homère - et que l'on appliquait évidemment à des peuples différents, entre
d'Apollonius de I^hodes (I, G08) ; pélasgique. d'après l^hilochorus (fragm. 6, Ed. Didot).
1 . Les anciens paraissent avoir considéré les Ioniens et les Acliéens comme des branches d'une même souche, personnifiée, dans un poème hésiodique (voy. Tzetzès ad Lycophrontem, v. 284), sous le nom de Xouthos, et opposée aux races éolienne et dorienne. Au contraire, des critiques plus modernes, tels que Strabon (VIII, i, p. 333), font rentrer les Acliéens parmi les lioliens. La parenté étroite que l'on avait reconnue ou que l'on supposait exister entre les Ioniens et les Achéens avait donné naissance à la première o|»inion. Les conjectures plus récentes reposent sur ce lait que les colonies éoliennes de l'Asie Mineure contenaient un mélange d'Achéens, venus du Péloponèse et d'Kolii'ns venus de la Béotie. Déjà Pindare {Nrinrcntic, XI. 3'i) présente comme une troupe éolienne les habitants de la i^aconie qui avaient émigré sous la conduite d'Oresle et de Pisandre.
2. Les Ioniens ne sont eux-mêmes mentionnés que dans un seul passage de l'Iliade (xiii, (Wo); il en est de même pdur les Doriens, dont la présence est signalée dans l'île de Crète [OU., xix, 177).
lOi i.\ (iii: r.iiiicoir;
li!S(]iicls il csl. iiii|)()ssilil() d'HiliiirlIri! I.i (■Dininini.uité (l'<j|-it^ine (|iii rcliail irs loniiMis (mi les hoiiciis. liit-n (juil soit dif'licii»' (II' cilcr lin j».iys où rime on ranli'i* «le ces deux rares ail conservé soiiciilière pureté, on m- |»oiiv.iit cependant méconnailiv une souche commune, sui' lafjiicllc s'étaient ^relies des éléments étrangers. Au conlraire, cliez les jjôpulalions réputées éolicnncs la soiiclic iiiaïKjiic; il [\'v a pas ciiliv dlrs moins de diversité dOi^i^inc (|ii'ij en existe entre les Ioniens t^t les iJoiiens, de (elle sorte (jue les unes se rapprochent davantage de la race ionienne, les autres de la race dorienne. Il est très prohahle que les Achéens, auxquels on atlribui; une orig-ine éolienne, se rattachent aux Ioniens*, et que la plupart des peuplades établies au centre et dans le nord de la Grèce avaient au contraire des liens de parenté avec les Dorions. Une étude approfondie el judicieuse conduirait sans doute à c^tte conclusion que la nation grecque se partage non pas en trois races, mais en deux, et que lesprétendusÉoliens doivent être répartis enire ces deux races, le plus grand nombre appartenant aux Doriens.
Les caractères dilïerents des deux grandes laiiiilles helléniques, signalés souvent par les anciens, se manifesteni surtout pour nous dans les dialectes. Le dialecte dorien, dans lequel nous faisons rentrer Téolicn, se présente évidenunent comme le plus archaïque, c'est-à-dire celui qui, en ce qui concerne les sons pris en eux-mêmes et les flexions grammaticales, reproduit le plus lidèiement le type de la langue originaire, tel que nous le révèlent les résultats de la philologie comparée'. Toutefois, si le dialecte ionien s'éloigne en beaucoup de cas de ce type, cela ne nous autorise pas à le considérer comme plus moderne. Il est probable que, les Ioniens
1. D'après Pausanias (H, xxxvii, 3), les Argieiis, de race acliéenne, parlaient, -avant le retour des Héraclides, le même langage que les Athéniens.
2. Il est à propos de remarquer que, sur le continent de la Grèce proprement dite, en BéoLie, par exemple, l'éolien paraît avoir un caractère plus persistant que le dialecte des populations qui ont émigré de cette contrée, dialecte dont nous ne pouvons juger, il est vrai, que parles fragments des poètes Lesbiens. La forme du duel, qui existait certainement à l'origine, s'est conservée en Béolie, et s'est perdue en Asie .Mineure.
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s'étant détachés plus tôt de la souche commune, la langue primitive a eu plus le temps de s'altérer. Le dorien produit sur l'oreille l'impression d'une prononciation plus dure et plus âpre. L'a domine parmi les voyelles, et le s parmi les consonnes; l'aspiration labiale relève un grand nombre de syllabes, quelque place qu'elles occupent dans le mot. Il en était bien de même à l'origine chez les Ioniens, mais cet usage avait disparu de bonne heure. Le dialecte ionien se distingue par plus de douceur et de flexibilité, par une vocalisation plus complexe, par des formes plus abondantes et plus variées. Les différences ne sont pas moins frappantes dans la partie du domaine intellectuel où se révèle le plus souvent le génie propre d'un peuple, c'est-à-dire dans Fart, en particulier dans Tarchitecture et la musique. De l'avis général, le caractère de l'architecture doricnne est, d'une part, l'accord du but avec les moyens et la solidité^ de l'autre, la simplicité et l'harmonie ; tandis que les qualités inhérentes à l'architecture ionienne sont la grâce, la délicatesse et la recherche des ornements accessoires. De même pour la musique, qui est au son ce que l'architecture est aux formes matérielles. On attribue surtout à la musique dorienne un caractère sérieux et élevé, la puissance d'apaiser les passions, et de développer dans l'àme des sentiments virils, ell'ets dépendant à la fois de l'harmonie, qui n'est appréciable pour nous que par ouï-dire, el du rythme. Ce qui dislingue au contraire la musique ionienne, c'est une sorte de mollesse et de relâchement, (jui la rend également propre à exprimer les émotions opposées du plaisir el de la tristesse. Le môme contraste se retrouve dans la poésie. La plus ancienne forme de la poésie, pour nous en tenir aux œuvres que nous pouvons juger d'après les restes qui en subsistent ou d'après des traditions certaines, l'épopée, reniiMite à un àg(( antérieur sans aucun doute à l'expansion de la l'ace dorienne, et durant lequel domine la race acheenne, proche parente des Ioniens. Aussi, après même que ce genre de poésie fût entré dans le domaine commun de toute la nation, non seulement la langue épi(|ue mais la mise en œuvre générale du poème restèrent mar(|uées d'une empreinte que l'on pt'ul appeler iimieniie. Si UoiiiiTc ibuit le imm est allacliraiix deux
lOCt I A criK (;iu:r.oiiF.
f^raiMlrs ('|»op(''('s <^)-(mu|ii('S, sniiihlc j»;ir son origine <'t sa viiî apparlciiir aux diMix l'accs, cA si plus lanl h-s j)ni't(3s épiques nDiil. pas iiianipK' aux Dmimciis, les ('iilanls de Iloiiic I nul lonjoiirs (;iii])(U'lé en noinltj'o cl en vahîur. Tandis qu'à (^liios se coiiservaiL une famille (riloméiiJcs, l'épopée dorienne s'éloignait do plus en plus dn caraclère homérique, et s'attachait à reproduire d'anciennes traditions sous une forme instructive, ])hilot qu'à exalter les imaginations parle récit des hauts faits. L(!s poètes mêmes, chez les Dorions, ont des tendances praliijues et s'attachent aux intérêts terre à terre de la vie; ils dminent des préceptes ou analysent les divers états de l'àme; la poésie créatrice, épanouie sur la tige ionienne, dégage des formes qu'elle dépeint dos idées plus g-énérales et plus hautes. On peut poursuivre la même opposition jusque dans les choses qui s'éloignent davantag^o de la vie commune, et sont le privilège du polit nombre. La spéculation philosophique est d'origine ionienne; ce fut surtout chez les Ioniens qu'elle prit à cœur les problèmes sur le monde et sur les forces qui l'ont produit et qui le gouvernent, qu'elle révéla le haut intérêt que présentent à l'intoUigence humaine la nature et les choses qui nous entourent. Tout autre était le but poursuivi par les philosophes italiques qui, à l'exception de Pythagore, Ionien au moins par sa naissance et le premier en date, appartenaient à la race dorienne. Les écoles italiques avaient pris pour objet l'intelligence et les rapports intellectuels; elles considéraient la nature elle-même sous cet aspect, et s'appliquaient aux questions que suggère la vie humaine, d'où naquit l'éthique ou la philosophie pratique, laissée parles Ioniens surrarrièreplan. Les Ioniens étaient aussi plus portés que la race rivale à étudier les monuments des siècles passés et à retracer les événements qui, de près ou de loin, frappaient l'imagination. Parmi les log'ographes, c'est-à-dire les historiens antérieurs à Hérodote, tous, excepté Hellanicus de Mitylène et Acusilaiis d'Argos, sont Ioniens; ceux mêmes qui ne l'étaient pas faisaient, autant que nous on pouvons juger, usage du dialecte ionien. Enfin, l'art d'écrire en prose est resté le monopole de la race ionienne, et ne doit rien aux Dorions qui, en exprimant leurs idées, se bornaient au nécessaire, et ne rocher-
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chaient d'autres qualités que la clarté, la précision^, la brièveté*.
Si, ramenée à ces traits généraux, l'opposition des deux races est un fait inconstestable, quiconque observe de près les populations appartenant à l'une ou à l'autre doit reconnaître aussi que leur caractère originaire a été diversement modifié, soit par des influences naturelles, soit par les événements historiques. Partout où les populations ioniennes et doriennes se sont trouvées mêlées ou du moins rapprochées et en relations habituelles, leurs qualités distinctives ont dû se mêler aussi, etles différences s'atténuer. Ainsi, par exemple, la musique et l'architecture doriennes se naturalisèrent chez les peuples ioniens d'origine. De même, la tunique traînante, qui était le signe extérieur des Ioniens, fut remplacée par le vêlement court et étroit des Doriens. Il résulte de ces échanges que l'on est fort exposé, lorsqu'on passe en revue les populations helléniques, à se méprendre sur les caractères qui doivent servir à les distinguer^. Le type dorien en particulier se déforme chez des peuples qui appartiennent sûrement à cette race, au point de devenir méconnaissable; les altérations sont telles qu'elles semblent être la négation plutôt que le développement de leur caractère primitif. Les Doriens de Corinthe, les Argiens, les colonies doiiennes établies à Corcyre, à Tarante, à Syracuse, répondent très peu à l'idée que les anciens eux-mêmes nous ont donnée de la race dorienne. Mais c'est surtout cliez une partie considérable des populations réputées éoliennes que se produit une déviation conqjlète du type dorien ; elle ne se manifeste pas seulement dans les mœurs et dans la manière de vivre; la musique aussi s'en ressent : à la simplicité, à la justesse, à la force succèdent l'exubérance et la mollesse, défauts trop bien d'accord, suivant la remarque d'un ancien philosophe', avec l'amour du bien-être, de la
1. Voy. (>HV. Millier, '//V Davier, p. 386. llippoci'ulo, iié à Cos, par conséquent d'orifcine dorienne, a écrit, cepi^ndanL en dialecte ionien, pour complaire à DémocriLe, d'après ce que dit Klien [Vnr. Hislor., IV, 20).
2. C'est ce qui paraît être arrivé à (îrote : vny. son llistnirr gimiu,' (2® partie, chap. II de la traduct. franc.).
Héraclido do Pont, cité par Athénée (XIV, p. (l-M
108 i-\ ';"!■; en;;!!,!!!:
Iiuiiiic clitTc cl (Ir hiiis Irs plaisi is soiisiir |s i|iii ;i\;iifiil ciisalii ers |ii>|)iilalioiis.
INu'iiii 1rs [»eii|il('s (|iii au conlraii»' ont (•ons('rv('' !<■ plus lidi'Iciiiciil Ir l\ |ir (liiiirii, nii s'accorde à si,::iialcr les SpurticiU'S. Le caraclèri! général de la race se pcéscnlt! chez cii\ sons une forme que loti ne peut s'empêcher (riionitn.-r, hicii que la nécessité de ch' rendre h; principe de Irur conslilnlion contre les étrangers, plus lii)res dans leurs allures, ait ru pour ell'rl d'exagérer h'iiis (]ualités naturelles et de leui' donner qu(d(|ue chose d'exclusllf l de tro|) tendu. Il faut aussi reconnaître que l'antagonisme de la jiopiilalion soumise entretint en eux un égoïsme de plus eu plus inlrailahle, ù mesure que, pour soutenir leurs prétentions à l'hégémonie, ils entreprirent des conquêtes lointaines, qui eurent en même temps cette autre conséquence d'exposer les antiques vertus à la contagion des mœurs étrangères. Le caractère ionien se développa d'ahord dans les colonies asiatiques. Des relations fréquentes avec des nations très civilisées sons certains rapports excilèrenl rémulaliou des colons et développèrent leurs dons naturels, tandis que dans la mère patrie, où ces intlucRces étaient moins actives, les plus heureuses qualités furent arrêtées dans leur essor, jusqu'au moment où, grâce à des circonstances favorables, ces germes s'épanouirent en une splendide moisson. Aux Athéniens il appartenait, non seulement de recueillir et de cultiver tous les éléments de civilisation que réunissaient les deux races, mais de les porter en avant, et de les élever à ce point culminant que l'ensemble de la nation grecque devait atteindre sous leurs auspices.
IDÉE GÉNÉRALE DE LÉIAT lO'J
CHAPITRE DEUXIEME
CONSTITUTION DE l'ÉTAT GREC. IDÉE GÉNÉRALE ET DISPOSITIONS PARTICULIÈRES.
Un caractère commun à toute la nation grecque nous frappe, au moment où nous abordons la période historique : c'est une tendance marquée vers la forme républicaine, c'està-dire vers le gouvernement qui, au lieu de faire d'un seul homme l'arbitre de l'Etat, remet le pouvoir politique et l'administration aux mains de la majorité. Ce trait général laisse place toutefois à des différences que les anciens ont souvent attribuées aussi à l'opposition des races. C'est ainsi que l'on signale les préférences des Doriens pour la république aristocratique ^ Seulement ce mot n'a pas ici le sens qu'on lui donne souvent à tort ; il ne désigne pas la prépondérance d'une caste privilégiée, mais bien un gouvernement populaire tempéré, où les institutions sont combinées de manière à ce que les citoyens les plus méritants et qui offrent le plus de garanties aient seuls le maniement des affaires publiques.
Tel est le nombre des Etats qui se partagent lu Grèce, si diverses sont les institutions, que ce serait un Iravail long et conipli(|ué de les passer tous en revue, alors même que nous posséderions les renseignements nécessaires, et il n'en est pas ainsi. 11 y a beaucoup de lacunes dans notre érudition. Athènes, Sparte et, dans une certaine mesure la Crète, sont les seuls Etats dont nos renseignements nous permettent de recomposer d'une manière à peu près satisfaisante la constitution et les pouvoirs publics. l*our loutes les autres contrées, les textes ne nous fournissent que des indications isolées et fortuites, qui nous mettent tout au |>lus ;ï même de nous représenter en giMiéral leur condition [iolili([ue. sans [iréleiidre
1. Voy. par ex( 'iiple l'lul,aii|iii', Anitiis, L', on on lit ces muLs : ïx "r,;
1 10 I.A (I I I. i.IlKi ul i;
il rcxacliliidr cl, ii lu |ii'éci.sion. La jdiiiiarl des iirdices (|ii(' iiniis oiiL conservées les gramiiiairicns, sdioliasles cl l('.\i((t,L'ia[ilH'S, paraissent avoir élé exirailes (lireclfMiieiil on iiKliiecIcineiil du i^iand oiiNrai^c on Arislole avail unalysi" les t'onslilnliinis de plus de cent cirniuante l'étais, {^l'ecs on l»arbares, et doni la perti; est ii ré|i;n'al)le. Les huit lisr'esdela Politujuc que nous possédons conlienneni les piincij)es de cette science, au milieu desquels on rencontre, sur la forme et les institutions de tel ou tel Etat, des indications variées, il esl vrai, mais trop succinctes, qui, faute de pouvoir être conirolées par d'autres textes, restent souvent inintellii^ibles. La partie théorique a d'autant plus (rimportance, et de là doit nécessairement partir quiconque étudie la constitution de la (iité grecque, h^ Poi/df/ite d'Aristote n'est pas une pure spéculation; c'est une o'uvre vraiment philosophique, on le travail de la pensée marche toujours paralli-lement aux données de l'histoire, et ne déserte jamais le terrain de la réalité. Le Stagyrite éclaircit et juge, avec une profonde connaissance de la matière, la pratique gouvernementale des Grecs. Le tableau qu'il trace lui-môme de l'État n'est point un idéal de fantaisie, mais le produit de la réflexion appliquée aux Etats existants. C'est la vérité même, dont chacun d'eux contient une parcelle, si petite, si mélangée et si obscure qu'elle soit; car il est manifeste que, dans les républiques grecques, il était tenu compte aussi des circonstances particulières et des nécessités relatives, d'où devaient résulter nécessairement des différences notables entre l'idéal et la réalité.
Ce que des théoriciens ont déclaré depuis être le but le plus élevé, le seul à atteindre dans l'Etat, le libre exercice de son droit assuré à chacun de ses membres', n'est pour Aristote qu'un moyen de parvenir au but. Le but est de bien vivre (sj Ç-^v), ce qui revient à vivre heureusement et dignement (-0 v^v sjoatijivw; -/.al y.xAwç). Or, pour cela, il faut pratiquer librement les préceptes de la vertu et de la raison - ; et la Cité
1. Fr, Murhiird (dcr Zivcck des Staals, p. H3) a cité les noms de ceux qui ont adopté cette opinion. Voy. aussi Schleiermaclier, t. III, p. 3, de ses œuvres complètes, et Treudelenburg-, Nitturrcchi^ p. 41.
2. La définition de l'État est, d'après Aristote {Fvlitique, III, v, 13),
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seule permet de réunir les aptitudes intérieures et les conditions extérieures, sans lesquelles on ne saurait être capable d'une telle vie. De plus, la vie raisonnable et morale étant le caractère distinctif de l'humanité, il en résulte que l'homme n'est vraiment homme que dans l'Etat. L'homme a été destiné par la nature à être membre de l'Etat, et chaque particulier se comporte vis-à-vis de TEtat comme la partie vis-à-vis du tout. De même que dans la vie organique rien n'a été formé pour soi, mais seulement en vue de composer un ensemble conjointement avec les autres parties, de même l'homme a été créé pour la société civile; et si c'est une vérité générale que le tout précède virtuellement la partie, il est vrai de dire que l'Etat est antérieur à l'individu K La nature n'a pas créé l'homme pour qu'il fût un être existant en lui-même, mais seulement une partie de l'ensemble. C'est pour cela que l'instinct de la sociabilité est né avec l'homme, instinct qui le forcerait irrésistiblement de se réunir à ses semblables et de former une cité, alors même qu'il n'y serait pas poussé par quelque mobile extérieur, comme le besoin d'une assistance réciproque; car la nature veut que les parties se rapprochent pour former un tout, parce qu'en elles-mêmes elles ne sont rien, et qu'elles ne sont quelque chose que dans le tout.
La conscience des Grecs ne se rendait pas compte aussi nettement que la raison du philosophe des principes qui président à la formation de hi Cité, mais ils avaient un sentiment très vif et très généralement répandu de cette vérité que l'individu existe non en lui-môme, mais en vue de la société civile, et cela leur suffisait pour déterminer les devoirs et les droits des citoyens, d'après des règles très différentes de celles qui ont prévalu dans le droit politique moderne. Ce qui poui" le philosophe était l'ellet de la loi naturelle étail pour la bmlc
■q xoO vj i:;?jV -xoiviovia, ou {ibid., Jj 14) toO Zr,'j ïùoaiiAÔvd); xat xaXù);. Or, diilis la Mni'dir à ?(ii:iiinnqitc (X, 7), le honheur est déliai èvipysia xa-r' àp£Tr,v. CI".
1. Un liL dans la /''i////'/»(' (I, i, '.•) : sxvîpov bti t(ov çûdst yj tiôXi; £<tx\ xa\ OTi «vOpwiïo; (pû(T£t 7to),tTix'jv Çfoov, et ibid., ^ 11 : xai TtpÔTspov ôr) çyffîi nô),'.; r, É'xafTxo; ï)(j.(ov Èr7Ttv. 'l'ô yàp clXov Ttpôxepov avayxaiov eîvai xoO |j.ipou;; àvaipo-j- [j.lvoy yàp ToO o>,o-j oOx s'axat TtoO; oOSà x^'p- Cf. dc Paiiibtis AniliUtliuill, 11, 1.
(Tordre divin. Adxyriix du ]i('ii|ilc, Tl'lliil n"a jiiis ('■tt' jirodnil rn vertu d'un [U iiifi|>e iiislinclil, ruidurniériieiil .'iiix l(dsde !;i
ll.lllire-, Cl' Snlil les dieux i|UI I (tlll Idlnli'. cl IcS ;uieiiMIS lé^jris-
liiLeurs qui l'uid ordouué n'él;iieul (|ue leuj.s iiiterpriîles cl leucs îif^cnls '. Personne sans dnule nnseiu prélendre «pie le liui <|u'Arislolc assigne à ll-llal ;iil jamais (''lé compris claireuienl par la ('onseieiici' populaire; on ni' sauriiit iiii-i" ceiien- (lanl (pie ri^lal ('lail (piehpie clnise (je plus pour les (îi'ces qu'une sociéb- d assiuanee. el (pi ils ne lui demandaient ytas seiileiiieiil la sauvet;'arde (le la loi. li l'^lal (levai! aux ciloNrns la salisfaclioii de leiii'S besoins inhdiecluels et moraux, le libre d(3v(dop])emenl de leurs facull(''S et de leurs forc(js, b.'S moyens (Teii liivi- parti, et toutes les jouissances permises. En quoi cousislaieut ces jouissances? Quel est le d(''Yeloppemenl naturel des facultés et des forces humaines? dans quelle mesure TEtat peul-il et doit-il assurer aux citoyens la satisfaction de leurs besoins intellectuels et moraux? comment entiu ridée de l'Etat peut-elle se concilier avec la liberté individuelle? Toutes ces questions ont été diversement comprises suivant les pays ou les temps, et l'on en a cherché la solution par des voies différentes. Le plus chaud admirateur de l'antiquité g^recque ne peut nier que le problème reste à l'état de problème, ce qui n'est pas d'ailleurs un reproche adressé aux Grecs, convaincus de n'avoir pas atteint un but auqu(d n'est parvenu aucun peuple.
Quelques divergences que l'on puisse signaler, dans les dilférentes contrées et à diverses époques, entre les idées que les Grecs se faisaient du but proposé à l'Etat, certaines conditions étaient universellement regardées comme nécessaires à l'existence d'un État quelconque. 11 fallait d'abord que des hommes fussent réunis en assez grand nombre pour mener à bien l'u'uvre commune, et produire par eux-mêmes tout ce qui était nécessaire à l'existence et à la conservation de la Cité (a'jTapy.s'.a)-. En Grèce et partout où habitaient des Grecs, il
1. Voy. DémosUu'iie, i)i Aristocr., 70; iii Aristrxj. I, 10; Anliplion, de Vtwficio, I, 3 ; .Elius Aristide, Panalhen., p. oto; Diorlore, 1, 91 : Slrabou, X, p. '182; Clément d'Alexandrie, Sfroinala, I, xxvi, 170.
2. Aristote, Économique, I, i; Politique, III, v, i; 1 i, VIII, iv, ^ 7; Platon, République, II, p. 369 B.
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n'était pas besoin pour satisfaire à ces conditions d'un vaste territoire. Les républiques les plus considérables n'occupaient pas plus de quelques milles carrés, et se composaient uniquement d'une capitale médiocrement étendue et de quelques circonscriptions plus petites encore. Un Etat avait les dimensions convenables, lorsque les citoyens n'étaient ni trop nombreux ni trop éloignés les uns des autres pour pouvoir frayer ensemble et se réunir en assemblée générale, Moins circonscrit, un État n'est pas aisé, suivant Aristote, à maintenir en bon ordre ; les mieux policés n'ont jamais, pour l'étendue du territoire et le nombre des habitants, dépassé des proportions moyennes. Encore faut-il cependant que les citoyens puissent se suffire à eux-mêmes \ Il y avait bien quelques États en Grèce, surtout dans les îles, qui ne remplissaient pas cette condition, et que les historiens mentionnent avec dédain comme étant à peine des États'. En ce qui concerne la nature et la disposition du sol, les pays réputés les mieux partagés étaient ceux qui pouvaient satisfaire le plus do besoins, auxquels leurs limites naturelles rendaient la défense et, au besoin, l'attaque plus faciles, deux conditions qui ne se conciliaient pas aisément partout et au même degré. En général, cependant, la nature avait fixé des frontières à chaque contrée, et le sol fournissait au moins le nécessaire, de sorte que les habitants, même réduits à leurs propres ressources, couraient rarement le risque d'être éprouvés par une famine semblable à celle qui arrache aux Mégariens des lamentations comiques dans les Achamiem tl'Aristophane. Pour pmi d ailleurs que la navigation ne fût pas entravée, le voisinage de la mer permettait d'emprunter à l'étranger les denrées qui manquaient. Un commerce maritime très actif ne paraissait pas toutefois chose désirable aux honnnes politiques de l'antiquité. Ils y voyaient plutôt un obstacle an but essentiel (pic doit se proposer la (-ité, parce qu'il accumule la population et attire une foule d'étrangers qui compromettent le bon (udrc '. La
Aristote, VnlU., Vit, iv, .!^ lî-S
2. Voy. (l'Oi-villo, Noies sur Cliarilon, p. 558, el 0. Muller. .E'jind., p.
:5. Arislole, Volil., Vil, v, § 3.
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ville, ciMilio ri cduir de la CÀU':, cloil. ùlro placée, dit Arislole, dans dos coiidilions favorables, non seulement j)iiiir assurer les communications avec la mer el la contrée environnante, mais pour permettre aux citoyens de porter secours sur les points menacés et de vaquer a leurs allaires. On prescrit aussi de clioisiruneposition sahibre. 11 est diriicile de préciser jusqu'à quel point telle ou telle ville grecque salisiaisail à ces exigences. Dans l'ancien temps, dit Thucydide, les villes, par crainte des pirates qui ravageaient les côtes, se tenaient à dislance de la mer; elles s'en rapprochèrent, lorsque la sécurité devint plus grande'. Les historiens attestent qu'en général les villes grecques étaient convenablement situées. Les ports étaient commodes, et dans les campagnes des travaux avaient été exécutés, partout où besoin en était, pour approvisionner les habitants d'eau potable. Le faitestattesté spécialement pour Athènes, Mégare, Sicyoneet Samos". Ces travaux toutefois le cédaient à ceux du même genre que lirenl les Romains en Italie''. Les villes grecques avaient des places spacieuses, dont quelques-unes servaient à la fois pour les assemblées du peuple et les marchés ; tandis que d'autres étaient affectées séparément aux actes de la vie politicpie et au commerce \ On remarquait encore des bâtiments consacrés aux services publics, des gymnases pour la jeunesse, des centres de réunion ou Leschés pour les hommes faits", des temples pour les dieux. Ces édilices ne répondaient pas seulement à leur destination; les Grecs y donnaient carrière à leur goût pour les arts. Les maisons des particuliers étaient au contraire petites et dénuées d'ornements, au moins dans les beaux temps des républiques*^. Pour la direction des rues, on se préoccupait de la sécurité plus que de la régularité ; on considérait que les rues tortueuses avaient l'avantage, en cas de surprise, de dé-
Aristote, Polit., VII, .\i
5. Pausanias, X, xxv, !^ I. Voy. aussi Périzonius, dans ses notes sur Élien. (Var. histor., XI, 24.)
6. Démoslhène, Olynth., III, p. 35; Dicéarque, Yita Gnvcix, iiiit.
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sorienter Tennemi et de faciliter la défense. Les dispositions symétriques que recommandait le philosophe-architecte Hippodamus de Milet, et qu'il suivit lui-même dans les travaux exécutés sous sa direction à Rhodes et au Pirée, ne remontent pas au delà de la seconde moitié du v* siècle avant J.-C '.
La campagne où l'on rencontrait un grand nomhre de locacalités plus ou moins étendues, dont quelques-unes fortifiées, fournissait aux premiers besoins de la vie par l'agriculture et l'élevage des bestiaux. Dans plusieurs contrées^ le cultivateur avait dû conquérir les terrains de labour, à l'aide d'un travail opiniâtre. En Arcadie et en Béotie, notamment, des dispositions avaient été prises dès les temps antéhistoriques pour mettre le sol à l'abri des inondations; il n'y avait plus qu'à entretenir les canaux. Dans l'Argolide, au contraire, la terre trop aride réclamait des irrigations. D'ailleurs, à la condition de soins assidus, et bien que tous les pays fussent loin d'avoir le même degré de fertilité, aucun ne se refusait à récompenser par la variété de ses produits les efforts du laboureur. Tous les fonds ruraux, comme en général la propriété immobilière, étaient aux mains des citoyens ; c'était seulement par une faveur exceptionnelle que des hommes pris en dehors de cette classe pouvaient y prétendre. Les anciens économistes considéraient la partie de la population qui possédait et cultivait la terre, comme la plus utile, et l'agriculture comme le plus solide fondement de la prospérité publique, non pas seulement parce qu'elle fournit aux besoins indispensables de l'existence, mais en raison de l'inlluence qu'elle exerce sur le caractère et les mu'urs ". Aussi la législation se préoccujiat-elle de conserver et de nuilliplier la classe des laboureurs. Même dans les pays adonnés surtout à la navigation et au commerce, le nombre des propriétaires dépasse ce ([uOn pourrait imaginer. Il est vrai que la plupart des projjriélés étaient peu étendues. On ne rencontre pas en (îrèce ces A///fundia qui, dans les derniers temps de la république romaine,
1. C. Fr. tiormami, i\c //////mi'/o/z/u Milmiu, IMarliurg, 18ii,
2. Aristolc, VuUL, \'I, n, s; 1 ; Xoiioplioii, Émnoin., c. vi, ;:> ',); Caloii, de Re rustica, ci.
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(IcvortTonl l.'i jMîlilf.' j)ro[»ri(''h'; cl. ix-ivlircnl l'ilalic. L'cleva^'o (l(;s bosliaux ùlail esliiiié presquo à Té^al de raj^riculliirc Kii plusieurs contrées, notainmeul dans une grande partie ilc l'Arcadie, la nature du terroir ne laissait pas le choix au propriétaire. Alors comme aujourd'hui, rinduslrie, sous ses forni<!S variées, devait nécessairement lenir une place iniporlaiile en Grèce, et occuper une partie <le la pnpul.ilioii ; mais, (oui en la jugeant indispensahle, heaucoup la croyaient jjeu compatihle avec les qualités que l'Etat exige de ses memhres, et pensaient qu'elle devait être la ressource des hommes dépourvus du droit de cité. Dans la réalité, ce système exclusif n'était pas toujours applicable; il paraît toutefois hors do doute (jue- les artisans appartenaient plutôt à la classe subordonnée qu'à la classe dirigeante, et n'étaient pas citoyens, dans toute l'acception du mot'. On ne pouvait pas plus se passer do commerce que d'industrie, il fallait bien faire des échanges à l'intérieur du pays ou tirer de l'étranger ce que le sol se refusait à produire. Le négoce intérieur était d'une faible importance, et ne dépassait pas les proportions du commerce de détail (•/.a::y;A£(a) . Pour le grand trafic, en raison de la nature du pays, il prenait nécessairement la voie de mer. Il était très actif en certaines conirées et alimentait une partie notable de la population, laquelle était considérée aussi comme peu apte à la vie publique dans une Cité bien ordonnée. — Enfin, chaque Etat était tenu d'avoir une force militaire, capable de le défendre ou de protéger ses intérêts; mais le droit ou le devoir de porter les armes ne peut incomber sans distinction à tous les habitants que dans les pays où tous sont supposés également dévoués à la conservation de l'État, et il n'en était pas ainsi en Grèce. Il eût paru dangereux de donner des armes h ceux qui pouvaient les tourner contre la chose publique ; aussi tout ce qui n'était pas citoyen n'était admis au service militaire que dans des circonstances exceptionnelles ou dans les pays où existaient entre les diverses classes d'habitants des relations particulières, sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Était réputé aussi peu propre au service tout homme qui,
Aristole, Polit., III, ii, 8, et iir, § 2 el
IDÉE GÉNÉRALE DE l'ÉTAT H7
par la nature do ses occupations journalières, n'avait pas le loisir d'exercer ses forces, par exemple, ceux dont la profession les forçait à rester assis. Suivant Aristote, les pays où abondent les artisans peuvent avoir une population nombreuse et une puissance militaire faible. Dans les États dont la situation comporte des forces navales, les matelots et les hommes chargés de la manœuvre doivent être nécessairement pris parmi la classe privée du droit de cité ; seuls les marins portant les arm.es peuvent raisonnablement se recruter dans la bourgeoisie ^
Un territoire suffisant pour la commodité des habitants, une ville bien située, une industrie florissante, un commerce actif, une force militaire propre à Tattaque et à la défense, telles sont les conditions matérielles sans lesquelles un État ne saurait exister; il y en a d'autres que l'on peut appeler morales. Considéré comme une société dont tous les membres sont en rapports continuels d'affaires les uns avec les autres, l'État a le devoir de fixer^ à l'aide de principes certains, les limites-entre lesquelles chacun peut légitimement se mouvoir, et de prévenir ou réprimer les usurpations. De plus, comme en dehors des intérêts privés il existe un intérêt public, il faut qu'un règlement détermine dans quelle mesure chacun doit se dévouer à tous. Enfin, puisque le sentiment de l'intérêt commun et les saciifices auxquels il a droit exig-ent un déploiement d'activité dirigée vers ce but spécial, il est nécessaire qu'on sache bien comment et par quelle entremise elle doit s'exercer. Aristote dislingue excellemment trois directions de cette activité': d'abord les intérêts communs doivent être discutés et les mesures adoptées, soit pour tel ou tel cas, soit en vue des rapports généraux et durables; vient ensuite la niise à exécution des mesures qui ont prévalu; en troisième lieu figurent les moyens de réprimer les infractions aux lois ou la résistance aux dispositions prises, et d'aplanir toutes les contestations que peuvent faire naître les questions de droit public ou privé. Le premier mode d'activité regarde
Polit., IV. XI
418 i.A r.iTK r;i\E<:oi'K
raiilorilé dnlibôranlo; le socond, lo pouvoir oxéculif; |o troisi(!iiin, r<)f(lr(î jiKliciairo; (l'ofi il résulte qu'il y a li«îu d*; reconnaître Irnis puissances dans l'I^tat. Ajoutons loutefois qu'en fait ces trois puissances ne soiil pas loujoui-s distiiictcs, (jue même, d'après la natui-e des choses, elles ne peuvent pas Tètrc. Au pouvoir exécutif doit être attribuée ime part de l'autorité délilx'-iaiilc, uticndii (ju'il est impossible de lier ce pouvoir par des j»rescriplions qui fixeraient d'avance tous les cas particuliers. Ceux qui en sont investis doivent en outre exercer dans une certaine rnesure la puissance judiciaire, afin de pouvoir au besoin régler les litiges qui rentrent dans leurs attributions, et surmonter ou punir les résistances; enfin, les honuiies chargés de rendre la justice doivent avoir la ressource, lorsque les lois en vigueur ne sont pas littéralement ap]dicablcs, de les interpréter et de les accommoder aux cas présents, ou si les lois font absolument défaut, d'y suppléer suivant leur jugement et leur conscience, La puissance executive et la puissance judiciaire avaient d'autant plus d'importance dans les Etats grecs des premiers temps qu'il y avait moins de lois précises, entrant dans le détail des cas particuliers, et qu'on était réduit à la tradition et à la coutume.
Les règlements relatifs à l'organisation et au fonctionnement de ces trois pouvoirs formaient ce que nous appelons la Constitution de l'Etat. Ils rentrent naturellement aussi dans la catégorie générale des lois, comme l'entendent les modernes, qui admettent dos lois constitutionnelles ; mais les anciens faisaient une distinction entre les Lois (v6;;.o'.) et la Constitution (-îA-.xsîa), réservant exclusivement le premier de ces mots pour les règles d'après lesquelles les tribunaux ont mission de punir les crimes ou les délits commis par les particuliers et d'aplanir les contestations'.
l.'.Aristote, Polit., II, m, § 2, ix, § i et 9; IV, i, § 5. Sur la réunion fréquente des deux mots vôjjiot et •Jto>>tTôt'a, voy. mes Notes sur la Vie de Cléomène par Plutarque, p. 219.
DES FORMES PRINCIPALES DE GOUVERNEMENT
La participation aux trois pouvoirs politiques est susceptible d'être réglée de différentes manières, d'où résultent différentes formes de g-ouvernement qui peuvent se ramener à trois divisions principales : Monarchie, Oligarchie, Démocratie. La Monarchie est le gouvernement où les trois pouvoirs sont réunis aux mains d'un dépositaire unique. Sans doute, un seul homme ne saurait exercer tous ces pouvoirs dans leur plénitude : il doit s'entourer de ministres et de délégués; des Conseils délibèrent avec lui sur les mesures à prendre; il installe des tribunaux, pour punir les infractions aux lois et régler les différends; mais comme tous ceux qu'il appelle à son aide sont ses agents, qu'ils n'ont d'autre autorité que celle dont il les investit, et sont responsables envers lui de l'usage qu'ils en font, il est bien en réalité le maître unique et souverain de l'Etat. A vrai dire, il n'y a pas d'exemple chez les Grecs de cette puissance absolue qu'Aristote appelle 7:a;;,6a7'.X£{a'. Elle n'a existé à l'origine que dans les contrées de l'Orient, et plus tard chez les Romains, sous la forme du césarisme. La monarchie grecque, telle que la représente Homère ou que la décrivent les historiens, était un gouvernement très tempéré. De toute part, le souverain était entouré d'hommes admis à partager ses honneurs et sa puissance. La royauté consistait uni(|uem('nt en ceci, que le roi était le premier des dignitaires, et que certaines fonctions, comme le commandement des armées et la présidence des sacrifices publics, lui étaient exclusivement dévolues. La monarchie absolue n'a jamais fait en Grèce que des ajqiarilions passagères, lorsque, au milieu des partis déchaînés, un ciloyen s'emparjiil du pouvoir ]>ar l'oicr ou ]»ar adresse, (luebjuefois
l'nlitl^iui; m, X
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aussi (1VCC. rassciiliincnl du iiciijilc. .Nous aurons l'ocrasioii plus lard d(! cilor d<;s (!X('Iiii>Il!s de eus révoliilioiis. — l/Olif^arcliie, ou f^ouvfincmonl de quelques-uns, est celui dans lequel une partie des citoyens, relativement peu nombreuse, est on possession du pouvoir, par privilège exclusif, ou en détient au moins la majeure partie, La faveur dont les oligarques sont l'objet repose, sur la naissaric»; ou sur la forlune, quel(]uet"ois aussi sur ce double avanla^M-, ce qui expli(|ue assez leur infériorité numéri(iue'. — l']nlin, on appelle Démocratie le gouvernement d'où tous les privilèges sont bannis, où tous les citoyens ont des droits égaux à exercer une part do la puissance publique.
L'Oligarcliio et la Démocratie sont susceptibles de telles modifications que l'on ne voit pas toujours avec netteté dans quelle division rentrent certaines formes de gouvernement composées d'éléments divers. Dans l'Oligarchie, par exemple, quelques privilégiés peuvent seuls exercer les fonctions supérieures, mais le peuple a le droit de choisir parmi eux ceux qui -doivent les exercer, ou bien la Constitution réserve au peuple une part dans les délibérations, de telle sorte que la classe dominante n'a que l'initiative et la direction des débals, avec le droit de sanctionner les décisions prises en commun. Enfin, il existe une troisième combinaison, d'après laquelle une partie au moins du pouvoir judicifiire appartient à la classe non privilégiée. De même dans la Démocratie, tous les citoyens participent en principe à la puissance publique, mais non pas indistinctement. Il existe des classes plus ou moins favorisées, sans que toutefois personne soit exclu, et avec la latitude laissée à tous les citoyens de s'élever d'une classe à une autre. Dans telle Démocratie, où chacun peut, il est vrai, prétendre aux magistratures, participer au pouvoir exécutif ou judiciaire, des précautions sont prises pour que nul n'y parvienne, sans s'être créé des titres aux yeux de ses conci-
1. Voy. Aristote, Polit., IV, xi, et VI, i, § 2. L'Oligarchie dans laqueUe quelques privilégiés exercent une autorité arbitraire, et où les fonctions publiques se transmettent de père en fils, s'appelle proprement o-xnxnziia. Voy. ibid., IV, V, § 1 et 8; V, v, § 9.
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toycns par son habileté ou son mérite. De ces dérogations à la rigueur des principes sont sorties plusieurs dénominations qui gardent toujours quelque chose de flottant et d'indéterminé. Ainsi, le terme d'Aristocratie, qui signifie, comme on sait, le gouvernement des meilleurs, s'applique souvent à la dernière des formes démocratiques citées plus haut, mais plus souvent encore à l'Oligarchie, pour cette raison que les riches et les nobles ont par surcroît la prétention d'être les plus dignes et les meilleurs. Aristote lui-même concède à l'Oligarchie le nom d'Aristocratie, sous la condition, d'ailleurs assez difficile à remplir, que les privilégiés useront de leurs droits dans l'intérêt général, et non pour leur satisfaction propre'. Lorsque l'aptitude des citoyens est calculée d'après les fortunes, le gouvernement est une Timocratie; on l'appelle même Ploutocratie, quand un cens élevé est la condition des premières magistratures*. Dans le cas oii toute gradation est supprimée, sans qu'aucune mesure soit prise pour que les plus dignes aient chance d'être les maîtres, où la voie est aplanie à tout le monde, la Démocratie prend le nom d'Ochlocratie, parce qu'elle livre à la foule (oy>wç] la direction des alfaires"'. Au contraire, la Démocratie tempérée, celle qui admet des catégories censitaires et prend d'utiles précautions contre les entraînements de la multitude, est désignée par préférence sous le nom de TCoXiTsi'a, c'est-à-dire gouvernement
1. Polit., III, V, § 2; IV, V, § 2; IV, v, § 10; Morale à Nicomaquc, VIII, 12. Voy. Luzac, de Socrate Cive, p. 66-74. Aujourd'hui, on a tellemenl abusé du mot arislocrulie que l'on en a oublié le vrai sens.
2. Xénophon, Memurab., IV, vi, § 12. On comprend que, dans des i^ouvernemenls de ce genre, il étui' nécessaire d'évaluer périodiquement les fortunes et de modilier les taxes censitaires; sans ces précautions, le protrrès ou la diiniiiutioM du bien-être public aurait pu avoir pour résultat d'altérer, conti'airemeiit au principe de la constitution, la répartition des droits attribués à la qualité de citoyen. Les témoignages précis l'ont ilei'aut en ce qui concerne les gouvernements particuliers, mais la nécessité de ces mesures est reconnue d'une manière générale par Aristote {Polil., V, v, Jî II, et vu, § 6. Cf. Platon, /(;.s Lois, VI, p. 574 !<], et \I1, p. 955 E.
3. Ce nom se présente pour la première fois dans Folybe (VI, iv et vu); cependant on trouve déjà dans Tliucydide (VI, 89) le mot o-/Xo; o|tposé à
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de la honrg'ooisio'. MalhcnrciisoniotU rinsiiffisanm des \('Tno\f^na^os (!t, les allrralioiis siicrcssives fjii'onf subies les divoi'sos roiisliluliuTis rendent Iri's difficile de faire rentrer cfiaeune d'elles dans la chisse à laqucdle elle i-essortit.
1. Aristote, Volil., IV, vit, !^ 1 ; Moi-nle a JSkom., VllI, 12, .l IX. 10.
\'nv. aussi Wfssfliiiij-, dans ses .\otos sur Diodoro, XVIII. 7i.
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CHAPITRE QUATRIÈME
Ceux-là seuls, d'après Aristoto, sont citoyens dans toute l'acception du mot, qui ont part à la puissance publique*. Si l'on s'en tenait fermement à cette définition, on arriverait à la conséquence que, dans la monarchie absolue^ où cette participation résulte non d'un droit mais d'une délégation du souverain, tous, un seul excepté, devraient être considérés comme des sujets, non comme des citoyens. De même, dans une oligarchie fidèle à son principe, où la grande majorité est dénuée de tout pouvoir, tous, à l'exception de la minorité dirigeante, seraient exclus du droit de cité". Mais le langage habituel n'attribue pas au nom de citoyen un sens aussi absolu. Il y a tels membres de la communauté qui, sans prendre part au gouvernement dans les conseils consultatifs ou dans les magistratures, non plus que dans les assemblées du peuple ou les tribunaux, se distinguent cependant par quelques droits particuliers ou par une certaine consécration religieuse de la foule à laquelle ce titre est formellement refusé''. On peut indiquer en premier lieu le droit à la propriété foncière (ey"/"/;"';)? dont, en principe, était exclu tout ce qui n'était pas citoyen. Venaient ensuite le droit personnel d'ester en justice devant
i. C'est ce qu'Arislote appelle ix£tI-/£iv xpiaiw? xa\ àpyjtÇ {Polit., III, i, §4); Il faut se garder dans ce passage de prendre le mot xpiat; comme s'appliquanl aux décisions judiciaires; il signifie d'une manière générale le droit :1e juger el de décider des atlaires publiques.
2. C'est bien ce que dit Isocrate de l'Oligarchie {I'ttni'(jtjri<jîic, ,^ 105) : Tou; uoXXou; Oirô xoîç ôXt'yotç îîvat... xoù; (xàv T-jpavvîlv xoy; os. |J.£TOtxîîv, xa\ sûast uoXtTa; ovTaç vÔ(j.(i) tt); TroXixsîaç àTtOTispsîaOai.
3. Entre autres documents, une inscription d'Amorgos, publiée par Ross [InKcrip. (/rire., l'asc. III, n" ."^4) et par Rangabé {.\nli<iwl. Iicllcn., Il, p. 343, n» 750), dans laquelle le droit à l'assemblée (ïxxXr,<n'a) est spécialement accordé à un étranger, en même temps que le droit de cité (noXtTEia). prouve qu'une certaine classe de citoyens n'avait pas 1»' droit de voler ilans les assemblées du peuple [civitaf! sine suffnigiu).
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los li'ildinaiix du pfiys, sans rlic f'occt', funiiiio Ifs rion-filoy'Mis, (]'iiiV(»(|ii('rrfiilf('iiiis(' (riiii pal l'on, et la |iarlici|i;ilir»ii à ce ri ai n s ciillcs |)(Mii' lrs(|ii('ls étaii'iil associés, siiir)ii parloiil au Miniiis dans plusieurs Elals, des lionnnrs unis à des dr-rrs di\(;rs par une ronimuno origine, quelh; (|u<; lui d'ailleurs la classe plus (Ml moins priviléj^iée à laquelle ils ap])arlenaienl. Enfin l'épigamie faisait prodiiiic aux inariaf^es contractés onlrt; les membres de la classe inîerniédiaii'e, tant au j)oint de vue des droits à l'iiérita^c qu'au point de vue religieux et même politique, certains effets lég'aux que les non-citoyens ne pouvaient réclamer. Sur la question de savoir si les unions étaient expressément interdites, dans les olig'archies, entre membres do castes différentes, les informations nous manquent; nous devons nous borner à dire qu'en fait le cas était extrêmement rare. Dans les constitutions mixtes, dans la Timocratie, par exemple, le droit de cité a une valeur graduée suivant les classes, mais il ne fait complètement défaut dans aucune. Le droit existe pour tous, seulement il n'assure pas à tous les mêmes avantages. Ce n'est que dans les démocraties que chacun va de pair avec tout le monde, et peut se vanter cVêtre vraiment membre de la Cité, dans le sens où l'entendait Aristotc^
Une bourg-eoisie ainsi constituée supposait une couche inférieure d'habitants, sans lesquels elle n'eût pu fonctionner conformément à sa mission. L'activité politique à laquelle les assemblées du peuple et les collèges consultatifs fournissaient une ample matière, les magistratures et les fonctions judiciaires demandaient une indépendance et une droiture de jugement difficiles à supposer chez des hommes dont le temps et les forces étaient absorbés par un travail quotidien. Forcés de subvenir aux besoins matériels de la vie, ils ne pouvaient avoir le loisir ni le deg^ré de culture indispensables au maniement des affaires. Ils étaient exposés à se tromper faute d'instruction, et à se laisser corrompre faute de
1. Aristote, Polit., I, I, § (3 : xô/ Tzo'/.irr^-/ ïtegov àvayy.aîov sivat tov -/.a6' Tatç aXXat; £voé-/£Tai [xév, où ;xr|V àvayxoàov.
ressources. Dans l'opinion des Grecs, les travaux manuels abaissaient l'intelligence; toute activité dont le lucre était l'objet altérait les sentiments et développait l'égoïsme'. L'Etat modèle, ditAristote, n'érigerajamais unmanouvrier (fir/aj^o;) en citoyen'; aussi paraissait-il souhaitable que le travail mécanique fût abandonné sinon exclusivement, du moins en majeure partie, aux hommes placés en dehors de la Cité, et que les citoyens fussent à même de faire faire le gros ouvrage par d'autres. En résumé, les artisans appartenaient à la classe servile;ils étaient môme, dans la plupart des États, pris parmi les esclaves achetés. Si l'on objecte que dans certaines contrées, telles que la Phocide et la Locride, il n'y avait pas de classe servile et que l'on se passait forcément d'esclaves, il est à remarquer que les passages sur lesquels on s'appuie ne parlent que d'esclaves attachés au service personnel et ne se rapportent qu'à des époques reculées ^ Plus tard on trouverait à peine un pays où le plus pauvre citoyen ne possédât un esclave, homme ou femme.
On ne saurait, dans les conditions de la vie humaine, contester le besoin d'une classe d'hommes qui, appliqués aux travaux matériels, laissent à d'autres le moyen de s'occuper de choses plus élevées, et une telle classe se retrouve partout, là môme où il n'existe pas d'esclaves ; mais il ne peut être nécessaire que les artisans soient soumis à une servitude qui ne saurait se justilior au point de vue moral. Cet abus de la force est le principal argument sur lequel on s'appuie pour convaincre l'antiquité grecque d'infériorité par rapport à l'ère chrétienne. On ne se met guère en peine d'examiner quelle part ont eue à l'abolition de l'esclavage les raisons
1. X('noplion, Écnnni))., c. IV, S 2 et 3; c. IV, § 5; une exception IbrinoUe est l'aile en laveur de l'af^^riculLure.
Aristole, Pnlit., l\\, m, § 2 et
3. Polyl)e, Xll, G et 7 ; Atlir'ii(''e, VI, i.xxxvi, p. 2Gi, et r.iii, p. 272 ; tous • icux citent Tiriiée, mais il est (lii'licilc tl(^ driiKMer au juste ce qu'a voulu dire cet historien. Ce qu'en a tiré (irole (t. II, p. 33U), au sujet des travaux des champs exécutes par des journaliers lihres, est sans valeur. Timée dit expressément : '-jt^'" àpyjpiDv/iTtov ôtaxovî'.aOia;, ce qui peut s'entendre seulement du service personnel. L'ariirm;ition d'Hérodote (VI, 137) ne s"applii[ue qu'à des temps reculés.
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sinoôrcnionl tirées du clirisUunisino, ou ce (jui [leul être attribué ;ï(lus causes étrangères', non plus que cette autre (jui-slioii également épineuse : les classes laborieuses ont-elles, pour jiaricr Franc, gagné beaucouji à n'être plus esclaves? Les (irecs n'étaient pas rraillcurs sans se rendre compte de Tinjustice qui est au fond de l'esclavage. Ils convenaient (|ue rien n'autorise l'iiomme à faiie son semblabii; esclave, mais ils croyaient pouvoir s'excuser en ne reconnaissant pas tous les hommes pour leurs semblables, et pensaient qu'il y avait des peuples barbares faits pour obéir, comme les Grecs pour être libres-. En réalité, la majeure partie, presque la totalité des esclaves en Grèce étaient d'origine étrangère, et les excuses que l'on invoquait n'étaient pas beaucoup plus mauvaises que celles par lesquelles on justifie aujourd'hui, de l'autre côté de l'Océan, l'esclavage des hommes de couleur ou, en Irlande, la condition faite aux classes nécessiteuses. Arislote, dans son parallèle entre les Grecs et les Barbares, déclare que les peuples du Nord sont courageux, mais dénués d'industrie et d'intelligence; que les Asiatiques, au contraire, sont industrieux et intelligents, mais sans énergie". Occupant des régions intermédiaires, les Grecs réunissent l'énergie et l'intelligence. Aussi sont-ils nés pour la liberté, dont les peuples de l'Asie font volontiers le sacrifice, et pour commander à leurs voisins, ce dont sont incapables les peuples du Nord. Nous n'avons pas à rechercher jusqu'à quel point ces oppositions de nature peuvent excuser l'esclavage. Sans doute, le contraste qu'Aristote signale entre les Grecs et les Barbares pourrait difficilement être contesté, et nous accordons volontiers que la vie politique, d'après l'idée qu'il s'en fait, n'était possible que chez les Grecs. Quant à savoir si cette idée a
1. Par exemple à cette considération que le travail libre est plus productif et moins cher, puisiiu'il faut encore pourvoir à la subsistance des esclaves quand on n'en peut plus rien faire, obligation dont on est déchargé vis-àvis des ouvriers libres.
2. Aristoie, Polit., I, n, § 18; Platon, RrpubL, V, p. 469; Alcidamas dit au contraire (CoUect. des Orat. gr. publiée par Baiter et Sauppe, II, p. 154) : 'EX£'j6£po-j; à?-r|X£ Tiâvxa; 6eô;' o-jo£va ôoOaov -^ çvat; 7tîuoîr,xîv.
Aristote, Polit., VII, vi
été réellement mise en pratique, si tous les Etats grecs y sont restés fidèles, si ceux mêmes qui s'en sont tenus le plus près se sont défendus long-temps contre la corruption, Aristotc est le premier à constater le contraire. Ce dont on ne saurait douter^ c'est qu'une bourgeoisie, élevée au-dessus des besoins de l'existence et des travaux grossiers, était indispensable non seulement pour réaliser l'Etat modèle, mais en général pour faire vivre un Etat quelconque.
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CHAPITRE CLNOITK.MK
fjK I. KiircA'i ION iM iiMoir;.
Plus loin, nous oxaminorons en détail, autant qiio les documents nous le pormultront, par qu<dl('S disjiositions, jxiur ainsi dire matérielles, on avait tenté délahlir la bourgeoisie sur une base solide ; nous nous bornons actuellement à constater d'une manière générale que Ton se préoccupait d'éviter le morcellement de la propriété, de conserver aux familles la possession de leur patrimoine, de combattre le paupérisme et de prévenir la surabondance de la population. D'après Aristotc ', un certain Plialéas, de Cbalcédoine, avait soutenu cette tbèse que les riches devaient donner des dots, en se mariant, et n'en pas recevoir, et les pauvres, au contraire, en recevoir et n'en pas donner. Aristote cite aussi les limites fixées par Platon aux fortunes, d'après lesquelles les plus grandes ne devaient pas dépasser le quintuple des plus petites, et luimême ajoute cette remarque que, pour maintenir le niveau de la richesse, il conviendrait de fixer d'avance le nombre des enfants, de peur que les parts devinssent trop petites. C'est au point qu'il n'ose condamner l'avortement, pourvu que le fœtus n'ait donné encore aucun signe de vie -. L'exposition des enfants n'était pas légalement interdite. La pédérastie elle-même paraît avoir été tolérée par plusieurs législateurs, comme une précaution contre l'accroissement de la population"'. Pour un motif analogue, non pas seulement en raison du peu de cas que l'on faisait des femmes et de leurs droits comme épouses, on excusait partout les désordres commis par
Pulif., II, vin
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les hommes en deliors du yiariage , le grand nombre des enfants légitimes n'étant pas jugé chose désirable. — Les conditions morales de nature à entretenir et à fortifier la situation de la bourg-eoisie n'étaient pas non plus nég-ligées dans les Etats g'recs. Partout il existait des institutions rentrant dans ce que nous pouvons comprendre sous le terme général d'éducation publique. Il serait difficile néanmoins, de retrouver en Grèce quelque chose qui répondit exactement aux mesures adoptées chez les nations modernes pour l'enseignement de la jeunesse. Il n'y a pas de traces certaines d'écoles où l'on put acquérir l'instruction élémentaire ou des connaissances plus élevées sous la direction et la surveillance de l'Etat'. On vivait plutôt sous le régime de la liberté de l'enseignement. Chaque citoyen pouvait ouvrir une école, s'il s'en croyait capable, et s'il inspirait confiance aux familles. Convaincu que personne ne voudrait laisser grandir ses enfants sans leur donner les notions indispensables, le législateur avait en général jugé superflu d'employer la contrainte. Quelques dispositions cependant avaient été prises en ce sens ; mais c'est seulement chez les Atliéniens que l'on en rencontre des vestiges rcconnaissables ; nous y reviendrons plus tard, en traitant de la Constitution athénienne. Le développement du corps était dans toutes les contrées de la Grèce l'objet particulier de l'attention publique, et bien qu'il ne soit pas fait mention de maîtres de gymnastique nommés par l'Etat, il n'est pas douteux que chaque ville était dotée de gymnases construits souvent avec un grand luxe, dans lesquels les leçons se donnaient et.se recevaient suivant l'âge et l'expérience acquise. Rien d'ailleurs n'était laissé au hasard, les choses se passaient suivant un ordre déterminé, sous la direction de surveillants officiels désignés par les noms de Ta'.B:v£[x:'. , yjtr/a-âpya'. , z(o^pyn::-x{ , if.Oj[j:r'.xi. Les Icçons étaient obligatoires en ce sens (jiic, avant d'entrer dans la classe des soldats, tout h; monde avait dû suivre un cours de gymnastique, comme préparation au service militaire ^
1. Ce (\uf' (lit Dinduiv (xir, l'J) sur li's hiis Ac Cliaroiidas et les dispositions relatives à réducatioii l'sL apoeryplu'.
LA CITÉ GRECQUE
Oii voi( |).ir re qui jirécèdr' que la part de l']'^lal dans les iiisliluLious pédagogiques claiL peu de chose, en coiii])araison de l'induence que se sont réservée les gouvernemi'iits nujdcrnes. Il ne faudraiL cependant pas en conclure que les Grecs fussent indiirérents aux bimlaits d(; l'éducation; c'est justement parce qu'ils les avaient fort à Cd'ur qu'ils juraient supcrlln de prendi'c des mesures à cet ellct, et d'exercer aucune contrainte poiu' décider les parents on les enfants à profitndes moyens d'insiruclion qui leur étaient largement oilcrts. Il est à propos aussi de rappeler que la partie la plus nombreuse de la population, en vue do laquelle sont surtout établies, chez les nations modernes, les écoles elles prescriptions scolaires, ne se composait pas^ en Grèce, de citoyens, mais d'esclaves que l'Etat ne se souciait pas de mettre sur le pied des citoyens. Les exercices gyninasliqucs étaient interdits aux esclaves par les lois'. On put, lorsqu'on en sentit la nécessité pour le commerce habituel de la vie, initier des esclaves choisis à la connaissance de la lecture, de l'écritm-e et à d'autres exercices du même genre ; c'était un moyen d'en tirer des services plus relevés. Quelques-uns même ne demeurèrent pas étrangers à la culture des lettres, des sciences et des arts^ mais ils étaient bornés pour la plupart aux aptitudes qu'exige le travail des champs ou la pratique d'un métier. Leur instruction n'était qu'une affaire domestique, laissée à l'appréciation des maîtres, et dont l'intérêt seul décidait. Il en était de même pour l'ordre et la discipline qu'il convenait aux maîtres d'introduire dans la maison ; les lois mettaient entre leurs mains tous les moyens de coercition nécessaires. On peut juger par les Économiques d'Aristote ou de Théophraste des vues générales d'après lesquelles étaient traités les esclaves : il y est établi comme règle de n'avoir pas un grand nombre d'esclaves de la môme nation, afin de prévenir les complots qu'il leur serait trop facile d'ourdir ; do ne point les aigrir par des défiances
{. .'Esclîine, Biîic. contre Thnai'quc, 138; t^lutarque, Solon, 1; cf. Hermann dans ses notes sur le Chariklès de Becker, t. If, p. 187. Pline {Hist. Natiir., XXXV, 10) dit à propos des arts du dessin : a Interdiclura ne servi docerentur. »
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et des humiliations, sans cependant tomber dans un excès d'indulgence qui eût amené le relâchement de la discipline, de ne pas leur imposer un travail au-dessus de leurs forces, tout en évitant les dangers de l'oisiveté, d'entretenir par une nourriture substantielle la santé de ceux qu'on applique à des travaux matériels, et de reconnaître, àl'aide de procédés bienveillants, les services d'un ordre supérieur. On recommande en outre l'observation des fêtes : en même temps qu'elles apportent aux esclaves quelques moments de repos, elles établissent un certain lien entre tous ceux qui y prennent part. L'espoir de raffriinchissement est présenté aussi comme un moyen d'assurer la bonne conduite des esclaves, et nous savons qu'en eflet les affranchissements étaient assez communs en Grèce. Toutefois les esclaves n'étaient pas par ce fait même admis de plein droit dans la bourgeoisie, comme cela se pratiquait à Rome. On eût craint d'y développer le prolétariat, dont les hommes d'Etat tenaient avant tout à prévenir l'accroissement. En laissant de côté la classe des travailleurs serviles, qui doivent être considérés, non comme une partie intégrante de l'Etat, mais comme une fondation nécessaire, les citoyens ne manquaient ni de moyens ni d'occasions de développer leur force par des exercices gymnastiques et d'acquérir les connaissances nécessaires. Les ressources ne faisaient pas défaut non plus, sans qu'il fût besoin d"élal)Iissemenls spéciaux, à ceux qui recherchaient un plus haut degré de culture. Aous nous réservons d'exposer ce qui composait l'enseignement de l'enfance et de quelle manière il était donné, lorsque nous étudierons la Constitution d'iVthènes, parce que c'est à elle que se réfèrent surtout les documents; mais on peut admettre qu'il était partout le même dans ses parties essentielles. Rappelons aussi en passant que chez toutes h's nations de la Grèce, la musique était regardée conmic uti juiissaiil nioyen de culture. On lui attribuait une iniluenee niorak' dont s'étonneraient de nos jours les dilettantes les plus fervents; aussi avait-on soin de déterminer les modes les mieux appropriés à l'éducation de la jeunesse*. Lorscjue renseigncniciil cul pris
1. Vuv. A. IVgor, ///'■ AV((/''?(.' i{vi' Miisll; iin (jrlccli. Allciiltinn. hrt^sdi-n, 1839. '
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une forme irirlli()ili(|ii(', les rln-liMirs d les sopliislcs ouvrirent un cli.'imit |)liis l.ir^i- ;iii\ esprits avides de savoir; niallienrciuscunenl leurs le(;ons n'élaionl pas uraluilos, et les riches seuls poiivai(!iiL en prolilcr. Ceux à (|iii elli^s élai(Mil accessibles les suivaient avec d'autant |)lus de zide, et ne se contentaient pas, comme on le l'ait aujourd'hui, de suivre des cours pendant (juelques années, après quoi, tout entiers à leurs devoirs professionnels, ils oul)lient ce qu'ils ont appris. La jeunesse grecque étudiait longtemps et avec ardeur ; elle avait la conviction qu'avant d'entrer dans la vie publique, elle devait s'y préparer soigneusement et acquérii- de bonne heure la maturité de l'esprit. C'était une inconvenance de se mêler avant le tjemps aux all'aires. Aussi ne voyait-on guère de jeunes gens bien élevés sur la place ou dans les tribunaux. Mais dès qu'un jeune homme commençait à avoir rang de citoyen, le cbanij) de l'activité s'ouvrait devant lui; il devait se montrer digne d'obtenir une place dans une société qui avait l'honneur de se gouverner elle-même. Il pouvait et devait prendre part à la discussion des intérêts généraux, au maniement des afTaii'es d'État, à l'administration de la justice. En témoignant de son dévouement à la chose publique et de sa soumission aux magistrats, il se révélait capable de devenir magistrat à son tour et s'assurait l'estime et les suffrages de ses concitoyens*. Tous cependant ne se consacraient pas à la vie civique, il y en avait beaucoup qui, par inclination ou par des considérations personnelles, se réservaient pour la gestion de leurs propres ail'aires, et donnaient à celles de l'Etat une moindre part de leur temps; mais il était bien difficile de s'en abstenir tout à fait. Le mouvement dans lequel étaient entraînés les citoyens, la vie qui s'agitait autour d'eux, l'air même qu'ils respiraient, tout les avertissait à chaque instant qu'ils n'étaient rien par eux-mêmes, qu'ils ne pouvaient compter que comme membres du tout auquel ils appartenaient, et que la Cité avait main
l.«Naraet qui beiie imperat paruerit aliquandonecesseest, et qui modeste paret videtur qui aliquando iraperet dignus esse. » (Cicéron, Be Legib , III. 2 et 5, d'après Aristote, FolU., VII, 13. § 'i.) Cf. Selon, cité par Slobée {Flurlleg., tit. XLVI, 22, p. 308).
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mise sur eux, pour tout ce qu'elle réclamait, au nom do l'intérêt public.
Dans les Etats bien ordonnés, où prévalait le vrai principe aristocratique, la vie des particuliers, même étrang-ers à l'administration des affaires était placée sous la surveillance de magistrats spéciaux, et soumise à une discipline qui s'étendait fort au delà du temps consacré à l'éducation de la jeunesse. Los actions de nature à encourirranimadversion générale, les infractions aux lois qui, sans blesser aucun intérêt particulier, mettaient à découvert les mauvais instincts des coupables, étaient censurées et punies. Si cette justice disciplinaire était, comme toutes les mesures do police, impuissante àfaire naître le sens moral là où il n'existait pas, du moins, exercée avec énergie et prudence, elle avait pour effet d'assurer la décence, extérieure. Les anciens allaient plus loin; ils exprimaient souvent la conviction que la vie publique rend la conscience plus sévère. L'Etat, dit Platon, élève bien les bommes s'il est bon; il les élève mal s'il est mauvais ; et le Pythag'oricien Xénopliile, à qui un père demandait le moven do tirer le meilleur parti de son fils, lui conseillait de le conduire dans un pays bien gouverné'. De là il semble résulter que les anciens attribuaient à l'Etat la mission qui, cbez un grand nombre de nations modernes, est le privilège de l'Église, considérée comme l'antagoniste de l'Etat, et comme un antagoniste supérieur, en raison dos intérêts (ju'elle représente. Une telle rivalité n(^ pouvait venir à l'idée des anciens. Alors niênie(|u'ils auraient connu quoique chose d'analogue à ce que nous appelons l'Eg-lise, ils n'y auraient vu qu'une atteinte à la dignité de l'Etat. Le culte et toutes les institutions qui pouvaient avoir un caractère ecclésiastique, faisaient corps avec la Cité, et ne formaient qu'une partie de l'assemblage, un membre de l'organisme. Au contraire, ce que le sens religieux dos aucions considérait conuno do fondation divine, connue la seule puissance capable de former riioniiuo à l'iiuinanilé, r'otail l'oiisemble de cet organismi^, non lollo ou lollo parlio dr pivférence à une aulro. Nous rcvioiidious plus lard sur la ([uostion
Dioi;("Mi(' \.nrvU\ VIII, IC
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df savoir ■nis(jii';ï (jikîI |)oinl le ciilln cl loutco (]ui avait Irait à la roli^ion j)OiivaiL iiilliicr li<;urciiseineiil sur les mœurs; pou de mois suflisciit ici : la relig-ion dos (Irecs n'était, dans son essence cl par son origine, que l'adoration de la Xature. Ace titre, elle contenait, on ne saurait lo nier, beaucoup d'éléments qui non seulement ne. reposaieiil jjas sur un principe moral, mais qui pouvaient et devaient même provoquer à limmoralilé. D'autre pari, c'élail chez les Grecs une croyance populaire que l'homme dépendait, dans toutes les circonstances de la vie, d'êtres plus puissants, dont l'autorité était en somme juste et tutélaire, inspirée par la sagesse et la vertu, bien que tous n'oiïrissentpas le môme caractère d'élévation et ne répondissent pas à l'idée que l'on doit se faire de la sainteté divine. Les dieux étaient semblables aux hommes, c'est-à-dire imparfaits; mais à différents degrés ils étaient divins. S'ils n'agissaient pas toujours d'après des mobiles conformes h leur nature,, c'était une exception à la règle, un désordre accidentel. Les esprits forts eux-mêmes étaient convaincus que les rapports des dieux avec les mortels étaient d'accord avec les préceptes de la sagesse, de la justice, de la bonté, et que l'on ne pouvait compter sur leurprotection qu'en s'adressant à eux avec les sentiments d'une âme pieuse, et en suivant soimême les principes de moralité et d'équité qu'ils avaient annoncés aux hommes et gravés dans tous les cœurs. Il n'est pas moins vrai de dire que ces croyances n'étaient entretenues par aucun enseignement officiel. Il n'existait que des coutumes qui, n'étant pas toutes fondées sur des idées morales, n'étaientpas propres à les faire naître. Chacun pouvait aller demander des instructions sur les dieux, comme sur tout autre sujet. à ceux qui lui paraissaient en étal de les. lui donner, c'est-àdire surtout aux poètes ou à leurs interprètes et en général à tous les professeurs de sagesse. Assurément il y en avait dans le nombre qui, animés de sentiments pieux, s'attachaient à élever les croyances de leurs auditeurs et àleur inspirer le respect de la divinité; mais on ne peut méconnaître que d'autres agissaient en sens contraire, et que finalement les efforts des esprits religieux devaient échouer devant la tâche ingrate d'arrêter la décadence morale du paganisme.
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IDÉE DE L ÉTAT — ANTAGONISME DES PARTIS
Donc la religion offrait peu de ressources pour affermir ou développer la moralité des citoyens, et d'autre part, il faut bien reconnaître que les institutions purement civiles étaient loin de réaliser l'idéal des politiques, d'après lequel l'Etat a le devoir de venir en aide au progrès moral de l'humanité, Platon, tout convaincu qu'il était que Fhomme est créé pour l'Etat et ne peut accomplir sa véritable destination que dans une Cité bien ordonnée, pensait avec tristesse qu'un philosophe seul pouvait se résoudre à embrasser la vie publique; et comme aucun des États existants ne lui paraissait répondre même imparfaitement à son objet, Platon allait plus loin, et estimait que l'ami de la sagesse devait lui-même se tenir à l'écart des atl'aires, plutôt que de s'y consacrer sans succès et sans espérance. Avait-il raison, ou devons-nous adhérer au jugement de iNiebuhr, qui lui refuse le litre de bon citoyen? Nous n'avons pas à traiter cette (jueslion, mais il faut reconnaître d'une part que la C-ité dont Platon a tracé le modèle est absolument irréalisable dans les conditions dont l'humanité ne peut s'affranchir, de l'autre que son appréciation sur les cités grecques qu'il a pu observer ne saurait être contredite. Outre que la communauté civik' proprement dite, c'est-à-dire la bourgeoisie, était bornée à une très faible partie de la })opnlation, que même dans les États les ])Ius popnlaires elle eut lait à nos modernes démocrates l'elfet d'une intolérable oligarchie, il est certain que cette société restreinte réalisait un tri's petit nombre des conditions qui sont le but ri rcssciuc i\r l'i^tat. Presque toujours le bien piiblic \' est siiboidoiuie à 1 intérêt,
Dollu-Liclv, Vcrtheidiijuwj ï'I'iln'.-i, Bonn, l(S'-iS
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privé des lioiniiics (|iii (Irlionriorit lo pouvoir. Le bien public. d'accorJ avec lu jiisLiee, demaïub' en cllcl (jiie Ions les associés jouissent delà liberté el (lt;s droits dont ils sont capables, et comme ce rapport varie suivant les diiïérenls degrés de civilisation, la constiintion doit aussi se modifier avec le pro^^rès d<'s temps. Par inailiciir, ce ti'avail de perfectionnement échoue contre régoïsiiic de cimix donl Toidri! de choses établi assure la prépondérance, l'our le défendre, on s'oi-f^anise en coteries, dont le but suprême est la conservation di; leurs privilèg^es. Peu de gens sont disposés à sacrifier des prétentions autorisées par l'usage, et tandis que Ton repousse obstinément des réformes réclamées d'autre part avec insistance, des conllits éclatent, dans lesquels les passions opposées franchissent tro]t souvent toute limite. L'histoire de la Grèce olfre une suite non interrompue de luttes et de révolutions qui jettent l'Etat dans les extrémités contraires. Quelquefois cependant sont sortis de cet antagonisme des g-ouvernements sagement équilibrés qui tiennent, autant que possible, compte de tous les droits. Mais s'ils satisfaisaient pour un temps la génération qui les avait enfantés, une autre génération succédait^ pour laquelle ils ne réalisaient déjà plus l'idée de la justice. Ainsi la constitution qui avait été relativement la meilleure ne pouvait conserver longtemps son prestige, et ceux qui prétendaient la maintenir indéfiniment entraient à leur tour en révolte contre la loi naturelle du progrès. Pour conclure, les Grecs se sont appliqués, avec une conscience plus ou moins claire de l'objet qu'ils poursuivaient, à mettre en pratique l'idéal d'un bon gouvernement, et ont approché du but quelquefois; mais le succès a été court, et la plus grande partie de leur histoire est remplie par des luttes qui n'ont guère eu d'autre résultat que de servir les intérêts des factions.
CHAPITRE PREMIER
A l'esquisse générale de la Cité grecque, vont succéder les données historiques qu'il a été possible de recueillir sur les constitutions des Etats particuliers, fort imparfaitement connues, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, à l'exception de deux ou trois. L'âge historique de la Grèce commence, il est vrai, au retour des Héraclides et à la conquête du Péloponèse par les Doriens, mais les documents n'oll'rent un ensemble suivi qu'à partir de la guerre Médique ; encore ne portent-ils que sur les Etals principaux. C'est à peine si les autres peuples obtiennent par hasard une mention rapide. Dans la période antérieure, les Etats prépondérants eux-mêmes n'apparaissent qu'à travers un épais brouillard et prennent, à mesure que Ton remonte dans le passé, un caractère mythique. Cependant quelques renseignements épars nous permettent de eonstaler qu'en général les événements ont suivi parloiil la même marciie : à la royauté succède l'oligarchie, l'oligarchie est remphicée, jt; pins souvent après un intervalle de dictature violemment usurpée ou liln-ement consentie, par une constitution démocratique, qui dégénère en ochlocralie cl aboutit à un entier hoiilevei'si^mimt. Nous ne nous sommes pas imposé de rassembler dans les pages suivantes toutes les indications qui
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s'ofi'raiont ;i iioiis, beaucoup de passages i|iif I Kii pourrait rilci' nr nous ;ip[ir('tianl rien fl'iililc Xdiis craignons jiliilnl (juGii nous rcproclio d'avoir péché par cxci'S que par omission. Qu'au temps de la migration dorienne, et dans les premiers siècles qui suivirent, la royauté ait été en Grèce la forme générale du gouvernement, c'est un fait qu'on no saurait ni(U', bien que nous u'ayons sur certains rois (\ui' <les renseignements aussi incertains qu'incomplets. Cette restriction s'applique surtout à ceux qui, à la suite de lamigration, fondi-rent de nouveaux États dans le Péloponèse. La race mythologique des Pélopides avait jadis établi sa souveraineté sur une grande partie de la péninsule. Elle possédait, outre ce qui forma depuis l'Argolido, ou du moins la partie occidentale de cette contrée', toute la côte du nord, c'est-à-dire ce qui devint plus tard la Corinlhie, Sicyone, l'Achaïe jusqu'à l'Elide, l'Elide elle-même durant un certain temps, et au sud la Laconie et la plus grande partie de la Messénie. Seules l'Arcadie, la partie occidentale de la Messénie et l'Elide furent gouvernées par des princes étrangers à cette famille. La conquête dorienne mit fin à la domination des Pélopides, et leur substitua les Héraclides. L'un d'eux, Téménos, frère d'Aristodème et de Cresphonte, régna le premier surl'Argolide ; ses fils lui succédèrent, bien qu'avec une autorité fort restreinte. On sait que le dernier héritier de cette maison fut Meltas, mais on ne peut au juste fixer le temps oii il vécut^ Après lui une nouvelle dynastie s'éleva^ A l'époque de la seconde guerre médique, on trouve encore des rois en Argolide ou du moins des magistrats revêtus de ce titre*. D'Argos, les Téménides avaient étendu leur domination sur Epidaure, Trézène, Cléonée, Phliunte, Sicyone". Aucun renseignement ne permet de déterminer la durée de la
1. -L'autre partie de rArgolide et la ville même d'Argos paraissent avoir été gouvernées par Diomède ; voy. Iliade, II, § 9.
Plutarque. de Alex. M. Virtute, II
4. Hérodote, VII, 149. Il est probable qu'au temps de la guerre du Péloponèse cette fonction n'existait plus. Voy. Thucydide, V, 27, 29 et 37.
5. Pausanias, II, 28. § 3; 19, § 1; 30, ^ 9;" 16, § 5; 12, § G; 13, § 1, et 6, § 4.
monarchie dans ces contrées. Il est dit, au sujet de Corinthe, qu'un chef de la famille des Héraclides, Alétès, s'y rendit le maître, et que ses descendants s'y maintinrent jusqu'au milieu du VHi^ siècle, temps oii le pouvoir devint oligarchique et fut exercé en commun par toutes les familles issues de la même race, qui empruntèrent le nom de Bacchiades à Bacchis, cinquième successeur d'Alétès*. Nous aurons plus tard à parler de la Laconie et de la double royauté qui y fut instituée. La Messénie, dont, ainsi qu'on la vu plus haut, une partie avait appartenu à la Laconie, et dont l'autre formait, avec la Triphylie, le royaume des Mélides, échut à Cresphonte, frère de Téménos, et fut gouvernée par des rois, jusqu'au moment où elle tomba sous la domination des Spartiates-. L'Elide fut occupée par une troupe étolienne, qui s'était jointe aux Doriens sous la conduite d'Oxylus, et qui retrouva des populations de même origine établies déjà dans ce pays. Oxylus fut fait roi, et eut pour successeur son lils Laïas, après lequel il n'y a plus aucune trace de souverains. Iphitus qui gouvernait l'Etat au temps de Lycurgue, c'est-à-dire vers la première moitié du ix" siècle, et est désigné comme descendant d'Oxylus, ne paraît pas avoir eu ce titre^. En revanche, un roi du nom de Pantaléon est signalé chez les Piséates, peuple dépendant en général de l'Élide, mais qui à plusieurs reprises s'alTranchit de cette domination \ L'Achaïe avait échappé à la conquête des Doriens; il est probable qu'elle servit de refuge aux Achéens vaincus en Argolide et en Laconie, qui donnèrent leur nom à la région du littoral, l'ancienne ^gialos. L'Achaïe était gouvernée par des rois de la famille de Pélops, dont le dernier, Ogygès, a laissé une trace dans l'histoire, sans que nous puissions fixer la date do sa vie^ Enfin, dans l'Arcadie^ qui ne fut
1. Pausanias, II, 4, J; 3; Cl". Diodore, fnuym. VII, p. 7, éd. Tauchn. et Strabon, VHI, p. 378. '
Pausanias, IV
3. IhkL, V, 4, i^ 2-4. Néanmoins il est désigné sous co titre par Phléi^nn, p. 207, éd. Westerm.
4. Ibid., VI, 22, § 2. Il est vrai qu'un peu plus haut Pausanias apprlN^ Pantal(^nn un tyran, mais cettp. distinction est sans importance, pour (pii connaît les liiibitudes de cet écrivain.
5. Ihid., VII, 0, § 2; Polybe, II, H, ?; 5; Strabun Vlll, p. 381.
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soumisf; ni ;iii\ lV!l(i[H(l('.s ni aux Doricns, nous lionvons dns rois à Té^«'Hï, ù Lycorôe, à OvcMnnùtnc, à KIciLor, h Slymphale, à Gorlyne et ailleurs encore. (îes princfs se vantaient do rernnnlci" à Arcas, lils di; Zens «■! di; ('allislo, «m à Lycafin, (ils de Pelas^os, né Ini-nirnic do la Tcitc. Plus taid, il s'csi trouvé dos généaio^islos pour drossoi- un lahloau complot de toutes ces descendances jusqu'à la naissance d'Aristocrates, conicmporain do la seconde guerre do Mossénie'. Suivant les témoignages 1res dignes de foi. Aristocrates ne régnait pas sur toute l'Arcadie, mais seulement à Orchomène-. 11 est même difficile de croire, bien que la j)lupart de ceux qui figurent sur ce lahloau soient désignés oomnio souverains do toute l'Arcadie, (ju'uno région si profondéniont divisée par la nature ait pu, dans cette haute antiquité, être unie sous la domination d'un seul. Ce qui est certain, c'est qu'après Aristocrates d'Orcliomène, il n'est plus nulle part question de rois en Arcadie\ L'histoire rapporte que ce prince avait été misa mort par ses sujets avec son fils Aristodème et toute la maison royale, expiant ainsi sa trahison envers les Messéniens, dans leur lutte contre les Spartiates'.
Dans la Grèce continentale, nous trouvons, on laissant provisoirement l'Attique décote, la royauté établie onBéotie, notamment à Thèbes. Après que les Labdacidcs eurent quitté le pays, elle passa aux descendants d'un personnage homérique, Pénéleos, jusqu'au moment où elle fut abolie, à la suite du combat singulier dans lequel le roi Xanthus succomba
1. Pausanias, VIII, i, § 2 et 3 ; 4, ^ 1 sq. Cf. Clinton, jPaA'ii hellenici, I, p. 90. ' '
Strabon, VIII, p
3. Il n'y a pas en effet grand fond à faire sur l'auteur des parallela gr. et rom. attribués à Plutarque, qui mentionne encore, pendant la guerre du Péloponèse, .un Pisistrate, roi d'Orchomène (c. 32).
4. Polybe, IV, 33. D'un passage d'Héraclide, cité par Diogène Laërte (i, 94) il y a lieu de conclure qu'Aristodème gouverna conjointement avec son père, non qu'il lui succéda. Aucune difficulté chronologique n'empêche de supposer que sa sœur, femme du tyran d'Epidaure Proclès, et dont la fille épousa Périandre de Corinthe, avait été mariée avant la mort de son père et de son frère. Ainsi tombent les doutes élevés par 0. Muller LEgiiiet., p. 64) et par Grote {Histoire de la Grèce, tome lit, i>. 371) contre le massacre d'Aristocrates et des siens.
par la trahison de son adversaire, Andropompus, de la famille des Nélides^ Tout ce que nous savons relativement aux autres villes de Béotie, c'est que le poète d'Ascra, Hésiode, parle au pluriel des rois qui de son temps gouvernaient la contrée'. Ascra se rattachait au territoire de Thespies; on peut donc admettre qu'à l'époque fort incertaine d'ailleurs où vivait Hésiode, les chefs de ce pays portaient le nom de rois, bien que peut-être aucun d'eux n'exerçât l'autorité suprême. A Mégare, les rois paraissent avoir été remplacés avant l'invasion dos Héraclides par des magistrats électifs qui gouvernaient chacun h leur tour^ Pindare mentionne chez les Locriens, en particulier chez ceux d'Oponte, des rois descendant de Deucalion*, mais on ne peut dire combien de temps l'autorité monarchique s'y maintint. En Phocide , le titre de roi subsistait encore beaucoup plus tard, au moins à Delphes"'-, il ne représentait plus, il est vrai, qu'une dignité sacerdotale, mais prouvait toujours que le pays avait été jadis soumis à l'autorité monarchique. Les témoignages font absolument défaut pour les autres contrées de hi Grèce centrale. Au nord, l'Epire fut constamment gouvernée par des souverains /Eacides, jusqu'à la mort do Déidamie, fille de Pyrrhus; les rois et les sujets s'engagaient respectivement^ les uns à ne rien faire de contraire aux lois, les autres à maintenir l'autorité de leurs princes". Les villes de Thessalie étaient sous la domination de familles nobles, qui se glorifiaient de remonter à Héraclès, et ])armi lesquelles les Alouades et les Scopades tenaient lo premier rang. Bien qu'à propos de ces cités, Piridare et Hérodote parlent de rois et de monarchies^, on ne saurait en conclure avec certitude qu'elles eussent des chefs décorés efîectivomont du tilro do rois, pas plus d'ailleurs qu'on ne peut Sdiitonir le contraire. Dans les textes oii la Thessalie est re-
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présonlco conimo réniiie loulo onlière sous le sropire d'un roi, il ne faut pas cnltMidreuno monaiThio slable ou liérédilaire, mais une monarchie éloclivo à laquelle on recourait dans des circonstances exceptionnelles. La première élection que nous ait transmise l'histoire s'opéra d'une façon qui mérite d'être rapportée: des fèves sur lesquelles élai(Mit inscrits les noms des candidats furent "envoyés àDelphcs, pour que la Pythie en tirAl une au sort '. Peut-être n'était-ce là qu'un expédient dont on s'était avisé, faute de pouvoir s'entendre. Plus tard, le souverain électif est désigné sous le nom de ■:x\'iq. Ce nom étaitil en effet leur litre distinctif et originaire, auquel les historiens auraient pas erreur substitué comme équivalent le mot êa^'.Xsjç, ou bien les Thessaliens o'nt-ils eux-mêmes remplacé plus lard l'une de ces deuxqualilications par l'autre?
Parmi les colonies g-recques, toutes celles qui s'établirent dans les îles et sur les côtes de l'Asie Mineure furent d'abord gouvernées par des rois, comme l'étaient alors les métropoles d'où elles sortaient. Les rois des colonies éoliennes appartenaient à la race des Pentbilides qui descendaient du fils d'Oreste, Pentbilus, cité comme le premier guide de la mig'ration; mais de bonne heure, on ne sait au juste à quel moment, la royauté paraît avoir cédé la place à une oligarchie qui laissa d'ailleurs le pouvoir aux mains de la môme famille -. On trouve aussi dans les colonies ioniennes, une race royale connue sous le nom do Mélides ou do Codrides, dont les membres régnèrent en difTérentes villes par droit d'hérédité, et furent remplacés plus tard, notamment à Milot, par des prylanes, sans qu'on puisse dire à quel moment cette révolution s'opéra ^ Il n'est pas plus facile de distinguer si les personnages désignés dans des récits de l'ancien temps ^, tantôt par l'expression vague de maîtres ou de gouverneurs, tantôt parle titre de rois, n'étaient pas en réalité des prylanes à qui les historiens ont mal à pro-
Aristote, Polit., V
4. Voy. par ex. Partliénius, Amafor. Narrât, c. 14, et Conon, Narrât , c. 44, p. 451, éd. Hœsch.
pos donné ces qualifications honorifiques, car il est hors de doute que le titre de roi a été souvent attribué à des magistrats pour lesquels il n'était pas le terme propre. Il y avait encore des 6a7'.Xsr; à Éphèse, du temps de Strabon, mais ce mot ne désignait plus qu'une dignité sacerdotale qui resta toutefois une prérogative des anciens rois'. Le gouvernement paraît avoir pris do bonne heure dans cette ville la forme d'une oligarchie dont les chefs, qui conservèrent l'autorité jusque dans la première moitié du vi" siècle, s'intitulaient ixzOJ.lt- ■; nous trouvons aussi dans Erythrée une oligarchie de Basilides qui paraît s'y être organisée peu de temps après la fondation de la ville ^. A Samos^ outre les deux premiers rois, l'un fondateur de la ville, et raiitre qui était son fils, un troisième est mentionné, pour qui l'on ne peut fixer de date*. Il en est de môme d'un roi de Chios, nommé Hippoclès, dont Plutarque raconte la mort, sans dire quand il a vécu^ Enfin, les Rois des Io7iiens que le poète Bachylide signale, au milieu du v" siècle, comme ses contemporains, ne pouvaient être que les membres les plus puissants de la noblesse °. Parmi les colonies doriennes, nous trouvons jusque vers le milieu du vu" siècle, à lalysos et à Rhodes, des rois Iléraclides, qui phis tard se trouvent remplacés par des prytanes de la même famille''. Aux Iléraclides appartenait sans doute aussi la dynastie qui régnait à llalycarnasse; du moins, un membre de cette famille est cité comme roi sans indication de temps*. La petite île de Théra était soumise encore au régime monarchique lorsque ses habitants allèrent fonder la colonie de Cyrène, au milieu du vu" siècle".
Plutarque, ik Mulier. vhiule
('). Voy. un fragment ciir- par Jean de Sicile, dans la Collect. des Rhéteurs de Walz, t. VI, p. 241 ; cf. Schueidewin, Deicct. Poct. elcy., p. 419.
7. Pausanias, IV, 24, § 1. Cf. Bœckh, dans son Comment, sur Pindare Olymp. VII, V. 165 et 109. La Crète est omise ici, [virce qu'il en sera traité spécialement plus tard.
Hérodote, IV
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Dans les colonies ll.'iliolcs, c/csl iï jX'iiic si l'on r(;lroiivt' (jiicl - (jiK'S (races (riiiic moiiai'ciiic consliliiéi! ', ce (jni (raillciii's ne doil, |ias seinlih'i' siii|)reiiaiil . (pianil on soiil:»; ipi an nionienl on elles l'nreiil j'ondées, celle l'ornio dt; g^onvernein(;rit avait déjà (lis[iaiii de la mélropolo. lien (;sl de inêin(! des C(donies qni allèrenl pen])ler la Sicile, avec cette dilîérence toutefois (jue les tyrans (|ni dans la siiilc iisni|((>renl li' pouvoir furent souvenl lionorés du litre de rois. A TiVri-ne an contraire, sur la cote de Lyhie, nn roi fut mis à la tète de ri'jlat, dès la fondaliioi de la ville, et transmit son trône à ses descendants dont h; dernier, Arcèsilas IV, fut conlem[)orain de Pindare*. Enlin dans l'île de Chypre, les villes grecques paraissent, autant que nous en pouvons juger, avoir vécu d'une manière permanente sous le régime monarchique.
1. Ht'i'odolc (llf, 120) cile 1111 roi de Tarpiilo (;(jnU'in])ur;iin de Dii''iu.< fils d'HysLaspe. \ lihegium, Straboa lait, mention d"r,y£(ji.rjV£; qui, jusqu'au tyran Aiiaxilas, furent toujours choisis parmi les Messéniens rét'ugiés. On ne sait si ces chefs portaient le titre de rois.
2. Hérodote, IV, d53 et 161 ; Héraclide de Pont, n° 'i, p. 10 et 14, éd. Schneidewin ; cf. Bœckh, Explic. Pindari, p. 265.
ABOLITION DE LA ROYAUTÉ — CAUSES ET CONSÉQUENCES
Les causes particulières qui, dans la métropole et dans la plupart des colonies, amenèrent le passage de la forme monarchique au g-ouvernement républicain, nous sont presque complètemeut inconnues. Les anciens historiens se bornent à dire d'une manière générale que la royauté avait peu à peu dégénéré en despotisme, que les rois, trop confiants dans leur pouvoir héréditaire, avaient, à force de violences et d'injustices^ ou par le spectacle d'une vie voluptueuse et déréglée, soulevé des mécontentements, puis des révoltes, qui avaient abouti à rabolition de la royauté '. Sans doute les choses se passèrent souvent ainsi, mais non partout : il y avait d'autres causes qui, môme sans la corruption du principe monarchique, devaient abréger la durée de la monarchie. C'est un caractère inhérent au peuple grec de souffrir difficilenient des situations privilégiées, et de tendre à Tégalilé des droits. Sans doute, cet effort ne se produisit pas aussi rapidement à toutes les époques et dans toutes les couches de la population. Les classes qui, par la naissance,, la considération et l'autorité se rapprochaient le plus des familles régnantes, furent les premières à commencer les hostilités. Représentons-nous l'antique royauté, telle que nous l'avons retracée d'après Homère : la puissance est partagée entre les rois et les chefs des familles nobles qui souvent portent eux-mêmes le titre de rois. Le roi n'est que le premier entre ses pairs. Sa suprématie se borne à convoquer et à diriger les assemblées générales , à commander les armées, à présider aux sacrifices publics et à jouir d'un ricbe apanage. On comprend que lepas-
1. Polyl),', Vf, 4, § 8, et 7, i? G-9. Cf. l^laloii, les L'>is, Ht, p. G'.H)D, il Arislote, Polil., V, 8, §22.
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sa^f d'un*' scmlilaMi' nt\aiilû à rolii^arrhie ait pu s'ujx'tcf par une Ir.iiisilidii i'U|ii(l('. On s'était hier» passé de roi ;ï Itlia- (|ii(', |)('ii(laiil |iliisiciirs aimtMîs; on pouvait sans grands ris- (jucs, dans les ])ays où la famille royale venait à s'éteindre. suJjstiluei ;i lainonarchie une magistrature temporaire, exercée par ceux qui avaient déjà partagé l'autorité royale. Les migrations des peuples, qui ne cessèrent en Grèce (ju";i la rorjquète dorienne,f<iurnii-ent aussi des occasions favorables d'en fmiiavec la royauté. Dans les Etats de fondation récente, où les nouveaux venus avaient à soutenir les droits de la conquête contre les populations asservies, les souverains étaient tenus de déployer une activité personnelle beaucoup plus grande que lorsque l'autorité royale, affermie parla tradition, s'exerçait paisiblement. Si le roi ne montrait pas une prudence et une habileté à la hauteur des circonstances, les plus habiles et les plus prudents parmi les grands qui l'entouraient jugeaientqu'il avait assezjoui de sa puissance et de ses honneurs. Lespartis avaient aussi beau jeu, lorsque les rois ne prenaient pas vis-à-vis des vaincus des mesures qui répondissent aux vœux et aux intérêts des vainqueurs. Les anciennes traditions relatives à la Messénie nous ont conservé les traces des divisions qui entraînèrent le meurtre du roi et la fuite de ses enfants, sans toutefois que la royauté ait été immédiatement abolie'. Les mêmes circonstances durent se produire dans les colonies et amener les mêmes conséquences. Il arriva aussi que dans les États où des étrang-ers ne s'étaient pas établis par droit de con(juéte, mais avaient été accueillis comme des botes, le chef des nouveaux venus éclipsa le souverain indigène, et réussit à prendre sa place. C'est ainsi^ dit-on^ que dans l'Attique le Nélide Mélenthos détrôna ThymaHès, de la race des Théséides -. La famille de l'usurpateur avait naturellement dans la nation des racines moins profondes que la dynastie nationale, et il devenait d'autant plus facile de restreindre son pouvoir ou de la mettre de côté.
1. Pausanias, IV, 3, § 3: Apollodore, It, S, § o Pt 7 ; Slrabon. VIII, p. 361.
2. Kl lion paj; Tliymoetès; voy, Bœekli, Cnriiti.': Inscr. gr., p. 229 et 904.
Si l'on en croil les Lradi lions, les anciens royanmes étaient généralement plus étendus que lesÉtats des temps postérieurs. Ce morcellement doit être considéré comme une conséquence des changements introduits dans le régime politique. Chacune des grandes circonscriptions jadis régies par un souverain se présente à nous comme un ensemble de lieux fortifiés, dont l'un servait de demeure au souverain lui-même et les autres étaient occupés parles familles nobles, tandis que le bas peuple était répandu dans des métairies ou des hameaux ; ces lieux fortifiés sont ce qullomère appelle r.ôhe:q et dont le Catalogue des vaisseaux énumère dans chaque contrée un certain nombre, sous des noms qui à la vérité désignent moins des villes quedes districts*. DaiLS les petites localités seulement, comme Ithaque ou Symé où régnait Nireus, il pouvait n'y avoir qu'une seule rSk'.i. Les mots -v:/pzzz-j., ù-v'/tt- rappellent les fortifications ; on aurait tort de croire que d'autres épithètes, telles que ejp'jx.'u'.a, sjpj/sps; supposent l'existence de grandes villes. Mycène, la brillante résidence d'Agamemnon, n'occupait ellemême qu'un très petit emplacement^ Quand il n'y eut plus de chef commun, le lien qni unissait les habitants do tous les lieux fortifiés, de manière à en former un corps politique, se trouva rompu; le palais du roi ne fut plus un point de ralliement, et le pays se divisa en domaines distincts, dont chacun eut une ziA-.; pour centre. Ainsi ce mot en vint à désigner une ville indépendante, avec le territoire qui l'entourait, et les chefs de la noblesse, n'étant plus dominés par un roi et se sentant tous égaux, firent prévaloir le régime oligarchiijue. Cependant, pour assurer la sécurité et faciliter la centralisation, on éprouva le besoin d'agrandir la ville. Autourde la forteresse se groupa une partie de la population éparse dans la campagne, et une ville basse, le plus souvent entourée de murailles, se forma autour de la ville haute (x/.pd-oA-.;), car il n'est pas douteux que tous les forts fussent bâtis sur des hauteurs défendues par la nature. Les autres localités comprises dans le territoire de la ville, soit qu'elles se composassent de plaines ou de vil-
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lapos ouvfii'ts. Suit (]ir('ll('s fiissnil (îll('s-m«*mos entourées de murs, el il \ m ;ivuil rcrlaiiii'inetiL dans ce cas, riaient les meiiihces du corps dont laville riait le centre el le cœur. On les ajijx'lait y.o)[j.y.'. ou y?,'^.z: par opposition au mot tSkiç. Indépendants ])oiir loiii ce ([Ml concernait les affaires locales, les habitants des déniesétaient. lorsqu'il s'a;^issait d'intérêts communs, sul)ord(iiniés aux aulorit(''S urbaines, ettenusde se rendre à la \ille pour assister aux assemblées générales. Kn raison du lien quirattacbait lacanipagnc à laville, tous ceux qui faisaient partie de la Commune sans babiter la -iX-.; n'en portaient pas moins le nom de r.o\'(zx'., ou celui d'à?-;-, là où laville s'appelait àz-j. Cette organisation politique s'étendit successivement dans les diverses parties de la Grèce, mais non d'une manière identique. C'est en Attique qu'elle fut introduite d'abord et le plus largement appliquée. Déjà sous le règne fabuleux de Thésée, Athènes était devenue la seule ville importante du pays, el les localités voisines formaient autant de dèmes. C'est ce qui préserva l'unité politique des bouleversements auxquels aurait pu donner lieu la chute de la monarchie. En Béotie, au contraire, nous voyons à la place des deux anciennes souverainetés do Thèbcs et d'Orchomène', un grand nombre de villes, probablement quatorze, qui composaient tout au plus une confédération d'Etats, non pas un Etat indivisible. Le Catalogue de V Iliade nous présente les Cretois comme réunis tous sous l'autorité d'un seul maître, et plus tard nous les retrouvons partagés en plusieurs Etats indépendants ; mais cette différence doit être attribuée beaucoup moins à l'abolition de la monarchie unique, en supposant que la Crète ait jamais en effet été constituée de cette manière, qu'à des causes particulières sur lesquelles nous reviendrons plus tard. La tradition veut que dans les temps reculés l'Achaïe ait été peuplée par des Doriens disséminés dans des villages (-/.wir^oiv) , et que les villes aient été fondées plus tard par les Achéens, ce qui évidemment doit être interprété en ce sens que, sous la domination
1. C'est ce que dit du moins le Catalogue des vaisseaux. {II. II, iGi-dlô) qui rattache Platée à la monarchie tliéi^aine. Dans la légende d"OEdipe, il est question d'un roi de Platée, contemporain dt^ ce prince : voy. Pausanias, X, 5, § 2.
des Ioniens, les diverses localités au nombre de douze, dit-on, étaient de simples villages [ymij.-x:), reliés entre eux par une résidence royale qui pouvait bien être Héliké, et que lorsque les Achéens prirent possession du pays, les villag^es furent érigés en villes ne relevant que d'elles-mêmes, changement qui dut coïncider avec la chute de la royauté, mais dont nous ne pouvons fixer la date'. On en sait moins encore sur la manière dont furent morcelés d'autres Etats; ce qui estcertain c'est que, en plusieurs contrées, par exemple dans une grande partie de l'Arcadie, il ne se forma que beaucoup plus tard des villes dignes de ce nom. Lorsqu'il est question de y.wy.x'. en Arcadie, il ne faut pas entendre par là des membres subordonnés d'un corps politique, rattachés à une capitale, mais des localités indépendantes les unes des autres, et sans point central, dont quelques-unes seulement se tenaient par le lien très lâche du voisinage". Généralement les vmij.x'. étaient des lieux ouverts et dépourvus de fortifications ; c'est même là une des différences que l'on signale entre la -/Mr^/r, et la tSk'.; ; mais il y a d'autres distinctions, et celle-là n'est pas constante. Il y a plutôt lieu de diviser les /.co[xa'. en deux classes : ou bien elles sont des parties secondaires d'un corps politique, centralisé dans une capitale, ou bien, libres de tout lien, elles n'ont entre elles que les relations inévitables. Une seule exception à cette alternative se présente à Spartf^ : cinq localités voisines et ouvertes, qui pour cette raison sont appelées •/.w;xa'., étaient si étroitement unies qu'on les signalait comme composant une rSh'.ç, par opposition au reste de la contrée.
1. Strabon, VIII, p. 386; Pausanias, VII, c. 1 eL7. — II n'est pas admissible qu'il n'y ail eu en Idut que douze localités dans l'Acbaïe. Cette assertion doit s'entendre de douze localités relaliveraenl iniportaiites, vis-à-vis desquelles les autres élaienl dans le même rapport qu'elles-mêmes vis-à-vis du chef-lieu, siège de la monarchie.
2.Voy.E. Kuhn, diegrieck. Komfnvi'rfus^miii als Mniiinit <lrr Enhrii-krlnnrj des StxdtewesmSy dans le 'Neues IVuùn. )]usrnm, XV (1.S60), p. 1-oS.
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11 était dans la iialiirc des ohosns que, aprôs la niino de la monarcliio, lo pouvoir toml)àL aux maiiisdo ceux qui en avaient exerc)'' une part sous les lois, c'csl-à-dire des familles nobles, telles qu'il en existait dans les plus p(;lits Etals, qui devaient leur prééminence à rillustration de leurs ancêtres et à l'étendue de leurs possessions. D'ordinaire ces familles faisaient remonter leur généalogie jusque dans les temps antéhistoriques, et citaient comme leurs autenrs ([uelquc héros d'origine divine, dont elles prenaient le nom, à moins qu'elles n'empruntassent celui d'un aïeul intermédiaire, particulièrement célèbre par ses exploits ou qui, pour quelque raison que ce fût, vivait dans la mémoire des hommes. <( Ma famille, dit Alcibiade à Socrate', descend d'Eurysacès, et Eurysacès descend de Zeus. » La famille d'Alcibiade s'appelait en elYet Eurysacide, parce qu'Eurysacès, fils d'Ajax, était le premier de sa race qui se fut établi en Attique. Les Eurysacides auraient été aussi bien en droit de se nommer ^iEacides,d'.'Eaque, fils de Zeus, leur premier ancêtre mortel. De même les Penthilides de Mitylène, qui comptaient parmi leurs aïeux Atrée, Pélops et Tantale .am-aient pu à leur choix s'intituler Atrides, Pélopides ou Tantalides; ils s'en tinrent au nom de Penthilides, parce que Penthilus, fils d'Oreste, les avait amenés de leur patrie dans leur nouveau séjour. Les Bacchiades de Corinthe descendaient d'Héraclès; ils empruntèrent de préférence leur nom a Bacchis, un autre ancêtre plus jeune, en raison de sa célébrité, et parce que la qualification d'Héraclide était trop répandue pour être un signe distinctif. On pourrait expliquer de la même manière les noms d'un g-rand nombre d'anciennes
rialon, Alcibiailv, 1, [>. l-'l
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familles et en fournir une longue liste, si ces recherches offraient un peu plus d'intérêt'. (Juil suffise de savoir qu'il n'y avait pas un centre de population où il n'existât de telles familles. Une inscription qui parait dater du second siècle av. J.-C. prouve, entre autres documents, avec quelle complaisance on prolongeait outre mesure ces généalogies, même aux époques plus récentes oi^i les privilèges de la noblesse avaient depuis longtemps disparu. Un personnage à qui les Gythéates avaient décerné certains honneurs y est désigné comme descendant des Dioscures au trente-neuvième degré, d'Héraclès au quarante-unième".
Malgré l'absence de lémoignages exprès, on ne saurait douter que dans les siècles qui précédèrent, et tant que dura le régime oligarchique, les familles nobles aient sévèrement maintenu les barrières qui les séparaient du peuple, par Tinterdiction des mariages mixtes''. En lisant dans Aristole qu'après l'abolition de la monarchie, le pouvoir échut aux Cavaliers ou Chevaliers, parce que la cavalerie était alors le principal élément de la puissance militaire \ il faut se rappeler que les riches seuls étaient en mesure de servir dans cette arme el que la richesse, en ces temps reculés, était concentrée entre les mains des nobles. Dans les pays mêmes oii l'infanterie faisait presque toute la force de l'armée, ce service qui après tout imposait encore à chaque fantasshi l'obligation
1. On pourra trouver quelques-uns de ces noms clans mes An(iq. JKvis publ. Grxc, p. 77, el un plus grand nombre dans la Griech. AltcrthtimskKndc de Waclismuth.
2. Celle inscription a été reproduite d'après Lebas par K. l\eil (Zirri Insekrif'len aus Sparlti iind Gythion, p. 26). l_Ine inscription crétoise publiée par Bœckh {('uriins Insc. <jr., l. II, p. '121, n» 2563) conlicnl un fragment de généalogie qui remonti; à la fondation de Hiérapytna. Ai'istophane a raillé celle manie {Acharnienu, v. 47). On peut voir d'après les mimltreux passages recueillis par Stobée dans son chap. uspl eùyiVEtaî, conniient les gens sensés jug(!aient les prétentions nobiliaires.
3. Voy. Welcker, Prolcgom. ad Theorjnidtiii, p. xxxvn. .h' ne crois pas cependant que le Cotinufiium ait été défendu par des lois Ibruiclles. Théognis, tout en se prononçant contre les mésalliances, ne les [irésente pas comme illégales. S'il est vrai, ainsi que le dit Thucydide (VllI, 21), qu'un jour à Samos, le ôïi[xo; vainqueur interdit le mariage entre, les deux ordres de l'Etat, on peut conclure au contraire de cette proliibilinii (pi'il avait été permis jusque-là.
>. P"lii , IV, 10, ,^ Kl.
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(le s'é(|iiifi('i- cl (laNnir un mu [)lii.si(uirs valots sons sos ordros. était l'^^alciiKiil [{''scivi' aux ciclics, (•'csl-à-rliif! aux nobles. Il est vi'ai (le (lifc Iniilcfois (jiir le |iii\ ili-^c (Hait moins cM-liisif, les sacriliccs rLiiit moins cojisi(l«;rabi('s. Les nécessités de lag^iiorro piirciil aussi rnrrcr d'admottrc jiarrrii U's hoplites les citoyens (pii (''laicul lidics sans être nnhjcs, et Im.-sfpie ce n'crulcniciit s'cpi'-i'a sui' unr plus ^-randc ('•clnllc, la pii'pundéranccule la noblesse en dut être ^rav(!meiitatteiule. Il aniva même que l'on [u'it en dehors de celte caste des (>avaliers, dtMit jtar siiile la |»lace se trouva marquée dans les rangs du parti oligarcbitpie '. Comme d'ailleurs la fortune ne pouvait rester éternellenienl le monopole de quelques familles, qu'il y avait des riches parmi le peuple, et des pauvres parmi les nobles, il en résnllanalnnsllement des mésalliances, ainsi que le témoignent les plaintes exhalées dans la deuxième moitié du vi'' siècle par le poète de Még-are, Théognis ; ce qui amena peu à peu la transformation de l'olig^archie nobiliaire en oligarchie de la richesse. Parmi les qualifications qui servent à désigner la classe privilégiée, le mot z-j-x-.p'.ox'. est le seul qui s'applique formellement à la noblesse de naissance. Le titre de C/hevalier, tel qu'il était employé par exemple à Orchomène en Béotie, à Magnésie sur le Méandre, ainsi que dansTîle de Crète, appartenait non seulement aux familles nobles, mais à tous ceux qui payaient un cens déterminé. Strabon dit même, à propos des Hippobotes de l'Eubée, que leur privilège repose sur le cens, sans parler de la noblesse, et Hérodote^ les nomme les riches ou les repus {r.xyéeq). Ailleurs, à Samospar exemple et à Syracuse, nous trouvons, durant la guerre du Péloponèse et plus tard, l'expression de ytiù'^.ipc., en dorien yx[j.iço'.\ pour distinguer les propriétaires fonciers. Souvent aussi les privi-
1. C'est ce qui, d'après Héraclidede Pont (c. 11) arriva dans la ville éolienne de Cyme ; voy. à ce sujet les remarques de Schneidewin, p. 80.
2. Diodore, XV, 79; Aristote, Polit., IV, 3, § 2 ; Strabon, X, p. 481.
3. Hérodote, V, 77 ; Strabon, X, p. 447 ; Hérodote applique la même épithète aux classes privilégiées de Naxos, d'Egine et de IMégare, en Sicile. (V. 30 ; VI, 91 ; VII, 156).
4. Thucydide, VIII, 21 ; Plutarque, Quccst. (jr., 57; Hérodote, VII, 155 : voy. aussi les notes de Wesseling sur Diodore, iv, p. .297, Biponti, et Bœckh, Corpus însc)'. gr., II, p. 317.
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légiés sont appelés simplement les riches ou les bien nantis (oï ::Xî'jj'.:'., ci xx •/pr,\j.y.-x r/îv-rer, ci z'jr.opz:), sans que rien indique si ces qualifications s'appliquent aussi aux capitalistes ou si elles ne désignent que les propriétaires du sol. Dans l'opinion des économistes, fondée assurément sur l'expérience, la propriété foncière l'emportait sur les biens meubles, et les législateurs prudents en tenaient aussi plus de compte pour la répartition des droits politiques; il n'est pas douteux toutefois que le capital reprît ses avantages dans les Etats commerçants. Enfin, les termes consacrés pour distinguer les honnêtes gens, les gens comme il faut (ol ap.j-s-., ci v.xXy. v.x'fJioi, s- yxpit^nzq, y. i7:tea£Ï;, o\ y^Mp'.[j.o'.) , font allusion à un plus haut degré de culture, à des habitudes de vie délicates, moins rares naturellement dans les classes aisées que dans les classes pauvres, mais ne supposent pas une classe politique privilégiée, bien qu'elles soient employées aussi dans les Etats démocratiques pour caractériser les partis intéressés à combattre les principes égalitaires. Au contraire, l'expression de ol cixctci, les égaux, les pairs, qui n'est cependant jamais mise en opposition avec d'autres, désigne une classe à part, jouissant par privilège du bénéfice de l'égalité*; enfin les gens bien nés (cl ejYeveï^, c'j ou 7.xAo)ç YSYcvcTcç) ne font pas nécessairement partie de la noblesse. Ces épithètes s'appliquent souvent, dans les démocraties, à des hommes de bonne souche bourgeoise, et servent à les distinguer des gens de naissance équivoque, des étrangers domiciliés ou naturalisés. L'absence désignes nobiliaires, tels que les titres ou les particules,' put faciliter aussi le mélange des classes. — Plusieurs causes expliquent comment le principe opposé à l'oligarchie de la noblesse, à savoir la timocralie, qui classe les citoyens d'après leur revenu, sans faire acception de leur naissance, dut s'établir dans les colonies plus sûrement et plus tôt que dans la métropole. Une population, composée en grande partie; d'étrangers venus de tous les pays, était nalurellt^inenl moins disposée à respecter des priviK'ges reposant sur une longue Iradilion. De plus, dans presque
1. ArisloLe, l'olil., Y, 7, J;; i. Nous reviendrons plus tard siii" les "Oixotoi de Sparle.
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loillfs les cnlDiiics, Ir coiiiincrcc, ;iii(|iif'l elles (|e\;iietil leur prospéfih'', eiii'iciiissjiii , eu dehors de la nohlcssc, h(';uu-(iii[) de ^oiis ;ï(]iii la fftrliim', ;i didaiilde naissance, linis^ail [nw ilniiiier la ('Dusidr-iaiioii [io!iti(jiie,. .Nous voyons hien (jucï dans plusicMirs ('(donics les descendants des jiremici's colons essayi-ienl aussi de se poser vis-à-vis des nouveaux venus comm(! nnc' classe privilégiée, mais ces prétentions sonl(;vërent des luttes intestines, etne])nnMil se maintenii- loiit;lenips'. D'ailleurs la différence des races produisait aussi dans les niélropoles des inégalités p(diti([n(;s, dont il est nécessaire de dire quelques mots, avant d'étudier l'organisation du gouvernement et de la puissance publique.
RACES ET CLASSES
Dans tous les Etats grccs^ sans exception, la population était répartie en tribus, subdivisées elles-mêmes en phratries et en gentes, et sur cette classification se modelait plus ou moins l'ordonnance générale de la Cité. A ce sujet, deux combinaisons se présentent : ou bien la population se compose à l'origine de races distinctes; c'est ce qui arrive par exemple dans les contrées où des étrangers subjuguent les anciens maîtres, ou dans les colonies dont les habitants primitifs subsistent, concurremment avec des colons d'origines diverses; ou bien la population entière est sortie de la même souche nationale, et elle s'est si bien assimilée les quelques étrangers auxquels elle a pu donner asile que le tout forme un ensemble homogène, comme c'était le cas dans TAttique, d'après la croyance générale des anciens que des critiques modernes ont combattue sans motifs suffisants. Cette unité d'origine laisse place d'ailleurs aux différences sociales; là comme ailleurs il y a des nobles et des roturiers, des privilégiés et des hommes soumis à la loi commune; la population est partagée aussi en tribus et subdivisée comme on l'a vu plus haut; mais les inégalités et les classifications n'ont pas en Ire elles un lien nécessaire. La dilîérence des conditions se retrouve dans chaque tribu; cliaque tribu en elfct renferme des nobles et des gens du commun, et la seule distinction à faire,, c'est que les uns et les autres ne sont pas partout réunis dans les mômes prop(u*tions. Au contraire, dans les Elats composés de populations hétérogènc^s, nous deviins nous atlendi'e à voir les dilVérenles laces inégalement dotées <ït par suite en liillc b's imcs cdiilre U's autres. Nous n'avons pas assez de renseignements particuliers pour pouvoir décrire, au poini de vue qui nous occupe.
1 "(G i,\ crrr: nnrcnii:
la sitiialion (!•• cluKiiir Mlal. il csl. In-s vraiscniblahlc qu'à Sicyoïii', où l(!S trois Irihnsdcs llvll<''i'ris , (]r<, Dvmanes cl dos Pampliyli's i-r-vcirnl |i,ii Irnrs noms leur (jriL'iin' ilorionne, la quatriùmci, celle des . I^^ialéeiis, comprenait les anciens habitants, c'ost-à-dirc des Achéciis, et comme d'ailleurs nons savons que le tyran CJisthène, qui appartenait à cette trihn, avait jiris à tàclie d'jihaisser les iivds antres, sa coiiduilc s'explique, d;uis cette liypotlii'se, par les représailles (piil avait à e.xei'cer'. IJe même, il y avait dans Argos, à côté (Ut trois tribus dorienncs, une tribu composée d'Achéens, et nommée llyrnelbia lui llyrnathia, qui certainement n'était pas sur le même pied qu(! les autres, jusqu'au moment où cette (îité devint un Etat démocrati(}ue. Dans la ville béotienne d'Orcliomijne, nous trouvons deux tribus, rEléocléide et la Caphisiade, qui avaient emprunté leur nom, lapremit-re à un roi fabuleux, la seconde au lleuve (jui traverse la contrée^ 11 est très probable que l'une d'elles comprenait la race conquérante des Minyens, l'autre la population conquise et réduite au travail des champs. On distinguait également dans la colonie milésicnnc de Cysique, sur la côte méridionale delà Propontide, deux tribus, les Boréens et les Oinopes dont les noms, qui signil'unû /(/ôoiweurs et vfmdaufjeurs, trahissent l'origine rustique, tandis que les quatre autres : les Géléontes, les Iloplètes, les Argadéens et les ..'Eg'ikoréens, étaient affectées aux descendants des conquérants d'origine ionienne^. Il paraît que dans les Etats fondés à la suite d'invasions, on remplaça une première classification fondée sur la diversité des races par une autre réglée d'après les différentes régions de la ville et de la campagne; en d'autres termes, à une division ethnographique succéda une division topographique. Les huit tribus de Corinthe étaient distribuées d'après le dernier système*. A défaut de documents qui nous éclairent sur leur organisation politique, il est permis de supposer qu'elles comprenaient dans la
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même proportion des Dorions et des Achéens, et que chacune avait une égale importance. Toutefois l'établissement de ces huit tribus appartient à une époque postérieure, et ne parait pas remonter plus haut que la domination des Cypsélides; jusquelà, la population de Corinthe devait être répartie comme celle d'Arg'OS et de Sicyone*. C'est aussi d'après des considérations topographiques que les Maliens formaient en Thessalie trois groupes, dont deux au moins, les Paraliens et les Trachiniens, indiquaient assez par leur nom les lieux qu'ils habitaient ; peutêtre même aucune idée sacerdotale n'était-elle attachée au nom d'Hiériens que portait la troisième, et n'y doit-on voir aussi qu'une désignation locale^, enfin nous trouvons à Elis des tribus distribuées topographiquement; c'est pourquoi leur nombre diminua, lorsque le territoire fut amoindri^. A Samos, les deux tribus Astypalée et Schésia avaient emprunté leur nom à la vieille ville et au fleuve Schésias; l'origine delà troisième, Aischrionia, est obscure^. A Ephèse, cinq tribus furent fondées, après que les anciens colons eurent appelé à leur secours les habitants de Téos et de Carène ; aussi deux d'entre elles portaient les noms de ces auxiliaires. Parmi les trois autres, celle des Éphésiens renfermait la population primitive, celle des Euonyméens les Ioniens venus de l'Attique ; la troisième, dite des Bennéens, d'après une localité nommée Benna, pouvait être formée des colons étrang'ers à la race ionienne ^ A Téos, nous connaissons le nom d'une seule tribu,
1. D'après Suidas cependant, ce fut le premier roi de la l'amilie des Héraclides, Alétès, qui organisa les huit tribus. Ce nombre explique les octades, c'est-.à-dire les groupes de huit membres entre lesquels était partagé le sénat établi après la chute des Cypsélides. Voy. Nicolas Damascène, dans les Fragin. hlst. yr. de Millier, t. III, p. 394 ; chaque tribu était représentée dans chaque octade par un sénateur ; une octade était chargée de préparer et de diriger les débats. On ne sait au juste combien il y en avait en tout.
2. Thucydide, ill, 02. Dans ses notes sur ce passage, Th. Arnold défend la conjecture exprimée ci-dessus; mais voy. aussi Etienne de Byzance, s. v. 'Ipâ, ot Kriegk, de Malicnsihtis, Francof., 1838, p. 12.
Hérodote, III, 26; Etymol. Matjn., s. v. '\<7rjTca>aia
5. Etienne de Byzance, s. v. Béwa. Au sujet d'une 6'' série, ajoutée vraisemblablement par Lysimaque, vers l'an 20."), voy. Curtius, dans \' Hermès, IV, p. 221. Connue subdivision de la Iribu, des inscriptions d'Ephèseappar-
\]]H i\ inÉ r,i'.r,i:ori:
ct'llf! (les (Irlt'-imli'S ou ii^^rituilli'uis, doiil litri.^iiif ionit'ntic est un fait iii(liil)iliil)l(' ; mais jdtisiciii's inscii|»li<)iis r<';vi'lt'iit mm syslt'iiie pai'liciiliiT ^\^'. rlassciunil d a|ii't'.s les lit-ux furtilii-s, c'esL-à-dire tl'ajirJîs les dislricLs dans rciicoiiiU' dus(jn(ds étaient en formées dos tours (rj^Yc.)'. (-es tours sont distirij^uées par des noms propres au génitif, dont la j)lupurt, pris évidemment en dehors Ai^ la lanf^ue grecque, accusent une origine carieime ou Ivdicnne. Ou ne peut démêler fj.uel rapport existait entre les lours ou les districts auxquels elles appaitenaient et les Irihus.Nous ne savons pas plus exactement ce (ju'(';lait'nl les syuimories, mentionnées aussi dans deux monuments épigrapliiques avec addition d'un nom de personne, par exemple la symmorie d'Echinos, dont le nom se retrouve ailleurs sous la forme patronymique d"l\!chinades. Il est très vraisemblable que les lermes de z'j'^.[j.oz{y. et de 7ÉV0; sont identiques, et que les mêmes personnages dont les noms servent à distinguer les places fortes étaient honorés comme les ancêtres et les éponymes de certaines (/entes. Les tribus d'origine se divisaient ordinairement en phratries, lesquelles se décomposaient à leur tour en r/entes, qui elles-mêmes donnaientnaissance aux familles ou maisons [zlv.y). Pour les tribus do domicile ; les subdivisions étaient les districts [If^'j.y) et les villages [v.byyx'.). Il n'est pas inutile toutefois de faire observer qu'à Torigine, dans les pays où les habitants étaient répartis suivant leur descendance, les membres de la môme tribu habitaient la même région, et ainsi de suite pour la phratrie et les autres subdivisions, de telle sorte qu'aux divers groupes correspondait une division du territoire en grands et en petits districts. La différence entre les deux genres de tribus n'existait donc, à vrai dire, que dans les principes qui avaient présidé à leur formation, dont l'un était la communauté d'origine vraie ou supposée, l'autre la communauté de séjour. Dans ce cas même, la rigueur de la règle se relâcha, et le citoyen qui transportait son domicile d'un
tenant à l'époque romaine mentionnent la ■/Cwxrjx-'j:, que nous retrouvons à Samos, où les mots IxaToaTÛ; et ylvo; désignaient des parties de la -/O.'.stt-j; ; voy. aussi Vischer, dans le neues Rhein. Musmm, t. XXII, p. 313.
1. Voy. Bœckh, Corpus Inscr. gr., n<» 3078-79 et 3064-66, voy. aussi Giole, Hist. de la Grèce, t. IV, p. 251.
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district dans un autre n'était pas pour cola forcé do changer de tribu.
Le fait d'appartenir à une tribu, et dans cette tribu, à une phratrie ou à un dême, était partout le signe visible et la condition du droit de bourgeoisie. Il en résultait, là même où les droits étaient très inégalement répartis, certaines attributions civiles et religieuses, communes à tous les membres de la même communauté. La condition des habitants laissés en dehors de la tribu variait suivant les pays. Une partie d'entre eux étaient libres de leur personne, et politiquement même, la seule atteinte portée à leur liberté consistait en ce qu'ils ne pouvaient prendre part au gouvernement de l'État. Ils étaient autorisés d'ailleurs à former entre eux des communautés plus ou moins étendues, et à les administrer avec une certaine indépendance, bien que sous la surveillance de l'auîorité centrale. Ils étaient tenus de payer l'impôt, et astreints à ditïérents services, entre autres au service militaire. Nous serons à même d'observer de plus près une population de ce genre, en étudiant la constitution de Sparte, où elle était désignée sous le nom de Périèques. La situation des habitants qui peuplaient, en Argolide, les districts de Tyrinlhe, de JMycènes, d'Ornée, et d'autres encore^ paraît avoir été à peu do chos(? pies la même. Une partie d'entre eux était môme appelée Péiièquos, d'autres portaient io nom d'Ornéates', qui, particulier d'abord aux babilants d'Ornée, fut appliqué phis tard d'une manière générale à la class(! tout entière. Il n'est pas prouvé cependant que tous les Périèques d'Ai'gos aient été traités exactement do la même manière. Sparte et Argos n'étaienl pas sans doute les seuls ratais où il y eût une population subordonnée, mais les renseignernonts nous manquonl à cet égard, car le nom tloPérièque, qui se rencontre souvent, n'a pas toujours été employé dans le même sens, ainsi (|ue nous le verrons plus tard. Bornonsnous à remarquer (]ue les peuplades soumises au joug des Thessaliens, les Perrhébions, les Magnétos, les Acliéons de la IMilliioliile. les .Maliens, lesO'iléens, les.Knianes el les Dolopos,
1. H.'ruildl,', Vni, 73; voy. aussi 0. MiilhM-, .K<,lnrt., p. 'iS, Durhi; I, p. lOU,
avaieril, iiiM' silii;ilii>ri :ï pou priîs conformo à celle que nous venons (riii(li(jm'r. Ils payaictil riin[)ôl et étaient tenus ;i certaines prestalii>ns, sans participer an Lniuvei'iiernenl «le l'Ktal'. Il y avail toiilelois cette (lillV-reiife ipic la (loiniriatidii desThessaliens était heancinip moins solidement établit! (pie cello des Spartiates et ne s'tîxerca pas lonjonrs avec la même rij^ueur. Les populations (jui lenr étaient soumises, étaient beaucoup moins dépendantes; elles pouvaient faire la guerre poni- lenr compte et conclue' des alliances avec les étrangers.
Kn dehors de la classe asservie au point de vue |M>liliipie, nïais libre personnellement, il existait des esclaves ruraux attachés à la gitîbe, dont les Tliloles sont l'exemple le plus connu. Nous reviendrons ailleurs sur IcsMnoïtes, les Klarotes et les Aphamiotes de Crète, ainsi que sur les Pénestes de Thessalie, que Ton est liabitué à rapprocher des Hilotes. Les Pénestes dont le nom sig-nifie vraisemblablement travailleur^' étaient répandus dans les régions de la Thessalie réellement habitées par les Thessaliens, aussi bien que dans les pays sur lesquels celte nation avait étendu son joug, et descendaient de la population conquise, en particulier des Perrhsebiens, et des Magnètes. On les appelait aussi Thessalictes^, sans doute parce qu'après la conquête ils étaient entrés en accommodement avec les vainqueurs, au lieu d'émigrer, comme avaient fait entre autres les Béotiens de race éolienne. Aux termes de la transaction, ils étaient tenus de payer une rente prélevée sur la terre qu'ils cultivaient, et dont ils étaient partie intégrante, et ne pouvaient refuser le service militaire, s'ils en
Voy. Antiq. Jiir. publ. Grœc, p. 401, n. 2, et 402, n
2. D'après le sens liomérique du mot-KÉvEaSat, employé pour Tiovîtv ; voy. les notes de Ast sur Platon (De Legib.,p. 322), et G. Curtius, Gricch. Etymohjgk, I, p. 136. Ceux qui tiennent pour le sens de pauvreté peuvent s'appuyer sur un passage de Denys d'Halycarnasse [Ars rhetor., II, 9) et sur ce fait que jadis en Allemagne les laboureurs étaient appelés les pauvres gens, bien que tous ne fussent pas pauvres. L'opinion d'après laquelle -nv/iax-x: équivaudrait à [j.£v£crrai et désignerait les hommes qui étaient restés dans le pays est de toutes la plus invraisemblable.
3. Le vrai nom est Qz(;g:ùJ.y.t:m, non QzGay.lrj!.Y.hx'., comme on le voit écrit dans quelques passages ; voy. les notes de Bernhardy sur Suidas (II, p. 176), et celles de Dindorl^ sur Harpocration (p. 245). Il est impossible que les Pénestes aient été appelés les olxl-at de leurs maîtres thessaliens.
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étaient requis. En revanche, leurs maîtres s'interdisaient le droit de les déporter et de les mettre à mort*. Ainsi chaque propriétaire thessalien avait sur ses terres un certain nombre de paysans qui lui étaient soumis, et la redevance n'était pas assez lourde pour épuiser les ressources des tenanciers. On assure même que parfois les esclaves étaient plus riches que les maîtres ; leur situation générale n'était donc pas ti'op mauvaise. Cependant le sentiment de leur dépendance et les violences auxquelles ils n'avaient guère moyen d'échapper les poussèrent en plusieurs occasions à des révoltes qui n'aidèrent pas à leur affranchissement. Les Gymnésiens, ainsi nommés parce qu'ils s'armaient à la légère (yoiJ-v/j-eç), pour accompagner leurs maîtres en campagne, vivaient jadis en Argolide dans le même état de sujétion. Telle était encore à Sicyonc, la condition des Corynéphores qui au lieu d'épées ou de lances combattaient avec des massues et s'appelaient aussi Catonacophores, à cause des peaux de moutons [v.-x-by/x/.-q) , dont ils bordaient leurs vêtements^. Les Grecs de l'Italie méridionale avaient également-réduit à l'état de servage les peuplades qu'ils avaient trouvées sur les lieux. Les Gillicyriens do Syracuse dontle nom, fortpeu clair, n'est peut-être pas même hellénique, étaient certainement d'anciens habitants de la Sicile. Une fois ils firent cause commune avec la classe inférieure de la population conquérante, et chassèrent les Géomores, jusqu'au moment où Gélon porta secours aux fugitifs, et fit rentrer les insurgés sous le joug, ce qui lui valut l'autorité souveraine à Syracus(r'. La colonie que Mégare avait envoyée à Bysance avait de son côté soumis les Bithyniens, et celle d'Héraclée sur e Pont avait fait subir le même sort aux Maryandines, nommés aussi Dorophores, en raison des tributs qu'ils payaient à Inir vainqueur*. Enfin, on pcul rap[)i'ocher desHilotes h's esclaves appelés h Chio Thérapontes; la rcsscMnblance consistai! en ce
ALhi'iKH", \'I, p. 20 1-, A. i
2. Voy. les iiombrciix léinoig'iiages ivc-ucillis pur lîuhiikiirms. dans ses notes surTimée, p. 2l:i et siiiv.
'.i. Hérodote, VII, 155 où, à la vériti', les mamiscrils (ImuieDl. K-.U-jpiwv ou KuXXyfj:'(i>v. CI'. Weleker, l'riilnj(inirii>i ml Thf'iijiiiilcDi, p. xix. •i-. Alhéuee, VI, p. -'Im I'^, eLJTl C ; Slrahoii, XII, p. ô'ri.
I G2 i.A cni'; r.iti:» ni'E
que le soin dr la ctilliirc (''lail laissr loiit ciilicr on ni'.'sque entier aux I li"'ra[)OiiU;s (^oininf anx IliloLcs, cL qn une [lailio (1 ciilrc, i'UK iiahitaionl les villaj^cs, à la coniJiliiin di- j)a\t'inue l'cnh- a li'ni-> inailirs cilaijins, iji- inrnu' (|nr, d.ins d'anlr(;s pays, des (.'sclavi's vivanl loin de Icnrs niaiLrcs, S(jiLs<'nls soil rénnis dans des fal)ri(|n(!S, cxci-caicnl des ni(';lii'rs doni h; liùnélicc, dinHnn('' de la i'cd(;vancc (jui l<'nr /-lail ini|ios(';»', servait à la salisraclion du leurs besoins. Mais les Tliéi'aponles, et c'était là une dillérencc essentielle, étaient des esclaves nés dans les pays barbares et achetés à prix d'areent. Ils ne pouvaienl avoir avec leurs maîtres les rapports quentretenail, à Sparte, le souvenir d'une ancienne conquête et du pacd; (jui Tavait suivie'. D'ailleurs les liabitanls de (îhio n'avaient pas moins à redouter le soulèvement de leurs esclaves ruraux f]uo les Spartiates ceux des Ililotes, et les Géomores de Syracuse roux des Cillicyriens ; c'est ce que prouve la menace que leur lit Ipliicrate d'armer les esclaves, menace à l'aide de laquelle il put imposer ses conditions et obtenir une somme d'argent considérable-.
11 convient de mentionner, en terminant ce chapitre, les Hiérodules ou esclaves sacrés, qui payaient l'impôt aux prêtres et étaient tenus à certaines œuvres serviles. Une partie d'entre eux demeuraient dans l'enceinte consacrée à leur dieu. C'est seulement en Asie que les Hiérodules apparaissent nombreux et forment une population à part. Strabon rapporte que de son temps il y en avait, à Comana en Cappadoce, plus de dix mille, attachés au temple de la déesse Ma. l'Enyo des Grecs, laBellone des Romains*. En Sicile, Aphrodite Erycine comptait aussi de nombreux serviteurs, auxquels (^icéron donne l'épithète de venrrci et qu'il rapproche des Martiales, ou serviteurs de Mars, établis à Larinum, près de la frontière septentrionale de l'Apulie^. Dans la Grèce même, les Kraugallides peuvent être considérés aussi comme les Hiérodules d'Apollon Dclphien : ils descendaient, à ce qu'il paraît, des Driopes
ï. Théopompe, cité par Athénée, VI, 88, p. 265.
Cicéron, pvo Cluentio, 15 ; in Ccciltum
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que, suivant la tradition, Iléraklès avait consacrés au Dieu, après les avoir vaincus. La majeure partie des Driopos avaient été transportés dans le Péloponèse, par Tordre d'Apollon, mais les Kraugallides restèrent en arrière, et au temps de la première guerre sacrée, c'est-à-dire vers la lin du vi° siècle, ils sont mentionnés avec les habitants de Crissai Leur servitude consistait surtout à verser dans le trésor du temple un tribut prélevé sur le produit des terres qu'il labouraient pour le Dieu, mais ils avaient certauiement d'autres obligations à remplir envers les prêtres. Les temps qui suivirent nous présentent de nombreux exemples d'individus isolés, cédés au dieu de Delphes par vente ou par donation, sans qu'aucune obligation particulière soit mise à leur charge ; c'était une forme d'afl'ranchissement qui assurait à Fafîranchi le patronage de la divinité". Il y avait aussi à Corinthe un grand nombre de Hiérodules, parmi lesquels des femmes qui vivaient en hétaïres, et payaient une redevance à Aphrodite, sur le produit de leur industrie''. En dehors de ces exemples, les Hiérodules ne se présentent qu'isolément. Il va sans dire que tous ces esclaves, ceux mêmes qui, donnés ou vendus à quelque dieu, étaient en réalité quitte de toute sujétion, étaient rangés cependant, au point de vue politique, parmi les affranchis, non parmi les hommes libres, et ne pouvaient appartenir qu'à la classe des étrangers domiciliés.
1. Voy. 0. Miiller, die l^aricr, I, p. i3 et 255. Soldaii a proposé sur les Kraugallides d'autri's conjectures qui ne me paraissent pas mieux fondées. Voy. Rhein. Muscuin, Vl (18:]9), p. 'tiS.
2. Voy. E. CurLius, Ancalolu Uclphica, et la reccrision ([u'on a doniiéo Meier, dans l'AlIgemJUler.Zeilung, 18'i3, p.6i2;cf.Rangabé,i4»<j'7. hrllm., H, p. 608; Wescher et t^oucart, Inscript, recueillies à Delphes, l^aris, 1803, et Curtius, dans les Ooiliwj. Nachrichtcn, 1864, n°8.
Slrabon, VI II, p
(»'i i.\ < I iT; (.iu;< Ml K
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OllfiAMSATlON 1>I': LA l'I'lS.SA.NCI': l'I III, lui K.
Oïl a VII i)liis li;ml <|U(' chaque cilé n'accordait li' droit do bourgeoisie ini'anx liai)ilants incorporés dans les liihus et dans les classes (]iii en sont les subdivisions. Nous avons remarqué en outre (|ue ce droit comprend des privilèg'es de diverse nature, et que ceux qui, par leur caractère politique et civique dillèrent d'une manière essentielle des attributions purement civiles et religieuses, étaient fort inégalement répartis, non seulement entre les dill'érentes races mais, dans chacune d'elle, entre les individus qui la composaient, au point qu'ils pouvaient, dans les oligarchies, être refusés totalement à quelques-uns d'entre eux. Si nous observons de plus près le jeu de la puissance publique, en suivant les trois directions données par Aristole à l'activité politique, nous voyons que le pouvoir délibérant réside partout dans des assemblées plus ou moins nombreuses, permanentes ou mobiles, ouvertes à tous les citoyens ou constituées en coUèg-es limités. Les assemblées nombreuses sont conformes au principe démocratique, les assemblées restreintes rentrent dans l'esprit des oligarchies, qui excluent les réunions générales ou en réduisent le plus possible les attributions. L'assemblée restreinte qui, sous les g-ouvernements oligarchiques, est l'organe sinon unique, du moins le plus important de la puissance délibérante, s'appelle d'ordinaire ytpo-jzix, plus rarement ocuAT,. Lagérousiaa pour caractère distinctif, qu'elle se recrute, comme son nom l'indique, parmi les vieillards, et que les places sont k vie, contrairement à ce qui se passait dans les collèges démocratiques, dont les membres se renouvelaient tous les ans'. Les anciens (yÉpcvTsç) étaient par-
Aristole, l'n/it., VI
tout nommés à l'élection, du moins il n'y a pas d'exemple que cette dignité ait été transmise par héritage ; mais le droit de choisir s'exerçait naturellement dans un cercle fort étroit. A Corinthe, sous la domination des Bacchiades, les membres de cette famille étaient seuls éligibles. Ailleurs, il fallait au moins que les candidats fussent pris parmi la classe privilégiée. Il en était ainsi à Elis*, pour la gérousia des Quatre-vingt-Dix, à Cnide, pour celle des Soixante, qui n'ayant aucun compte à rendre, étaient appelés à'xvay.ove; \ La commission des ap-uvc-. à Epidaure était choisie dans un conseil de cent quatre-vingts membres ^ De même, à Marseille, quinze sénateurs étaient à la tête d'une assemblée de six cents -r'.y.oj/c, où étaient seuls admis les citoyens qui avaient charge d'enfants et dont la famille était en possession de ses droits civiques, depuis trois générations*. Thucydide signale aussi à Elis une assemblée de six cents personnes dans laquelle le conseil des Quatre-vingt- Dix, cité plus haut, formait une sorte de comité ^ Le collège d'HéracléesurlePontqui succédait à un autre moins nombreux, était également composé de six cents membres*^. Dans d'autres lieux, à Rhégium, à Crotone, chez les Locriens Epizéphyriens, à Cyme, à Agrigente, nous trouvons des assemblées de mille personnes'', et ce qui est dit expressément pour quelques-unes d'enlre elles, qu'elles n'étaient composées ([ue des citoyens les plus riches, doit s'entendre de toutes. Toutes aussi avaient au-dessus d'elles un conseil restreint, chargé d'élaborer à l'avance les sujets de discussion, et d'expédier à lui seul certaines affaires courantes. Telles étaient en particulier les fonctions des TTpicouAc. et des voy.;9jAa/.E;, dont l'existence est signalée en divers pays^ Il y a lieu toutefois de noter ([ue ce
Arislolo, Polit., IV. II
166 I.\ I ITK (illKf.OT'K
(Iriiiicr nom désigne aussi des magistr.ils spéniaiix, sur los- (|iir|s lions îiiiroiis ;i n-vi'iiif. On n(> siuirait diro si lu ijualilicalioii (le Tj'iiizz:' , (\i\r I Un rciicniiln- rnWjncninncnt , s'apj)li- (|ii(' il nii ('-ons(;il olii.'iircirK| ikî on (l(''niu<'iali([in^ La manière dont éLaicnl clioisis les nn-inhics de ces assiMnbléfS, ^l'andi'S et pcliles, n'esl iiidiqin'M; nulle pai'l avec précision. On ne sait pas davaulag-e si ceux qui composaient le g^randCiOUèo^e élai(!nl nommés à vie, ou s'ils étaient reinjtlacés au bout d'un certain temps, toujours bien entendu par di'S hommes do la mémo classe. Un fait copeudanl nous est signalé, c'esl que dans Agrigente, au temps (rEmpédoclo, le conseil des Milb' Inl élu [jour trois années. Dans (jnelqnes Etals, le i;rand et le petit (iOnscil laissaient place à des assemblés générales de la bourgeoisie ; mais il n'est pas douteux que l'autorité de ces assemblées fut très restreinte et se bornât à sanctionner ou à rejeter les mesures proposées par le grand Conseil. Une assemblée de ce genre fonctionnait à Crotone, et c'est peut-être à la situation relative de cette assemblée et du conseil des Mille, que ce dernier a dû d'être désigné par un écrivain postérieur sous le nom de y^p^j^''^ qui n'était certainement pas le nom consacré-. Par un motif analogue sans doute, un écrivain latin appelle Sénat f (S le collège de six cents tiniouques do Marseille ^ Différents Etats n'avaient ni assemblée générale, ni grand conseil composé d'un nombre de membres déterminé. On se bornait à convoquer certaines catégories de citoyens. Chez les Maliens, par exemple, on appelait tous ceux qui avaient servi comme hoplites \ Enlin, on trouve quelquefois doux conseils on présence, dont l'un {-fzpyj^'.x} est formé de membres à vie, et l'autre {iz-Ar) se renouvelle chaque année. Ainsi le collège dos Quatre-vingts qui fonctionnait dans Argos, durant la guerre du Péloponèse, à côté d'un Conseil annuel, doit être considéré comme une -(i^yj-'.x^ \ mais nous ignorons quels rapports exis-
1. Vov.parex. Ïile-Live, XLV,32; Corpiishucr. ijr.,\. p. 730 (cf. n" 15'i3, 1. 4; 1625 1. 41 et 71; 2140 a, 1. 2 el 23); Rangab.', Intiq. hcllcn., n" 689, 1. 28.
Tiiucydide, V
taient ontrelesdeux assemblées. L'Aréopage d'Athènes a aussi le caractère d'un Sénat destiné à balancer le conseil démocratique des Cinq-Cents.
La seconde direction ouverte àTactivité politique, c'est le soin confié à dos magistrats d'administrer certaines branches des aflaircs pii])liques, importantes partout on raison do leur nombre et de leur variété, mais surtout dans les Etats étendus et populeux. On peut résumer ainsi ce que dit Aristote, à ce sujet' : On a besoin dans toutes les cités, de magistrats qui veillent sur les transactions commerciales, et assurent en particulier la police des marchés, d'où leur est venu le nom d'x'^-zpr)z[j.y.; il en faut aussi pour inspecter les monuments publics et appliquer les règiements de voirie, ceux-là sont généralement appelés y.7rj'/i[j.o'.. La mémo surveillance doit s'exercer dans la campagne, ce soin regarde les àypzvi[j.z'. et les 'j'/Mpz'., c'est-à-dire les inspecteurs des champs et les inspecteurs des forêts. D'autres sont chargés de percevoir, de conserver ou de dépenser les deniers publics, ce sont les receveurs et les trésoriers (x-ozivr.x'. v.y:: -x[jJ.x'.) . Certains officiers ont pour fonctions de recevoir le dépôt des contrats et des jugements, ainsi que les plaintes ouïes actions juridiques; on les désig'ne sous les noms do '.Epi;xr(^[Aovs;, k-'.z-ixx:, y.vr,;xovE;, répondant à ceux de g-rof fiers et de gardes des archives sacrées. Des fonctionnaires spéciaux sont chargées de recouvrer les amendes, d'appliquer les condamnations, de garder les prisonniers. Dans un autre ordre d'idées, il est nécessaire d'inspecter la jounosse en état do porter les armes, do la répartir entre les ditrérents corps d'armée, d'expédier toutes les affaires relatives au service militaire; c'est le fait des 7:s/i;j.ap7:'., dos z-pxrqyoi, des vaûapy:'., des ïzT.xpyc.. Des commissaires sont institués pour recevoir les comptes que sont tenus de rendre les détenteurs dos deniers publics. La surveillance à exercer sur tout ce qui concerne le cullo est confiée en partie à dos prêtres, on partie aux magistrals qui, sans caractère sacerdotal, sont chargés d'accomplir les sacrifices publics, et appolés laiitôt archontes, tanlùl rois, (jn('b]U('fi)is aussi prylauos. Mais les
ArisloU', Pulil., VI, 5, ^ 2 et suiv
I ()H LA r.rrr^; (iniT.oiiK
magistrats les jiliis cmisidiTaliIrs sr)iil rciix (jiii oui. iiiissioti (le coiivcxjm.T ol (Ir (lirigtT les assciiildé^'s (lélil)éi-arites. Dans les petits Ktats où le rïomhre (i«îs nia;^nstrats est limité, eliacun d'eux cumule des attributions diverses; dans les Ktats plus étendus au contraire les charges sont multipliées et divisées. Onehjnefois aussi une même fonction est partag-ée entre jilusiiîurs titulaires, ("diez les poi)ulatioris où les bonnes ni(j'iirs sont en lioiinnir, il fautajoutdà la liste quipréciide les magistrats chargés de maintenir la discipline publique, de surveiller la conduite des femmes, les exercices des gymnases et les divertissements publics. Sans doute le tableau des magistratures et le partage des attributions, tels que les a tracés Aristote, u'ont été réalisés exactement dans aucun des Etals grecs; chaque pays les a combinées à sa guise, mais excepté pour Athènes, les renseignements nous font défaut.
Ainsi que le dit Aristote, les magistrats qui tiennent la première [)lac(^ dans l'organisation delà Cité sont ceux qui président les assemblées et qui dirigent les débats, surtout s'ils ont en main l'autorité nécessaire pour faire exécuter les résolutions prises. Il en était ainsi dans les premiers temps, lorsque les gouvernements étaient encore plus ou moins oligarchiques ; mais plus tard l'esprit démocratique jugea prudent de fractionner la puissance. Dans quelques oligarchies, le pouvoir délibérant n'était représenté que par un certain nombre de magistrats qui se réunissaient pour prendre des résolutions communes, et se chargeaient de les accomplir, chacun dans la mesure de ses attributions. Tel était vraisemblablement à Épidaure le collège des ap-jva-., nommés aussi iz-SKt-j-xi, c'està-dire conseillers, qui, nous l'avons vu plus haut, formaient un comité à part dans un collège plus considérable, et dont chaque membre remplissait en outre des fonctions spéciales, ainsi que leur premier nom l'indique. Mégare possédait aussi des synarchies, c'est-à-dire des collèges restreints, chargés de préparer les questions qu'ils soumettaient ensuite aux atTU[ji.vï;Ta'. , au sénat (SouXr,) et à l'assemblée du peuple '. A Messène, relevée de ses ruines par Épaminondas, les synar-
1. C'est ce que nous apprend une inscription publiée clans l'Archacol. Ztitung de Gerhard {Dmkmxlcr und Furschwigoi) 1853, p. 582.
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chies sont citées comme un collège délibérant et ayant mission de décider des affaires en dernier ressort^, mais nous n'avons aucun détail sur cette institution, et en général les renseignements que l'on peut recueillir au sujet des diverses magistratures laissent indécises les questions les plus intéressantes. Ce ne sont guère que des noms qui n'apprennent rien de certain sur la nature et l'importance des fonctions qu'ils désignent, sans compter que souvent les mêmes mots s'appliquent à des charges différentes. Si peu utile cependant que soit ime nomenclature à laquelle ne s'attache pas de sens précis, nous croyons devoir citer encore quelques titres, en raison de leur emploi fréquent, et parce qu'ils étaient en très haule considération, alors môme qu'ils n'avaient pas une grande importance politiqu(\
Le titre de roi se présente souvent après que la monarchie a disparu-. Comme les anciens rois comptaient parmi leurs prérogatives le droit d'accomplir les sacrifices qui n'étaient pas réputés sacerdotaux, on craignait d'encourir la colère céleste si les sacrifices n'étaient plus offerts par des personnages revêtus de ce titre. On choisit donc un roi pour cet office spécial;, et on lui conféra quelques autres attributions religieuses, entre autres la surveillance générale du culle et du clergé, avec l'autorité qu'exigeaient de semblables fonctions, mais sans puissance politique. Presque tous les rois dont on trouve la trace dans les siècles postérieurs ne doivent être considérés que comme des ministres duculte, dont le titre ne peut aider à déterminer l'importance lorsque aucune autre indication ne s'y joint. Le fait (ju'à Mégare et dans (jui'lqin's autres villes leurs noms st'rvaieiit à la supputation des années prouve simplement que cette charge était annuelle '.
Une autre qualité souvent mentionnée [lai' les historiens est
i. Polybc, IV, 4, S 2. il est l'ait monlioii aussi des syiiarcliiesdansdillV-renls passaj^'es des liistoriiMis et dans les iiiscriiilions ; voy. Cnritus Inscr. (jr., t. l,p. GiO, et lit, p. 93; Visclier, Hpii/rupli.iin'l iir(li:ri>lnii.lh'il)\rtjc,\). It; Uangabi'', AHli(j. hdlrn., no 70t, p. 21)U.
2. Quelques exemples de celle parlicularilé, oui élé cités plus haut, p. l'ii.
3. Voy. dans le Corpus Inscr. (jr. : pour Mégare. n»-^ iur>2 et 1057 ; pour la Clialcédoine, 3794 ; pour la Samothrace, 2157-2159. Dans celte contrée, le roi était en r.'' l'ité le premier niaj^'istrnl ; voy, Tite-Live, XLV, 5.
i.\ ( ni: f;iu:<ori:
(•(•lie (le |ir\l;m(', «loiil lr iidiii \i('iil sùrciiirnt di-s mi»ts -rzi, r.pt'r.z; ', i'^■ (l<'si,i;in' l''S |»iiiii rs cl les clicrs des Mlals. L<' ini on le lvi"<tn (le Syraciisf, lliôrnii , csl salin'- pai' Piiidair du ikuii de |*r\laiit'". A ( 'i.riiillir, .ipii's l'altulil mu de la rovaiitt'-, un l)i'\iaii(' ôlail c-linisi' cliaqni' aiiiH'c dans laiili(|iii- f'aiiiillc des IJaccliicidt'S jus(|iraii iiKiniciil on le ijonvciMiriiiciil olii^ai'clii(|iiu liiL l'ciivcrsr |)ar (Ajisi'dos. Le jiri'iiiiri' niai^istial poiiail limr'me nom dans la colonie corinlliiennc de (lorryif; niais])lns lard, lors(]n(' la démocratie prévalut, cette; magistrat nii- unique fut remjdacée par un collège de quatre ou cinq j)i \ iancs. dont liiii (Idiin.iil, eu qualité d'éponyme, son nom à l'année'. A l{li(3des, nous trouvons, au temps de Polybe, la prytanie ]joi'iH''e à un exercice de six mois, ce (jiii doit s'erdcndre m ce sens que deux [ir\ lunes noinni(''s [hmw une année avaient chacun à leur tour la préséance pendant un semestre. Aujiaravant, un prylane unique était nommé pour un an et toujours choisi dans la famille des Eralides, l'une des branches dos Iléraclides ''. On trouve encore des prytanes dans les îles doriennes de Cos et d'Astypalée. La même dénomination était en usage dans les colonies éoliennes, par exemple à Mytilène, où un texte, qui à la vérité mérite peude confiance, signale, au temps de Pittacos, l'existence simultanée d'un prytane et de plusieurs rois'. Plus tard, jusqu'au règne d'Alexandre et sous la domination romaine, c'est encore, un prytane qui est, à Mytilène, l'éponyme de l'année. L'existence de prytanes est attestée aussi à Éresos. Ces magistrats étaient même le sujet d'un écrit composé par un de leurs compatriotes, disciple d'Aristote, Phanias. Nous connaissons par Pindare des prytanes de Ténédos''. Une inscription de l'époque romaine constate, à Pergame, l'existence d'une prytanie éponyme, qui était un
1. -On trouve, aussi la forme upôravc; dans «les iiiserip:ions de Lesbos : voy, Franz, FJementa Epigr. gr., p. 199 et 200.
Voy. C. Millier, de Cnrcyr. Repiibl., p. 31 et
4. Polybe, XXV1I,6; voy. aussi 0. MuUer, Die Dorier, II, p. 136.
5. Theophraste, cité par Stobée, Florileg., tit. 44, 22, p. 201 éd. Gaisford.
G. Pindare, Néméenncs, XI, v. 1 et 6.
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reste de la royauté, et était dévolue à une famille unique '. On 'trouve des prytanes jusque sous la domination romaine, dans les villes ionienries d'Ephèse, de Phocée, de Téos, de Smyrne, deMilet, ailleurs encore. A propos desprytanes de Milet, Aristote remarque qu'ils avaient eu jadis une puissance presque sans limites, qui avait pu être un acheminement à la tyrannie-. Il y avait dans cette ville, au temps des Romains, un collège de six prytanes, avec un archiprytane à leur tête. On trouve la trace d'une prytanie dont l'autorité s'étendait sur toute la fédération des villes ioniennes'\ Dans la métropole de ces colonies, àAthènes,lesnaucraries avaient leurs prytanes, qui présidaient aux différents cercles d'administration. Tel était ég-alement le nom des membres composant la section en exercice des Cinq- Cents; mais ceux-là n'étaient pas magistrats. 11 y avait aussi dans d'autres Etats ioniens des prytanes auxquels manquait ce caractère'. Tous ceux qui étaient magistrats étaient sans doute chargés des attributions religieuses dévolues jadis aux rois, pourvu toutefois qu'il n'y eût pas un dignitaire décoré de ce titre, comme cela paraît avoir été le cas à Delphes, où nous trouvons d'un côté un roi sacerdotal au temps de Plutarque, de l'autre un prytane éponyme, contemporain de Philippe de Macédoine ^
Les titres de y.i~[j.zq ou y.ÔTj.'.z;, ordonnateur, et de -xyo:, chef, pour désigner les magistrats suprêmes, se présentent moins fréquemment. Nous trouvons eu Crète des exemples du premier, auquel se rallachc celui de y.cîixd-oA'.ç, en usage chez les Locricns Epizéphyriens. Les zx-^pi appartenaient aux \illes deThessalie*'; il est plus souvent question des Démiurges
Aristott', Viilit., V, i, .i
3. Les documents épigraphi(|Lies d'où sont tirôos cos indications ont été réunis par Wi'stermaiiii, dans la. l\i'al-Enc!jclnp.,(]e Pauly, t. VI, 1, p. IGG; voy. aussi Tiltrnann, Ixv'imh. S(iiiUsvcrfii:i:iunij, p. i83, ol P^'anz, HIein . Epiyv., p. 320.
4. Hérodolo, V, 71. Voy. aussi Bœclfli, Cnrpiis hisrr. <jr., n° 2204 ; Ross, Inscripl., H, p. 12 et 28.
Pausanias, X
(■). l^olybe, XII, IG; Corpus /)^s^•/■. f/;-., n'^ 1770; vriy. aussi Lcalco, Iliivr., l. III, p." 169 et t. IV, p. 210; Heuzev,/c M'juf iMijinpi:, p. 407, {Imrr . ii« 4, V. 10, 18, 26, 32. et no 18, 1).
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(Idiil II' iMMii nu (If'-ji'i jiliis la ((iiili'iir (iliL:arr|ii(|iir, cl suppose , une citiislilnlidii (|iii linil coiiiplr An ir/i;:. hiiiaiil la ^^uerre (le IN'l()|)(iiii'.sc, il y avait, à J'élis cl dans la ville arcîKlicruic de iMaiitincc, des drrniiirf^cs (jui coiicliirt'iil, au nom de leurs Etals respectifs une alliaiico avec Atlii-nes et Argos', d'où l'on peut inférer (pTils étaient des personnages d'importance. Une lettre de Philippe, dont l'aulhenticnté est d'ailleurs suspecte, est adressée aux déniiurges des Etats confédérés du Péloponèse'^ elles grammairiens déclarent que cette (jiialilicalion était généralement iisiléi; chez his Doriens. Un document authentique nous en fournil en ellel un exemple à Hermioné, en Argolide. Il faut hien aussi admettre l'existence de démiurges àCorinthe, qui envoie dans la colonie de Potidée un magistrat suprême avec le titre de k-'.OT^.:z'jpyi;" . Non seulement il y avait des démiurges à /Egiiim, en Achaïe, mai.s l'analogie des constitutions ne permet pas de douter qu'il en fût de même pour les autres villes achéennes. Ce qui est certain, c'est que plus tard la ligue qu'elles organisèrent avait à sa tète un collège de Démiurges. Enfin les mêmes magistratures existaient en Thessalie, sans que l'on puisse, il est vrai, dire dans quelles villes, et par la suite on les retrouve dans la colonie thessalienno de Petilia, en Lucanie, où une ancienne inscription cite un démiurge éponyme*. Les premiers magistrats do Thespis, enBéolie, choisis dans quelques familles soi-disant Iléraclides, paraissent avoir porté le litre de or,\xoX)yci, analogue à celui de cr,[JAC'jp-^oC' . Nous avons parlé déjà des "Aprjvc. d'Epidaure et d'Argos; on est autorisé à les considérer comme des magistrats par cette circonstance que, dans le traité dont il a été question plus haut, tandis que tous les Etats intéressés prêtent serment par la bouche de leurs magistrats et des membres des collèges délibérants, les Artynes sont admis à jurer pour les Argiens, concurrenmient avec le Sénat elle (Conseil des Quatre-Vingts".
Thucydiile, V
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Il y avait des éphores, sans compter ceux de Sparte, dans plusieurs villes, surtout dans des villes doriennes'. Ce mot veut dire en général surveillant et peut, d'après les grammairiens, s'appliquer indifféremment aux agoranomes et aux magistrats qui avaient la haute main sur les afFaires de l'Etat ; les /.a-rd—ai, en fonction dans la ville béotienne d'Orchomène, étaient aussi des surveillants, et paraissent avoir été chargés en particulier de l'inspection des finances-. A Corcyre, nous trouvons des •iz[).z'^j'kx/.z;, à qui rendaient compte les détenteurs des deniers publics, comme ailleurs aux A^Y'.sTat et aux z']- Ouv:-.^, mais en général le titre de nomophylaques désigne plutôt les magistrats chargés d'assurer le maintien des lois, surtout contre les empiétements des assemblées délibérantes, et de préparer les sujets de discussion, comme faisaient aussi les ::p65:'jAct qu'A ristote cite conjointement avec eux\ Les magistrats élécns qui, dans le traité auquel nous avons déjà fait allusion, doivent recevoir les serments avec les démiurges, portent un nom analogue, celui de thesmophylaques, A Larissa, Aristote signale aussi les politophylaques qui, bien que dans un pays d'oligarchie, étaient choisis par le suffrage universel, ce qui devait naturellement les disposer à rechercher la faveur du pcup]e^ Nous avons déjà vu à Marseille six cents citoyens privilégiés former le grand conseil des limouqu(>s; j.i même ({ualification sert ailleurs à désigner certains magistrats, par exemple à Téoset, d'aprîîs Suidas, en Arcadie^'.
Le titre de ôcwpi-! se présente plus souvent que la plupart de ceux qui précèdent. On sait que ce nom s'a}»j)liquait aux spectateurs des représentations dramatiques, ainsi (pi'aux délégués chai-gés de visiter les sanctuaires étrangers el d'assister aux léles religieusc's; mais (in ajqx'lait [dusspéciiileiiiciil lliéoiTs un ordi'e sj»écial de dignitaires, auxijuels incombaient les all'aircs religieuses, et qui souvent aussi étaient investis d'une grande
Ihid. V, 5, ,i< f
6. ('(iipns liiscr. (jr., iv> iJOli-; c". Siudas, ^. v. 'ErJ.-Mj'j'ji.
I7'( i.A < riK onKco'i:
aiilnrih'' |(()liliiiiii'. ri' i|iij l';iil dii-c ù Arislotc qii«' cos fondions. conlV'i'i'cs [Kiiir un lnii;j lcin|)S, ;i\aii'iil soiivciil frayi': la v^Ji(.• iï la Uraiiiiir '. Aux Icniics (lu liaiti'' rajipi.iii- par 'riiiicydiflo, (1rs lli(''()r('S (l(ii\('iil rcccMiir les sciiiKmls à jMaiitim''c, (•oiiiiiii' les lli('Si;i((pliyla(}U('s ;ï îljis. Il y avait à l'i^inc des tli<''f>r('S ou iIm'mics (Cil ilor. O£z;;0. ([iii rIaiciiL en inrinc loiiijis arcjionlos, d'oii Toii piMil «■oiiciiin" (jiie Iciiis roncliiuis n'(''lai('iil, jias piircnicnl religieuses; ils se réunissaieuL cl [ireuaienl leurs repas dans Fenceinle du leniple consacré à Apollon [lylliien, en un lieu appelé Oîxp'.sv". Les inscriptions, en particulier des inscriptions de Naupacte, signalent des théores comme éponymes de raunée''; do môme les hiéromnémons, dont le nom dénote aussi le caractère religieux, sont présentés comme éponymes par exemple à Byzancc*. On ne sait au just(! si à leurs allribulions sacerdotales s'en joignaient d'autres, mais on peut 1 inférer de la liste que nous avons reproduite plus haut dV près Aristote. C'était aussi une charge sacerdotale que celle de stéphanéphore, dont Thémistocle fut revêtu à Magnésie, près du mont Sipyle, et en vertu de laquelle il fit un sacrilice à Athêna''. Un nombre considérable d'inscriptions ioniennes, d'une époijue postérieure, attribuent à des stéphauéphores la qualité d'épouymes. On y voit aussi que des femmes pouvaient être honorées de cette dignité, aussi bien que de la prytanie". Nous ferons remarquer, en terminant cette énumération, qu'il n'est pas rare de voir des commandants militaires, stratèges ou polémarques, exercer les magistratures suprêmes, et recevoir dans les textes officiels laqualilication d'épouymes. Quant au double emploi du titre d'archonte, susceptible d'être appliqué en général à tous les magistrats, mais servant plus souvent à désigner la magistrature par excellence, c'est un fait trop connu pour y insister.
Dans la règle, la durée des magistratures était bornée à un
Athénée, XII, p. 533 D
6. Corpus Inscr. yr., nos2714, 2771, 2826, 2829, 2835, et passim.
an, du moins depuis que la prépondérance de la noblesse eut disparu avec l'olig-archie, mais antérieurement il était arrivé que les magistrats choisis par le peuple avaient été maintenus plus longtemps en possession de leur puissance % et d'autre part, aucontraire, la durée des fonctions futabrég^ée quelquefois dans les États oligarchiques, et réduite par exemple à un exercice de six mois, afin (|ue tous les hommes d'égale condition pussent avoir leur tour. Il va de soi que le même motif amena la même mesure dans les démocraties-. Il n'était pas rare dans les anciens temps que les hautes magistratures fussent conférées à vie ; c'était la transformation de la monarchie en une puissance responsable et limitée. Plus tard, le même fait se présenta isolément en divers lieux, par exemple chez les Locriens Opuntiens et à Epidamne. Naturellement" sous le gouvernement olig-archi(iue, les privilégiés étaient seuls éligibles. Quelquefois môme l'élection ne pouvait porter que sur les membres de certaines familles; c'est ce qui avait lieu à Corinthe sous la domination des Bacchiades. Il y avait aussi des oligarchies où les charges étaient héréditaires''. La timocratie faisait dépendre l'éligibilité du cens. Il n'est pas douteux que partout un âge mùrfùt de rigueur. Nul ne pouvait être élu avant trente ans ; on en exigeait cinquante chez les f-halcidicns de rEubéc*. Le corps électoral n'était pas seulement composé des éligibles; on y admettait par exemple tous les hoplites qui sans cette circonstance n'en auraient pas fait partie. L'élection à deux degrés était aussi en usage; on désignait parmi l'universalité des citoyens un nombre déterminé d'électeurs ensuivant un certain rouhînicut, (»u bien le choix en était remis à l'assemblée du peu[)le ". Il y avait aussi des Etats on tout était livré au sort; le fait est attesté même pour des l'étais oligarchiques'. On espérait ainsi prévenir les rivalités el les
Anaximèno, likd. (ul Alex., c. 2, p
17() i.A lin': <;iu:<niic
iiiiUKi'iis I rs ilf|ii\ aies ; le hasard l'Iail n'-jinh'; iiiK," soilr d»; jii^cinriil lie Dieu'. Il ii"r>l pas iiiriin' i n \ raisetiihl.'ihlc que c<; iiiuilc (I iiivcstilurc ail eu aiicicuiiciiK'iil la préférence, iiit'-inr dans les nlii^arclii(!S on les rai'fs jii'i\ iji-i^ir-s j)Oiivaif'rU tuiis stcidirr rijalciiieiil aples aux .'onclioiis jiiihliijiios.
'Tous les niayislrals rtaicul icsjioiisahles ; aussi i'\isiail-il jtaiioiiL dos collèges inslilii(';s poiii' l'ccevoir le coiiiplc rendu (Je leur conduite, el que l'on appelait dordinaire 'lz-;'".x., t'Jisn'. ou à;£Ta7-a(; mais ce n'était pas là tout : les magistrats devaient comparaître aussi devant le Conseil d'Etat- et, sous les gouvernements démocratiques, devant l'assemblée générale ou les tribunaux populaires. Le cumul ouïe renouvellement non interrompu des mêmes emplois était interdit, et ne se présenta jamais, dans les oligarchies aussi hien (jue dans les démocraties, que comme une rare exception. 11 est impossible, faute de documents, de décider si lesrevenus des rois, dontilestquestion chez Homère et dont nous retrouverons la trace à Sparte, passèrent en tout ou en partie aux mains des magistrats qui leur succédèrent immédiatement. Aussi loin que remontent nos informations, les magistratures étaient gratuites; l'honneur et l'intluence qu'elles procuraient étaient un mobile suffisant. Jamais enellet on ne manqua de candidats; la concurrence était proportionnée à l'importance des fonctions. Arislote recommande d'imposer aux magistratures les plus considérables, dont on veut maintenir le monopole à la classe privilégiée, des obligations dispendieuses, afin que la multitude s'applaudisse d'en être déchargée, et n'envie pas à ceux qui sont au-dessus d'elle des prérogatives qui content si cher^; mais, ajoute-t-il, même dans les oligarchies les hommes constitués en dignité sont de nos jours aussi avides de richesses que d'honneurs. Les plaintes ne manquent pas non plus dans les Etats démocra-
1. Salomon, Prorerh'm, c. 16, v. 33 : «Sortes mittiintur in sirium, sed a Domino temperantur. » Platon a dit aussi [de leg., V, p. 741) : u ô •niu-y.: v.\r,ùvi
wv Ocô;. »
2. A Cymé, le conseil était érigé en tribunal, dans une séance de nuit, pour juger les rois qui, en attendant ce moment, étaient placés sous la surveillance du phylacle, gardien ordinaire des prisonniers, Voy. Plutarque, {JncrH. (jr., no 2.
AristuLe,i''V;7., VI, i
tiques sur les profits illicites des fonctionnaires, ils trouvaient le moyen de faire leurs allaircs sans toucher de traitement'. Seuls les employés subalternes et les gens de service, qui le plus souvent étaient des esclaves, recevaient une solde. En revanche, nous voyons souvent que les magistrats sont nourris aux frais du public, quelquefois à des tables distinctes où n'étaient admis que les membres d'un même collège, quelquefois aussi tous ensemble ^ Ainsi s'explique comment les auxiliaires qu'ils étaient autorisés à s'adjoindre pour la prompte expédition des affaires sont appelés leurs parasites, c'est-à-dire leurs compagnons de table".
Il nous reste à étudier la troisième voie ouverte à l'activité politique, qui n'est autre que la carrière judiciaire. Sous les gouvernements oligarchiques, la coutume était que, dans les affaires civiles, la justice fût rendue par des magistrats agissant isolément, non par des collèges \ Ces magistrats ne fonctionnaient pas seulement dans les villes; la justice était représentée dans chaque canton, surtout en Elide, où des familles considérables ne s'étaient pas rendues au chef-lieu depuis deux ou trois générations, grâce aux facilités que leur donnaient les juges locaux^. Jamais, au contraire, même dans les oligarchies, le droit de se prononcer sur les crimes entraînant la mort, le bannissement, la conhscalion ou de grosses amendes n'était confié à un juge unique, mais aux collèges qui étaient en même temps la plus haute expression de la puissance délibérante ^ Les meurtres et tous les crhnes, qui, à un point do vue religieux, étaient considérés comme des attentats contre la majesté divine ressortissaient en particulier à ces mêmes collèges, ou à des juri(licli(uis spéciales.
i . Isocrale, Avi'oikkj., c. i), g 2i l'L 25.
2. AristoLe, VdIH. , VI, 1, J; '.) ; l'ititarque, Cimon, 1; Sclmlics de l'iliinlc, IX, 70; X('Tiophon, llcllcn., V, 4, § 4; Coi'nelius Nopos, Ihinpiilas, 2. iNous parlerons plus tanl (rAllièiics.
;>. Athénée, V, 1, p. 234.
4. C'est ainsi par ex. que les choses se passaient à Sparte ,.\ristoto, Pitlil., m, 1, S 7) et dans Athènes avant Solon (Diogène Laerle, SoUm, c. 38V Voy. aussi Schœmann, Anliq. Juris publ. Grœc, p. S(5.
Polybe, IV, 73, i^ 7 et
C). Aris^tole, PoliL, IV, 12, § I.
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— On iir (liiil inliiirl lie rrxistriirc de jlir\.^ coJll jioSi'S (1(111
lîr.unl iioiiilji'i' ili' iiiriiihiTs (|iir (l.iiis l(!S Klals on ilr'jk 1 «*léiiiriil, (lémorraliqiic Irnd.iil à |)r(';valoir, fl, où la classe jiri- \il('L:ic(! avait S(Mili It; Ijcsoiii de faire ci'lti; coiicessiiiii au jiyu [lie. Ai'isLolo sii^iiiilc |ianiii les causes <|iii pL'UVfnl alli'-rt-r le |iiiiii'i|M' tln ^ou\ rnicnicnl cclli' circduslain'i' "pic 1rs ju;:(;s ne soiil plus cxclusivcuit'ul ( lioisisclans les i'ari,i:s des |)ii\iléfii<''S, (•(! (jui auièuo à Jlaller la niulliludc poui- se faii'e liieu venir des ti'iljuiuiux '. (Test seuienieul dans les oli^^ajcliirs (juc ji- dniil déjuger la geslioii des uia,i;islrals était uniiincnii'iil dévolu à des corps recrutés parmi les hautes classes, i.ar dans les pays oïl le peuple participe à la puissance publique, il y avait deux choses qu'il semblait impossibb- de lui j'efuser : le droit de choisir ses mai^istrats et celui de juger leurs actes. Sans ces deux droits, dit Aristote, le peuple est ou leur esclave ou leuj' ennemi '. Eidiu signalons le parti adopté par plusieurs Etats qui, pour avoir des juges civils dont l'impartialité ne put être suspecte, les empnintèi'ent à des pays voisins '. On n^eut recours toutefois à ces expédients que lorsque des dissensions profondes existaient entre les citoyens, occasion qui d'ailleurs se présenta assez souvent en Mrèce*.
Ibid
i). Voy. Meior, Schh'dsrir/itrr, p. 31.
A. Au moyen ùg-e, les villes d'Italie appeiaieiiL des étrangers ii juger: prr Irrar ria le caiji'nni dcllc inimicizic chc dai (jiudici nascono (Machiavel. Storla FioreiUbia, III, c. 5). Cet usage subsista longtemps (Tune manière régulière. Voy. aussi les notes de Congrève sur h Politique d'Aristole, p. 361 .
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Assurer le niaintieu tles iiistilutions et prévenir ouré])riiner tout ce qui était de nature à les compromettre, devait être la préoccupation naturelle de tous les lîouveinements; mais les chefs des oligarchies, plus encore que d'autres, étaient tenus d'ali'ermir leur siiiiation en garantissant à la foule qu'ils dominaient l'ordre matériel e( moral. Les législateurs de la (irète et de Sparte, fidèles au caractère de ces deux peuples s'attachèrent à développer les qualités viriles qui ]iouvaient le mieux aux yeux des gouvernés assurer le prestige des gouvernants, et soumirent à une règle sévère l'âge mùr aussi bien (|ue la jeunesse. Les renseignements nous manquent sur les Ltats oligarchiques des anciens temps, mais pour les oligarchies plus récentes, Aristote nous apprend que l'on négligeait follement la discipline appropriée au hul (jiie l'on se proposai!. On laissait grandir les (ils des persormages considérables dans le luxe et dans la mollesse, tandis (|ue ceux des pauvres élaienl endurcis par les exercices corporels, conlrasle (\u\ donnail nalurellenKïut aux derniers l'envie et les moyens de secouer le joug'. L'éducation de la jeunesse, au lieu d'être réglée par l l^^tat, était laissée à la discrétion de la famille, et devenait d'autan! plus énci'vante, à mesure (pieles muMirs des hommes fails se corrompiient. Sans doute, il y aval! dans la plupart des pays dt;s m.igisirals (pii, sous le nom de -:z'.s;v:;x:'. e! de Yjva-.y.cvd;;.:'., avaient mission d'exercer une sur\eillanre morale sur les enfants et sur les femmes, .mais il n'est pas donleux que les familles en crédit trouvassent facilement moyen de se soustraire à cette police. Arislole le donne ;"i enleiidre. en déclarant que c'esi ht une iusiil ulioii aris|iMiali(|ue plu loi (|u n-
I. Ari^inlr, /'m/,7., \ , 7, ;■; 20 et
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ligan'liifjin; mi (lt''mocr;ili(|uo, c'est-!i-ilir<; (juclli; tu- |n'iil rtrc oflicjicc <|iii' (l.iiis It'H l'jlals 011 le pouvoir n'îiitiuirliuiiL ni à la iiiiilliliKJr ni à iiiir niinorih'; privilégiée'. Il faiil, jioiir (jirrlle [iroiiiiisi' ce ijii'on ci) ;ilLcriil, i|iic l;i \<'rl il cl It'S services rendus soient les S(,'iils litres a la considr-ratiori. Pris dans ce sens, le principe ai'islocraliipio n'est lié en jjarticiiliei- à aucnnc forme de i^ ou ver ne nient, (;l ne jtcnl se niaintenii' qii l'i la ia\ enr des bonnes mœurs. Aussi n'a-L-il [irévalu «pi'à de rares intervalles et pour un court espace de temps. Le gouvernement (pii s'intitulait aristocratie, était le plus souvent une oligarchie déguisée, et se montrait trop peu jaloux de justifier son nom. Dans les démocraties, la police dos mœurs était plus exposée encore à tomljer en discrédit, malgré les lois et les magistrats, toute restriction à la lil)ert('; étant considérée comme contraire à l'esprit démocratique. En admettant que la règle générale sinon absolue, d'après laquelle les infractions à la loi n'étaient pas poursuivies d'office, mais seulement sur une dénonciation ou sur une plainte, fût applicable aussi aux actes qui rentraient dans les attributions de la police des mœurs, il faut en conclure que la plupart des choses interdites passaient inaperçues, et que la loi ne recevait sa sanction que dans des cas très particuliers. Enfin, ce que nous connaissons de ces prescriptions légales ne visait que les choses extérieures, le luxe de la toilette et du mobilier, les festins somptueux, les magnifiques funérailles et autres prodigalités, ou bien la tenue des femmes, lorsqu'elles étaient appelées hors de leur maison". Il est très vraisemblable que les gynéconomes, contrairement à ce que leur nom indique, étendaient leur surveillance aux hommes, mais celte surveillance, quel qu'en fut l'objet.
AristoLc, Fnlit.,\, 12, ,^ U
2, Comme un exemple des lois appliquées à la police des mœurs, ou peut citer ce que Philarque ditde Syracuse, dans Athenée(XIl. p. 521 D.):«Ilu'était permis aux femmes de porter ni ornement d"or, ni vêtements de diverses couleurs ou relevés par des bordures de pourpre, à moins qu'elles ne s'avouassent courtisanes. De même, tout homme qui se parait d'iiabits rechercliés se déclarait par là même infâme. Une femme de condition ne devait pas se laisser voir dans la rue après le coucher du soleil, ou elle s'exposait à être accusée d'adullère. Même le jour, elle ne pouvait sortir sans la permission des gynéconomes et seulement en compagnie d'une suivante. »
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ne pouvait être que très superficielle, et lorsqu'on avait perdu la discipline intérieure et la dignité de la vie, les lois ni les magistrats n'y pouvaient rien.
Le principal souci des g-ouvernants, dans les Etats oligarchiques, fut de maintenir à l'abri de toute atteinte leur prépondérance pour ainsi dire matérielle, c'est-à-dire le monopole de la grande propriété qui préjuge le crédit et l'influence sur les classes pauvres. Dans cet ordre d'idées, rentrent les lois sur l'inaliénabilitô et l'indivisibilité des héritages qui ont pour but de prévenir l'appauvrissement des familles, comme dans les temps modernes l'institution des fidéicommis. Nous savons qu'à Elis des biens-fonds ne pouvaient être engagés aux créanciers que pour une partie de leur valeur '■ et que, à Corinthe, Phidon, l'un des plus anciens législateurs, non content d'interdire le morcellement des terres, avait pris des mesures pour prévenir l'accroissement de la population, de peur que les héritiers se multipliant, les parts de chacun devinssent trop petites ^ Philolaos, de Corinthe également et de la famille des Bacchiades, mais qui abandonna son pays et fut chargé de donner des lois à Thèbos, avait réglé les adoptions avec la même arière-pensée^ Bien que nous n'ayons aucun détail précis sur son œuvre, il est permis de présumer que dans le cas où plusieurs héritiers devaient se partager une succession, on désintéressait quelques-uns d'entre eux en les faisant entrer par l'adoption dans des familles sans enfants. Aristote% on l'a vu déjà, n'est pas éloigné de croire que la pédérastie fut encouragée dans plusieurs Elats, comme im moyen de parvenir au même but; bien que ce ne soit de sa part qu'une supposition, le fait n'est pas invraisemblable. Il est certain du moins que laisser après soi beaucoup de coparlageanls n'était pas regardé comme une chose sage. Déjà Hésiode conseille de n'avoir <}u'uii lils ])our conserver et pour conliiiuei- la maison. Il esl vrai (jiie d'après le vers snivanl. en supposant (|u'il ne
Ibid., Il
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siiil u:\<. iiilnpiiir'. il rsl [MTiiii^ ;i l;i iil' iiciir d en .iMiir un seriiiid iiliis 1,11(1 (|iii. apri's lii ninil du |)i'it', jniissr se lixcr sur I,. dniiLiinc, d'nii Idii dnil iiilV-nT ii;il iir-cllrmciil (jin- r.'iim'' a ,|;ili|j .lillciirs Sun ditinicil»' ' . Cr |iii''rc|ilc s adiTssp ;i loiil !•• iiiiHidr, mais il es! l'-xidi'iil (|n il dt'\ail, r'Ii'i' ^ni'lonl iicfin'illi iiar la classe la plus ra\nris(('. C/csl a prinr si dans (pKdijiics pa}s il ('lail di'fcndn an\ pan-nls d"r\[)osiT les cnf'anls (|ii ils n"avai''nl pas le nniNcn d (''It'MT diin<' nianit'ic iKnlniinr a Iriii' cnndilinn. A Tlit'lx'S, il est viai, une Ini (Mijni;:iiail an iii'i'c Imu's d'i'lal (!<■ n(»Mi"i"ir SOS cnl'anls Ao les porlcr aux niagislrals, pour (piils fussent remis dans des familles ou I (Ui consentait à les recevoir sous Ja condilion qu'ils ieni' seraieni acipiis comme esclaves-. (iOtte disposition, on le voil. ne concernai! (pie les pauvres. De même lexposition des enfants nonveaux-nés n'élail permise à r.pli«'se que dans le cas d'indigence bien constatée": mais partout, les riches avaient la ressource, pour prévenir la division des fortunes, de modérer leurs relations avec leur femme légitime, sauf à se dédommager avec les esclaves et les filles publiques, ce qu'il lenr était loisible de faire sans blesser l'opinion \
l'armi les moyens en usage ])our prolonger l'existence des oligarcbies. il faut aussi compter le soin avec lequel la classe inféri(Mire. qii'tdle soit c<unp(»sée de citovens ou de populations soumises, est tenue dans un étal de dépendance propre à écarter tout danger. On ne lui confie pas d'armes: il lui est interdit d'habiter la ville, si ce n'est en nombre restreint ; elle doit se disséminer dans la campagne ou dans de petites bourgades. Si elle tend cà s'accroître, on s'en débarrasse pour peu que les circonstances s'y prêtent, en vidant le trop plein dans les colonies. Les villes qui par leur situation étaient vouées au commerce maritime ne jiouvaient éviter l'encombrement delà population ; aussi l'oligarchie nobiliaire avait-elle peu de chances de s'v maintenir: elle devait hieut<'>t céder la place à la plonto-
1. lirsiiMJc, iEnrn's ,:! .]nurx, v. 'MC)\ p( voy. aussi à ce sujet Scliœniaiin, Opuse. (irad., III, p. 01, 1 .
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rralic, c'osl-à-flirc à la souvorainolr de la richesse que loul If monde peut acquérir avec do l'activité et du bouheur. Corinlhc était, dit-on, le pays où les gens de métier étaient le moins méprisés'. Il est probable même que tous les industriels, pourvu qu'ils payassent le cens, y pouvaient prétendra aux fonctions publiques et entrer dans les ('onseils. Ailleurs, au contraire, la classe des travailleurs était exclue de toute participation aux affaires. A Thèbes toute fonction était interdite à quiconque n'avait pas cessé depuis dix ans de travailler de ses mains 011 de trafiquer dans les marchés, et il en fut de môme dans plusieurs pays, jusqu'au moment où la démocratie renversa toutes les barrières-. Suivant Aristole, il ne fiiutpas voir là nne de ces mesures illibérales en usage dans les oligarchies, mais bien une précaution sage, conforme aux vrais principes aristocratiques, en quoi peut-être il n'a pas tort. Mais ce qui était bien l(^ fait d'un gouvernement oligarchique, c'est l'obstacle opposé aux mariages entre les deux classes, de peur qu'une alliance avec plus grand que soi donnât de l'ambition à cenx qui n'en devaient pas avoii'. A vrai dire, l'interdiction des mariages, bien qu'elle ne soit nullement invraisemblable, ne repose snr aucun texte formel. Si. à Samos, le peuple, après qu'il eut liiomphé des géomores, défendit expressément les mariages entre les prolétaires^ et les nobles, c'est qu'apparemment ils avaient été permis jusque-là. D'autre part nous savons que les Hacchiades ne s'unissaient qu'entre eux et refusaient de s'allier même aux familles nobles qui existaient à (loi'inlhe '*. [Jne dérogation à cette loi contribua précisément à am(>ner leinchute. Us avaient permis à la tille de l'un d'eux de prendre un miu'i dans une classe moins élevée de la noblesse, cl ce fut un enfant né de cette union, ('ypsélos, (jui renversa leur domination, doublement hlessé de se voir fenner l'accès aux fonctions ])ubliques. parce (pi'il se sentait, du coté de sa mère, r(''gal (le ceux (]ui refusaieni de \'y admettre, il ciunmeuea p;ii' se
Arislote, l'nlil., iil, :,'. ;< S. ,H ?,, ^ J d i
!!. Thuovrlidc, N'ilt, 21. t/lii<|nir,' ,\>^ l'IoriMicr nilVc un oxiMiipli" -;otnl.l;il.K\
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faire doiiiifi' un cotiiinandonienl, avec raiipiii sans donté dtî sa famille malernelle, puis, faisant appel aux passions dtîina^'ogiques, il si; créa dans le peuple un paiMi noinhn'ux, à l'aide du(iuel il substitua son autorité à celle drs Baccliiades'. Sans doute son succès ne jniil s'expliquer que par le mécontentement qui régnait non seulement àC-orinthe, mais dans toute la lirèce et qui amena im soulèvement général des peuples contre les olig-arcliies, diins le vu" siècle avant l'ère chréti(;nne.
1. Aristolo, i'rdit., V, 1), îi 22, et Nicolas Uamascènc, dans les Fraijin. Illsl. de Mûller. III, p. 'S'.)2.
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C.FIUTR DE L OLIGARCHIE
Les causes de cotte révolution sont on général faciles à deviner : l'oligarchie est do sa nature sujette à la corruption. Une longue habitude du pouvoir enfante chez les membres delà classe privilég-iée la sensualité et l'arrogance. Ils perdent par leurs mauvaises mœurs la considération du peuple, et le blessent dans les sentiments que pas un homme de cœur ne laisse olfenscr, le respect des femmes ot dos enfants. Partout ils laissent voir qu'ils sont dirigés non par la pensée du bien public, mais par leur intérêt et leur passion. En un mot ils démentent do plus en plus cette supériorité morale qui est le caractère de la véritable aristocratie, et qui seule peut faire accepter à la multitude la domination du petit nombre. Telles sont les causes générales qu'un ancien historien assigne à la ruine do l'oligarchie'. Elle rend sa chute d'autant plus inévitable, lorsqu'elle se Halle d'avoir raison par la violence des populations irritées, comme on le raconte dosPenthilidos qui parcouraient les rues de Mytilène, en frappant à coups de massue tous les citoyens qui leur déplaisaient". On devine bien que, dans tel ou tel pays, des motifs particuliers s'ajoutèrent aux causes générales. Par exemple les oligarques, qu'une morne pensée eut du animer, pouvaient ne pas s'entendre oniro eux : une parti(! des privilég^iés pnuvaiont tonl(n- Ao s'élovor audessus de leurs égaux, ot les pousser ainsi à se lournor du côté du peuple. Dans certains Etats la loi défondait ([uo le iils et le père, ou les frères exerçassent simultanément les mêmes magislralui'es ou lissent ])artie d'un niènuM^ollège dirigeant.
Polybe, VI, 8, § H et
2, Arislole, Polil., V, 8, § V.l
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II en l'Ijiil iiiiiNi ;i ('nidc, a Istros. a I Iciai'li'-r '. hr |;i. dans la rlasso (''Icvro, un ccilaiii iininiiiT de iih'tuhIcdIs i|iii lircr)! cfiiisc coinimun' avor le inniidc pour l'ciiversoi" la ( -Miisliliilion. Il fuiil tenir compte aussi des désastres qui all'aililireid le ]iaili des (dit:ai(jnes, roiniiio îï Tarenli-. oii l)camnii|i f| inlic rii\ Hnrnombèreiil dans la guerre rniitic les .lapyijcs. et à A ri.' us. nfi les eliefs lui-ent forcr's. à la siiiti' d iim- liataillc ronti'c ( '.l(''(»irii'iii'. dapjirirr au ^i»u\ fi-iH'iiK'iil . poiii' rriuplir les \ ides. df'S lidinnics pi'is rn dfdiors de Inir caste'". La iiécessilt'' de i(''sislei" aux eiiLi'cpiises di' renuenii jirui contraindi'e aussi de dounei-des ai'nies au peuple, et ou sait (|ue le peuple aimé <|evieut exi.neant. Les événenients se préeipitent encor<'. Irusipie les privilégiés sont en grand nombre atteints par des revers de l'ortnne, car une noblesse ruinée ne se fait ni respecter ni craindre. Lnlin. quand lepeuple, par une augmentation de bien-être, s'est élevé à un plus liant degré de culture et de dignité morale, il ne veut plus supporter d'être exclu de toute participation aux alVaii'es publiques. Dans les cités où les institutions ont une tendance timocratique, le progrès du bien-être peut à lui seul et sans secousses violentes opérer la conversion de l'oligarchie en démocratie. Il suffit que le cens qui représentait jadis la ricbesse ait été mis avec le temps à la portée du g'rand nombre, o\. que les conditions donnant accès aux fonctions publiques n'aient pas été modifiées. Or, il est certain que le cens ne fut pas élevé proportionnellement dans tous les pays où cela eût été nécessaire pour maintenir le pouvoin-ntre les mains du petit nombre".
1. Ari^lolo. PiilK., V, ."). i; 2. tomnif plusieurs villes portaioni If nom d'Istros Pl iritiM-acléf, on no ppnl savoin|Up||ps simt ppIIp? qn'Arislolp avait en vue.
lh!d. V, 2, iis
*.^. Jhid.. V, 5, i; 11, pI 7. i; C); voy. plus iiaiil, p. 121.
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CHAPITH 1-: UTÏTIKME
.F.svMNiVri'.s ET r,Kr.isr,ATi;i US
Le moiivoniPiit anli-oligarchiqiio, donl on reironvola U-arc dès ]evn'- siècle, n'eiil pas partout sonploin oircl. Lesg-ouvernempnts sincèremont démocratiquos étaient encore rares, mais de nombreuses concessions furent imposées aux hommes qui jusque-là avaient exercé un pouvoir sans limite. Dans plusieurs Etats, un arrangement amiable intervint entre les deux partis : on s'entendit pour conférer à des citovens en possession de la confiance générale la mission de rétablir l'ordre, par des compromis prudents. L'histoire d'Athènes nous offre l'exemple le plus célèbre et le plus glorieux en ce genre, dans la personne de Solon que, d'un commun accord, les factions, à la suite de luttes violentes, investirent de pleins pouvoirs, comme pacificateur et législateur. Les lois que Zalencus donna aux Locriens de la (irande-Grèce vers le milieu du vii" siècle, et celles dont (Ihai'ondas dota un pou plus Inrd les habitants de Catane, n'eurent tri'S probablement pas une autre orig-ine, mais l'histoire de ces deux personnag-es est fort obscure et remplie de contradictions. Les plus savants d'entre les anciens ne possédaient sur leur compte que des notions très insuffisantes'. Leur (ruivre est aussi plus célèbre que connue, et s'il s'en était conservé quel(|ue chose chez les peuples pour ipii elle avait été com|insée, le temps lui avait fait subir de lelles altérations (juil était bien difficile <le l'cstauier h>s (It'hris (pii eu snhsislaient. Cependant le rtMiom de ces lois fil naître de bonne heure che/.quelques théoriciens l'idée de fabri- (picr. sons In, protection d'un gi'iind nom. drs l(''gislati(»n>
I. (Quelques ani'ii'iis, Tiincf pai- ex., nicllaiciil ili'jà l'ii dniilo mi ni.iii'iil iiirme l'oxislcnoi' <\i' /alruciis; vi\\-. (liciTOii. ilr Lnjil,.. II. |Ci. Cf. .\ttti'i. Jnris finlil. ilr., y . S'.l, n. S.
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iiindMos dans Icsfjncllcs ils faisaieiil crili'cr assurémonl des frai^nicnts autlicnlifjiM's, mais où ils m<'(l;ii(;til surtout du Jour '. De CCS coiiij)ilali()iis, qui surprenaient déjà la bonne foi de Cicéron, viennent non scnlenii'n! les ]in'';inilinl('s (|mc nmis a conservés Stoliée, mais aussi les extraits auxquels n'a j)as craint de donnei' jjlacc un liistorien sans critique, Diodore de iSicilo. On peut ajouter plus de confiance à la tradition d'après laquelle Zîileucus aurait, le premier, fixé ses lois à l'aide de l'écriture, deux siècles environ après que Lycurgue avait donné aux Spartiates ses pvjOp.'.. IMttacus, de Mytilène, était contemporain de Solon. Lorsqu'un tyran nommé Melanchrus se fut emparé du pouvoir, prâcc aux luttes violentes des factions, et eu eut été dépouillé presque aussitôt, Pittacos fui chargé de gouverner le pays et do lui donner des lois. La môme mission avait été confiée en Euhée à un certain Tynnondas, peu de temps avant Solon-. On voit dans Aristote et ailleurs que souvent, pour mettre fin à des dissensions intestines on recourait à cet expédient de donner l'autorité à un souverain unique, qui prenait le nom d'a^symnète\ c'est-à-dire tyran élu. Quelques-uns étaient revêtus de cette charge leur vie durant, d'autres pour im temps déterminé ou jusqu'à l'entier accomplissement de leur tâche'. Denys d'Halycarnasse compare les œsymnètes aux dictateurs romains qui, à la vérité, étaient élus aussi à l'occasion de luttes intérieures , mais qui ne recevaient pas le pouvoir pour toute la durée de leur vie ni pour un temps illimité, et qui n'étaient pas investis de la puissonce législative''. C'était une coutume chez les Thessaliens
1. Athénée (XIV, 10, p. 619) rapporte, d'après Hermippus, qae les Athéniens cliantaient aussi les lois de Charondas: il existait donc des sentences morales rythmées et attribuées à Charondas.
Plutarque, Solon
3. Aristote, PoliL, III, 9, i; 5. A'tff-Jijvrjr-,; de alux signifie proprement celui qui attribue à chacun ce qui lui revient. Le même mot, dans VOtl)/ss&. désîgne le juge du combat ; dans l'Iliade, où on le trouve sous la l'orme aiffurjri?, condamné par Aristarque, il signifie roi.
4. Des [psymnètes sont cités dans différents textes, comme exerçant une magistrature perpétuelle; voy. Etym. M., p. 39, 16. Cf. Curtius dans les Benkmwlerund Forschimgen de Gerhard, 1853, p. 382. On trouve aussi la forme a'i<7ij;j.vT|Tr);. Voy. Vischer, Epigr. itnd archœol. Beitrœge, p. 43.
5. Denys d'Halycarnasse, Antiq. rom.. V, 73.11 va sans dire que les dicta-
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de choisir ea dehors dos partis, pour mettre fin aux dissensions civiles, un amiable compositeur {ôîpywt [j.z'iiy.o:), et de mettre des troupes à sa disposition comme sanction de son autorité '. Ces arbitres peuvent être aussi rapprochés des cesymnètes, dont plusieurs eurent un corps armé sous leurs ordres. Le mandat des cesymnètes consistait surtout à donner une Constitution qui fût du goût de tout le monde ; c'est ce que fit excellemment Solon ; mais souvent il suffisait de les opposer comme une barrière aux caprices autoritaires des magistrats mis par là en demeure d'obéir à des loisformelles.DumoinsAristote ou l'écrivain quel qu'il soit, auquel est dû le 9<' chapitre du IP livre de la Politique, afiirme que Piltacos donna des lois nouvelles sans changer la Constitution, et qu'àce rôle s'était borné aussi le prédécesseur de Dracon, Solon. Zaleucus et Charondas ne sont pas présentés non plus comme auteurs de Constitutions. Les éloges qui hîuront été décernés s'appliquent uniquement à la justice et à la précision de leur lois. En fait c'était déjà un progrès assez sensible que les dépositaires du pouvoir, qui ne suivaient jusque-là d'autre règle que leurs caprices ou des coutumes mal établies, et subordonnaient trop souvent le droit à l'intérêt de leur situation, fussent tenus d'observer une règle constante". Une semblable réforme supposait nécessairement une autorité répressive qui veillât à l'observation de la b^i et, en réprimant les abus de la puissance, assuiàt au jieiqilc le bienfait d'une justice impartiale; mais en quoi consistait cette garantie, nous ne saurions le dire.
Liires lit! Sylla et de Césai" étaieuL très diUefciUes de l'aiiciciiiii' dictatun', d'origine purement romaine.
ArisLolo, Pnlil., V. 5, .ij
2. A Home aussi, on si; proposa, par la léyislalion des XII TaMes, de mettre des bornes à l'arbitraire des magistrats, non de modifier la constitution : telle est au moins l'idée que nous en donnent les anciens. Toutes les ir'rurmi's que, par un ell'ort de critique ingénieuse, on a attribuées, non sans i|uelqne vraisemblance, aux triumvirs ne reposent sur aucun document, soit ipie ces tentatives aient été oubliées comme peu importantes, soit que les XII Tables ne continssent en nullité i-ien de seniMable.
!)(l i.\ tin, i.hi.i i.ti I.
«Il M'ITIIi; M:I \ IKMI
l.i;S l\ll\^^
Dans la jH-i'iodr de l'i'aclinii f(nilir ! nli^^arcliic, IrsUraiiN ap[iaraisseiil plus fréqucmiiieiil nicoi); qut' les a'.syniiièles. l*our les (Irecs sont réj)iilés lyrans lous ceux qui exercent une auloritc contraire ii la Constitution ou qui seulement étendeiil leur autorité au delà des bornes (|ue la Constitution prescrit, fussent-ils d'ailleurs ]nonar([ues légitimes. C'est ainsi qu'au vu" siècle le roi ar^ien Phidon, bien qu'il possédât le trône |)ar hérilaye. et trois siècles plus tard le roi de Sparte Cléomime, sont comptés parmi les tyrans ^ Dans une délinition dont la première partie n'est peut-être pasirréprocbable, Aristote fait consister la tyrannie en ce (|ue le souverain sacrifie le bien public à son intérêt personnel, et exerce une autorité sans limite, ou, suivant l'expression grecque, sans responsabilité'*. Cette autorité anticonstitutionnelle était usurpée quelquefois, comme nous venons de le dire, par les princes légitimes ou, dans la républi([ue^ par les premiers magistrats, lorsqu'ils devaient rester longtemps en charge avec des pouvoirs considérables; mais le plus souvent elle prenait naissance dans les Etats oligarchiques, où des chefs de partis audacieux et habiles exploitaient les mécontentements populaires et réussissaient souvent à supplanter les magistrats, aux applaudissements de la nation, heureuse de secouer le joug de ses maîtres. Nous connaissons, dans la période qui nous occupe, le nom d'un grand nombre de Ivrans mais il en est
t . \uy., sur IMiidoii, UérodoLe,, VJ, 127; Aristote, Pulil.. V, H, § 4:Pau- ^Huias, VI, ■:>, ii, 2. Cf. Weissenboni. lleUrn , 5, 19 ; L. Schiller, Stsemni'iind Staiden (\riii-hinl.. \\\, fO ; sur Clramène. Polylic, II, iT. §3; I^liitarque, Aralus, 38.
Z. Aristolr, Vnlii.. 111, :,, < i. ri |\-, s, .^ 3.
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luil jK'U (le (jui iiuiis sachions exacleiiieiit dans (jut.'llfs circonstances et par qnels procédés ils se sont emparés du pouvoir. Le premier en date, autant (juenous pouvons savoir, fui Orlhai^oras ou Andréas, (jui régnait à Sycione au commencement du vn*^ siècle'. Connue il appartenait à la triliu iiitericiiic des /EgiaJéens", il est clair qu'il ne peut être compté parmi ceux qui cherchaient dans l'exercice d'une charge puhlique lin moyen de parvenir à la tyrannie, mais parmi les mécontents, devenus chefs de faction, qui surent faire tourner les événements à leur prolit^ Xous avons parlé plus haut du Corinthien (>ypsélos_, qui peu de temps après renversa la dynastie des Bacchiades. Il eut pour successeur Périanch-e, souvent mis au nombre des sept sages. Le conseil ailressé par Périainh-e à Thrasybule*,.qui s'était emparé de la souveraineté à Mik't, en faisant cause commune avec le peuple, prouve à quel point, dans sa pensée, l'affaibli ssement de la noblesse importail' à la conservation de la tyrannie '. Vers le même temps, mais un peu plus tôt, la haine du peuple contre les riches, c'est-à-dire sans doute contre les nobles, avait frayé aussi à Théagène le chemin au tronc; de Alégare. Sa popularité lui avait valu d'abord un poste qui mettait à sa disposition un certain nombre de gardes du corps; il s'en servit pour écraser h- parti contraire
1. Voy.U Aliillci', lh,rln-, i, \>. ICrJ, cL OruLc, llisfnirr dr hi (i/rr.', t. IV, |>. 6(S et suiv. Arcliiloquiî ilc l'aros, qui passe pour avoir le preiHU^i" introduit le mot rjpawo; dtins hi iangiie ou au moins dans la littérature de I il Grèce, était contemporain d'Ortliag-nras. On n'a pas réussi à ex|iliquerce mot par te grec. L'o|iinion de t'xecldi [Cnr)>u>i hiscr. (jr., Il, p. lOS) d'après liKluelle il ;iiu'aitété d'abord en usage chez les (livcs (r\>ii', (pii fauraii'iit emprunté ;uix .Lvciens et aux l'Iirvyieiis, est au fniitrnir.' ti'rs vi'aiseiii- Mable.
2. Ciïla resuite dr ci; (|ue dil llérnddte i \', 07 ' au >uji'l de l'Orlhagoride <:iistliéiii..
3. D'apivs i|uel(pii'S lémoignagi.'S, il iivall l'ii' d";il)ord cuisinier; vny. l-ihanius, t. III, |». 25[, éd. Ileisk.
t. Aristote, l'util., lit, S, ?< :!. Suivant lleroduie ;V. !)_'). ee >erait au contraire Périandre qui aurait interrogé Tlirasybule, nuiis Duncl\er{(Ti;.s't7(. ((es AUcrlh, IV, p. 18) a prnuve qu'Hérodote avait interverti les rôles.
5. Il est très prol)able i|ui' le [nissage d'Arislole (\ , 1, 5; .")i, nù l'établissement de la tyrannie a Milet est considéré enmnie un fllri du puuvoii' excessif dévolu aux prvtîines, l'ait allusinn à . Tlu'a^\ bide: vi>\ . LUnieker,
ibi'L, IV, p. <?•:,.
102 I \ ' iir. c.iiri on:
oL s'élahlir dans la lyianiiif ' . La iiirinr ciilciih avcr k j)(ii])lc coiiln; la iioldcsse jirocura à l'isislralc iiiie ^aiflf (]iii lui loiiriiil le iii()\cii (r<'.\(''ciil('i' SCS projets. Lygdamis, de Maxos, était coiilciiiiioraiii de l'isislralc ; ''Oinmo lui, il a|ij»arl('iiait par sa naissance à la noblesse, el avait passé dn côté du peuple, poussé il liiiiil piti' les iiijnsljces des grands-. Déjà un certain n(un])rc d'années auparavant, Sylosou s'était eni()aré de la souveraine puissance à Sanios. (îelui-là aussi parait avoir appartenu à la classe privilégiée, car il commandait la Hotte (]ni l'ut envoyée contre lesEoliens, on ne saitau juste lesquels. Avec l'aide des matelots, il s'empaia de la vi Ile, ](en dan tune fêle, renversa les géoniores, el prit leur place, jusipiau nionienl où ils recoïKiuirent le pouvoir que devait de nouveau leur an-acher Polycrale. Celui-ci, peiit-èti'e uri descendant de Sylosou, proiita aussi d'une fête pour surprendre et écraser à la tète de ses partisans armés les géomorcs sans armes, après quoi, il s'empara de la ville et de la forteresse, et soutenu par Lygdamis de Naxos, se fît le tyran de ses concitoyens^. Un peu plus tard, et dans les mêmes circonstances, plusieurs tyrans s'élevèrent en Italie. A Sybaris, qui devintplus tard Thurii, le peuple se révolta contre les olii:ar(jui'S, chassa trois cents des plus riches et des plus considérables, conlisqua leurs biens et conféra la souveraineté au démagogue Télys, qui d'ailleurs ne la garda pas longtemps, car les Crotoniates ayant embrassé la cause des bannis assiégèrent et détruisirent Sybaris*. A Cymé ou Cumes^ le pouvoir tomba entre les mains d'Arislodèuie surnommé MaXa/.:;. Aristodèmc appartenait à une famille distinguée et s'était noblement comporté dans la guerre contre les Gaulois; mais, ne se trouvant pas récompensé suivant ses mérites, il s'était enrôlé dans le parti des mécontents. Ce ne fut toutefois que vingt ans plus tard qu'il abolit le gouvernement oligarchique. Envoyé au secours
r. Arislole, Folit., V, 4, Jî 5 : lihflo,'. ad Alv.r., I. •-', § 7.
ArislolP, Polit., V
3. l^olyen, 1, 23, § 1, et VI^ 44. Le récit de Plutarqiie {Qwrst. <jr., u» 47) n'a j)as traita cet événement comme l'ont supposé quelques critiques. Voy. aussi Hérodote, 111, 39.
i. Diodore, Xll, '.), ^ 10. "Hérodote i V, 14) donne à Télys les ijualificalions de SaaiAS'j; et de xû&awoc.
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des Ariciniens contre Porsenna, il trompa l'espérance des oligarques qui avaient compté pour se débarrasser de lui sur les ciiances de la guerre, gagna l'armée, massacra les membres du Conseil d'Etat et leurs adhérents, accorda au peuple l'abolition des dettes ainsi que le partage des terres, et se fît nommer magistrat suprême, avec un pouvoir absolu. Mais quelques années après, il fut lui-même vaincu et mis à mort par les fils de ceux qu'il avait opprimés et humiliés '. A Rhegium, l'oligarcbie fut également renversée par un démagogue transfuge de la noblesse, Anaxilas'. On ne sait par quels moyens il parvint à la tyrannie. En Sicile, à Léontini, nous trouvons mentionné un tyran nommé Panœtios, qui vivait dès le commencement du vi^ siècle''. Plusieurs autres surgirent dans la même contrée, pour lesquels les indications nous manquent. Nous sommes mieux renseignés sur Phalaris, tyran d'Agrigente, qui chargé de diriger la construction d'un temple en l'honneur de Zeus Alabyrios, fit servir l'ai'niée de travailleurs qu'il avait sous ses ordres à s'emparer du pouvoir'.
Aristote signale à Gela, vers la fin du vi'' siècle, un Cléandros qui eut une mort tragique, et auquel succéda son frère llippocratès, remplacé lui-môme par un prince d'une autre famille, (lélon qui, giàce à ses talents dans la guerre et dans la politique, devint bientôt le souverain le plus puissant de l'ile entière, soumit Syracuse à son autorité, et en fit le siège du gouverneuKîut. Il eut pour successeur son frère Hiéron ^ Tous ces ]»rinces, dans les colonies aussi bien que dans la mère patrie, avaient cela de commun qu'ils devaient leur élévation au ressentiment que l'oligarchie avait entretenu dans le peuple. Aussi leur principale préoccupation était-elle d'ailaiblir la t'acti(Ui (iligarchi([ue et de la mettre hors d'état de relever la tète. Le peuple, au contraire, tant (ju'il ne porta pas ond)rage aux tvrans, eut en générai à se loiu'r du nouveau r(''i;inic. Parmi
llérudole, VU
I 01 f,A (.ni: (;iti:rorF.
ces princes qu'il faut bien s(! ropiL-serilt!!' comme fies hommes doués (lo (jiialitcs l)riilanl(!S, plusirtirs se sont acquis l'ostimc (1(!S ronl('Mi[)Oi'aiMs, non souloniciil par une polilicpio modérée, comme les Orlliagorides à Sycione, Cypsélos àiïorinllie, Pisis- IraU.' à Alhènes, mais aussi [lar leur dévouemenl au bien j)ul)Iic et par leur zèle pour l'ordre et les bonnes mœurs, (pjelquesuns même par les encouragements qu'ils accordèrent aux arts et aux sciences. Aussi de nobles esprits, tels que Pindare et Eschyle, ne dédaignèrent-ils pas de visiter dans leur cour des tyrans qui les accueillaient en amis, et ne leur gardèrent-ils pas rigueur d'une autorité illégitime, il est vrai, mais arrachée à des mains faibles ou indignes et noblement exercée. Il n'en tut pas toujours de même : lorsque les tyrans sentirent dans le peuple une ambition tumultueuse à laquelle ne suffisaient plus les satisfactions obtenues, et qui n'allait à rien moins qu'à réclamer une part active dans le gouvernement, ils cherchèrent le moyen de conjurer le péril. La population agglomérée dans les villes était devenue aussi dangereuse pour eux qu'elle l'avait été pour les oligarques. Afin d'éviter cet encombrement, ils s'efforcèrent de retenir le peuple dans les campagnes, mesure qui à la vérité peut se justifier par de meilleures raisons'. En même temps, ils s'entouraient d'une garde nombreuse, aggravaient les impôts pour la soudoyer, et fermaient les yeux sur ses excès pour s'assurer son dévouement-; une police secrète était organisée, les suspects disparaissaient. Les violences qui purent un instant les maintenir au pouvoir finirent par entraîner leur ruine. Ce ne furent pas, en général, les premiers fondateurs des tyrannies qui furent forcés de recourii à ces moyens, mais les héritiers de leur puissance qui, n'ayant pas le même crédit personnel et ne pouvant réclamer le respect en vertu d'un droit historique, ne voyaient de salut que dans l'abus de la force. Beaucoup aussi étaient des rejetons très dégénérés ; corrompus par l'exercice d'un pouvoir sans
1. Un lit dans Suidas, s. v. rispîavopo; que ce prince avait interdit aux citoyens d'avoir des esclaves, afin qu'eux-mêmes fussent obligés de travailler, et qu" il ne tolérait pas la vie oisive de la place publique.
Aristote, Polit., V
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frein, ils s'abandonnèrent à des jouissances aubout desquelles ils ne pouvaient trouver que la haine et le mépris. C'est là surtout ce qui empêcha la domination des tyrans de pousser des racines profondes et amena leur renversement après des laps de temps divers. La dynastie qui, suivant Aristoie *, eut la plus long-ue existence est celle des Orthagorides ; elle se maintint juste pondant un siècle. Puis viennent les (A'psélides qui subsistèrent soixante-treize ans, et les Pisist^i'atides dont la domination, plusieurs fois interrompue, fournit au total une carrière de trente-cinq ans. Le gouvernement de Gélon et de ses successeurs n'en dura que dix-huit ; les autres tyrans disparurent plus vite encore. On n'a en général que bien peu de détails sur la manière dont leur règne prit lin ; il faut se contenter de cette indication vague qu'ils avaient rendu odieuses leur personne et leur autorité, et qu'il en resta une impression profonde dans l'esprit des peuples, si bien que la tyrannie fut réputée le plus. intolérable des gouvernements. Suivant les circonstances, le peuple ou ce qui restait de la faction oligarchique prit les armes. Quel(|ues-uns aussi furent renversés avec l'aide des Spartiates. Là où cette nation prêta son concours, ce fut au prolit de l'oligarchie que s'opéra la révolution, non toutefois sans que des concessions é(juitables aient été faites au grand nondire. Dans les autres Etats, l'élément populaire devint dès lors prépondérant, mais avant d'observer de plus près les progrès de la démocratie, nous devons porter notre attention sur le mouvement (jui^ vers le même temps, se jtroduisil pour la jii'emière fois dans le monde d<'s idées.
l'nliL, V, 7, § 21 cLsuiv
J-A cm; (,i(iJoi i;
ciiAiMinr: dixiiimi:
hi:foh.\ii;s iiikohihi i:s
La période diiiaiiL la(jii('ll(' nous voyons la (jii'cc s'cllorcer paildiiL (le secducr le joug de la noblesse est aussi colle ou s éveille la conscience du génie grec dont cet airranchissement est lui-môme une manifestation. On sent dès lors le besoin de rompre avec la routine et d'ouvrir des voies nouvelles en différents sens. Le resj)ert de la tradition fait j)lace àrexamen. L'esprit s'habitue à considérer les choses en elles-ménies et dans leurs rajtports, à les sonmettri! au contrôle de la raison et de la science. Les migrations des peuples qui ahoulii'eiil a la conquête du Péloponèse par les Doriens et à rétablissement de nombieuses colonies dans les îles et sur les côtes de l'Asie- Mineure, furent suivies d'un intervalle de repos qui profita au bien-être général et à la culture des esprits. Les relations pacifiques des peuples devinrent plus actives et plus étendues. Les colonies en contact immédiat avec des étrangers plus avancés en civilisation prirent un développement rapide dont la métropole eut sa part. Grâce aux inlluences réciproquiis qui s'exercèrent incessamment, les horizons s'élargirent, les notions se multiplièrent; l'esprit nouveau ramena sur lui l'attention, absorbée jusque-là par le passé dont un abîme le séparait. La poésie, qui se bornait naguère à recueillir les légendes des vieux âges^ s'ellbrça de rendre les pensées ej: les sentiments qu'éveillait dans rintelligence et dans l'âme le spectacle des choses à mesure qu'elles s'accomplissaient. La poésie didactique ou gnomique et la poésie lyrique prirent le pas sur l'épopée dont les derniers accents s'adressaient moins au peuple qu'aux nobles hommes, fiers de retrouver leurs ancêtres dans les anciens héros, et dont tel ou tel s'était essayé lui-même comme
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rival d'Homère'. Las d'entendro célébrer les gestes des dieux entraînés dans la sphère d'action des hommes, on s'interrogea sur leur essence et sur la nature des choses ; au lieu de se reposer dans l'observance traditionnelle des rites, on chercha un moyen d'obtenir la manifestation de la volonté divine, de gagner et de conserver les faveurs célestes. Les oracles acquirent une importance dont il n'y a pas trace dans Homère. De nouvelles pratiques religieuses furent introduites et certains hommes furent lionorés et écoutés comme placés plus proche de la divinité et recevant directement ses inspirations. De ce nombre fut Epiménide do Crète. Au milieu des fables répandues s'ur son compte, on peut au moins démêler ceci, que non seulement il exposa des doctrines théosophiques et réforma le culte, mais qu'il tenta d'améliorer la vie morale et l'état politique de l'humanité. Un jour les Athéniens, désireux démettre en paix leur conscience troublée et d'apaiser les dieux par des expiations sévères, l'appelèrent à leur aide, et il paraît n'avoir pas été inutile à Solon pour rétablir la concorde entre les partis-. 11 visita aussi Sparte; comme souvenir de son séjour on conservait, dans le lieu où se réunissaient les Ephores, des sentences tracées par lui sur des peaux de bètes. Ou peut même admettre qu'il travailla efficacement à l'organisation politique de ce peuple, et qu'on lui dut en particulier l'institution des Ephores. placés comme surveillants en face de la royauté ^ Plus tard on lui imputa un écrit sur la Constitution Cretoise et sur les législateurs fabuleux Mi nos et Rhadamanthe'. Avant Epiménide le même nMe avait été rempli par un autre Cretois, Thalétas, qui avait eu pour luaître un légisUilciir-prophète inconnu d'ailleurs, Onomacrite de Locrcs, et pour disciples Lycurgue et Zaleucus ''. Si cette tradition n'est pas vraie,
1. Pausanias nous apprend (II, 1, J; t.) que le poète épitiue [ùinielos, qui vivait à Corinllie vers le milieu du vin" siècle, était un Bacchiade.
Plutarque, Solon
3. Voy. en particulier Urliehs, dans lé Ncuca Rlirin. Musiuin, \'l. p. 222.
^. Diopène Larrle, I, 112.
n. Plularque, Li/ruryue, 4; Slrabon, X, p. iSJ; ArisliMe, Vnlit., 11.'.), s^T); voy. aussi lloeek, Crrla, 111, IMS, cl, en srns contraire, Scliu'll, dans le Vhibib.tijwi, X, p. G3.
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cl le |iniii\ (• (I II 11 M »i Ils (| lit' I iiiM'hiil ilis|MiS(; !i (•(jiisidi'rt'r I ;ut imi (In |M)lili(]iic cl (In h'^islulciir coininr' (''Irdilciticiil unie a\'i'c rinilm'iicf rdi^it'nsc. ci ;i fjiirc JKinnciii' .'inx icfotrniitcuis i\f la roi if; ion cl dn fiillc des |)ri)i.'res ;icc()iii|dis dans I l-.lat. Il \ a lion di' ieiiiai(]ncr cnlin (|nc les denx jtersonnafios ;i (jui est allribiié ce doiiljle rôle sont Ciit-lois, (•"est-iï-dire d'un pays qui. cnraison do sasihialion, avait des rapports fa<'i les avec l'Orienl ol l'Ég'Vple el a\ail dii se ressentir de co voisina;ro.
EpinH'nide est sonveni aussi ran^é parmi les sept Saiies, a côté de S(d(Ui ot de JMllaoos, que nous avons signalés pins haut conuno a'symnètes ot législateurs. An mémo ,c:rou]»o appartiennent Cléohnle, qui renii)lil vraiseniblableniont le morne oflicc ;i Liudos et à Jlhodos, le Spartiate Chilon, sui' lequel nous aurons l'occasion de revenir, cnlin Bias de Prièno, célèbre comme politique ot surtout comme jurisconsulte. On a vu plus haut ([uo Périandre de Corintho était placé aussi au nombre dos sept Sages. D'autres encore, dont il est suporthi de citer les noms, ont été compris dans des combinaisons diverses, mais on général il ost certain que tous ceux à qui on a fait cet honneur l'ont dû surtout sinon exclusivement à leur intelligence et à leur activité politiques. Ils n'étaient pas, dit un ancien, philosophes, dans le sens qu'on a donné plus tard à ce mot^ C'étaient dos hommes que leur prudence ot leur pénétration avait préparés au rôle do législateurs. Thaïes, le seul qui lionne une place dans Tliistoiro de la philosophie proprement dite, n'était pas resté non plus étranger au maniement dosafiairos". La sagesse dont loshommes réputés sagesavaiont à faire preuve était surtout la connaissance des conditions générales ou particulières auxquelles est liée la prospérité des États; cette intelligence, ils ne se bornaient pas, il est vrai, à en justifier parleurs actes, ils en exposaient les principes dans leurs écrits.
Pvlhagore, par le caractère philosophique ou théosophique de SOS théories et par l'intluenco considérable quil exerça
1. Dicéarqup, cité jor Dioirènp Lai-rtf (1, 40'»; voy. aussi Cicéron, ih Rcprthlica, \, 7.
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longtemps sur les Étals de la Grande-Grèce, mérite une place dans l'histoire des réformes au \f siècle. Il était né à Samos. Après de longs voyages en Orient et en Eg^^pte, il s'établit à Crotone et fit de cette ville son centre d'action. Les leçons et le prestige de son éminente personnalité réunirent autour de lui une affluence de disciples et d'admirateurs, accourus de toutes les villes voisines. Ses élèves formaient entre eux une société étroite, dans laquelle nul ne pouvait avoir accès sans être initié et sans passer par de difficiles épreuves. Autant que nous en pouvons juger, l'enseignement de Pylhagore comprenait cependant toutes les notions relatives aux choses divines et humaines, c'est-à-dire toute la philosophie du temps, présentée sous des couleurs religieuses et mêlées de prescriptions sévères, presque ascétiques, qui faisaient de la vie un sacrifice agréable aux dieux. Comme ses auditeurs appartenaient sans exception à la classe la plus élevée, ils avaient le désir naturel d'obtenir dans l'Etat pour leur Institut la place qu'ils auraient pu réclamer pour eux-mêmes. Se considérant comme les meilleurs et les plus dignes entre lous les citoyens, ils ne doutaient pas qu'ils ne fussent appelés à composer une aristocratie vraie et non plus seulement nmninale. Jusqu'à quel point Pythagore eut- il un système politique et tonta-t-il de le réaliser, c'est une question que nous ne saurions résoudre ; toutefois l'Institut qu'il fonda fut certainement animé de cette ambition. Les associations pythagoriciennes devinrent dans les difiérenles viHes de véritables clubs qui, pendant un temps, eurent une intluence décisive sur la direction des affaires publiques. Mais l'esprit d'exclusion, on peut dire le mépris profond avec lequel ils traitèrent tout ce (]ui n'était pas affilié à leur secte, abrégea nécessairement leur règne ; les amours-propres blessés amenèrent contre eux une réaction générale. Les clubs fermés, non sans ellusion de sang, les survivants furent forcés de s'expati'ier.
Dans quelle mesure les premiers Pythagoriciens fundèreiilils une théorie de la politique; essayèrent-ils même de le faire, il est impossible de le dire. Tout ce qui, en ce genre, nous est parvenu sous les noms de quelques-uns d'entre eux était manifestement l'iruvrc de faussaires très postérieurs de
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dalo'. Non moins iniiigiiiairt^ est le lion quf l'on .1 vkmIii (''lal)lir ciilrc les [iirlcndiis (''crils pyLliagoricifns cl les lois d»; Z.ilciiciis ri (le ("Jiai'oiidas, voiro niAnie cidlcs do Niima. Kmpôdoclr d"Ai;ri^;<'iil(', <|iii m'tiiI près diin sii-clc [dus lard. |)i'iil ('lie ;i TiKulIciir I il iT ia|>j)i'()cli('' ilc IMIia.LîMrc, a\rc crllc r(''scr\c liiihd'ois (|n il ne Iniida jia:; d"ass(>ciali(jii coniiiii,' lin. <|ii" son iiilliK'iicc lui moins coiisiiIfTahlr ol s'exerça plnlnl dans lisons do la d«''niocraLie quo do l'arislocralie; car il osL corlain (|iril nv so liorna pas aux spoculations do la philosophie naluicllc, et (jnil jona aussi un rôle politique. Couinio d'ailleurs il posa le [tn'iiiin- les préceptes de la rhétorique, il r.'sl probable qu'il a|)pliqua également la Ihéorio à l'art de îionvorner". On peut faire la même conjecture au sujet de Parménid(^ dl'^lée (]ni avait devancé quelque peu Empédoclo et qui, de même que son disciple Zenon, passe pour avoir donné dos lois à ses concitoyens''. 11 est diflicilo do croire qu'il s'agisse ici d'un ensemble de lois et de constitutions rédigées sur l'invitalion dos chefs de l'Etat. Tout ce qu'on peut admettre, c'est que ces philosophes consignî'rent par écrit leurs vues sur le gouvernement et sur les lois (jui leur semblaient préférables. Je suis, pour mon compte, convaincu que le témoignage d'iiéraclide de Pont, d'après lequel le sophiste Protagoras d'Abdère donna des lois aux babitants de Tburii, à l'occasion de la fondation de celte ville sur les ruines de l'antique Sybaris, doit donner l'idée non pas de ce que nous entendons par code, mais d'un travail analogue au traité de Platon sur les lois\ Les Grecs avaient l'esprit trop pratique pour témoigner une confiance aveugle à un rêveur tel que Protagoras. Lorsqu'après la dispersion des Pythagoriciens^ les villes de la Grande-Grèce réclamèrent le concours d hommes expérimentés
l.,Voy. Gruppe, Ucbcr die Fraifincntn ih-s Arcln/fn^ und dci' ^Eltern Plltltagoreer, Berlin, 1840.
2. Diogène Laërte, Vlil, 57, 63 et (30, où il est dit qu'on lui offrit vainement la royauté. Cf. llnd.,c. 53. Voy. aussi Sextus Empiricus, p. 37U , Quintilien, lil, I, § 8.
Strabon, VI, p. 252; Diogène Laërle, IX
4* Iléraclide de Pont, cité par Diogène l^aërte. IX, 50. Toî; v6[ioc; xat toc'; 7io).tTïsaic Taî? Tùiv uTco crosKjxtùv y£ypa[Ji,tJ.îvxî; (Isocrate, ad Philippum, § 12).
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pour réglei' leurs affaires intérieures^ ils fixèrent leur choix sur les politiques de l'Achaïe, pays reconnu pour l'excellence de ses institutions et la sagesse de son gouvernement'. Plus tard nous voyons encore cités dans plusieurs Etats des législateurs connus pour philosophes ou pour disciples de philosophes, et que nous sommes par là autorisés à considérer comme des théoriciens-, mais les renseignements que nous possédons à leur sujet ne sont ni assez dignes de confiance, ni assez précis, pour nous mettre cà même de distinguer dans quelle mesure ils devaient la préférence qui leur était témoignée à leurs vues théoriques ou à leur expérience d'hommes d'Etal, ni comment eux-mêmes se partageaient entre ces deux directions.
Polybp, II, 39, ,ii
2. Par ex. Phormion, le disciple de Platon, pour Elis, Ménédème pour Pyrrha, Aristonyme pour l'Arcadie ; Voy. Plutarque, udv. Coloten, 32. Platon fut invité aussi à formuler des lois pour la ville de Mégalopolis qui se fondait alors en Arcadie; voy. Diogène Laërte, III, 23. Plutarque raconte {ad princ. indoct. 1) que la même prière fut adressée inutilement à ce philosophe, de la part de Gyrène. Voy. aussi Droysen, Gesch. des Ucllenismus, II, p. 302.
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(Il A niKK ONZIEME
AVK^ÎEMKNTDK L\ DK.MOrUAl IK
Los Acliét'iis tloiiL Ins llalioles rrclumincnl le rorifniii's pdiir régler leur gouvernement avaient, au rapport de l'olybe et de Slrabon^ une Constitution démocrali'jue, et il en élait ainsi depuis ral)olilion de la monarrhic, donl la date, au reste, est incertaine. C-e n'était pas sans doute une démocratie absolue; la preuve en est la bonne renommée dont elle jouissait, et que le radicalisme n'eût pu se concilier. La classe aisée avait sur la multitude une prépondérance légitime, ce qui suppose que la Constitution fut tempérée dans le sens timocratique jusqu'au moment où, à la suite de l'expédition d'Epaminondas en Achaïe, le peuple, ameuté par des influences étrangères, établit pour un temps la démocratie pure-. On ne trouve en Acbaïc aucune trace d'oligarchie oppressive. Dans le reste de la Grèce, le spectacle fut, dès le vi" siècle, aussi varié qu'il le fut jamais. On peut admettre en général que dans les Etats ou des tyrans avaient régné, ils avaient si bien rompu la vieille ligue oligarchique que les choses ne pouvaient, après leur chute, être rétablies sur le môme pied, et que partout des concessions durent être faites au peuple. Mais l'histoire de chaque pays en particulier est couverte d'un voile qui ne commence à se soulever que vers les temps de la guerre médique et durant les rivalités qu'elle amena entre Athènes et Sparte ^
Xénophon, He//en., VII, I
3. A. Corinlhe, l'oligarchie reparut, après la chute de la tyrannie, mais fondée sans doute sur la fortune plus que sur la noblesse. Grâce à l'activité industrielle du peuple et à la sollicitude du gouvernement pour le bien-être matériel, la tranquillité fut maintenue. Pour la composition du Sénat, voy. plus haut p. 157, n. 1. Mégare, délivrée de ses tyrans, paraît avoir été en proie à toutes les violences du gouvernement populaire, auquel succéda de nou-
Les circonstances qui chez les Athéniens firent triompher la démocratie durent produire ailleurs des résultats analogues. La marine et les armées de mer, dit Aristote, sont essentiellement démocratiques. Suivant lui, lapopulation nombreuse que le commerce attire dans les villes maritimes, peut difficilement se soumettre à un g-ouvernement autre que le gouvernement populaire. La multitude se révolte contre des privilèges fondés sur la fortune ou même sur les services rendus, et ne peut être satisfaite que par une complète égalité'. Lorsque Athènes fut à la tète d'un grand nombre d'Etats grecs, formés presque uniquement d'îles et de côtes, la constitution qui avait ses préférences fut réclamée par les peuples qui lui étaient soumis^ Au contraire, l'influence des Spartiates, là où elle fut prépondérante, s'exerça en faveur de Foligarchie, ou du moins arrêta le triomphe de l'élément démocratique. Cependant s'il est vrai, en général, que la démocratie fut le gouvernemeni de la ligue athénienne, et une oligarchie plus ou moins tempérée celui des Etats affiliés à Sparte, les exceptions ne manquent ni d'un côté ni de l'autre. Dans l'île de Lesbos par exemple, à Mitylène^ le parti oligarchique était encore assez puissant, au commencement de la guerre du Péloponèse, pour préparer la défection de l'île, et ces manœuvres auraient sans (Iwite abouti si, à la suite de querelles privées, le complot n^eut été révélé aux Athéniens". L'oligarchie avait subsisté à Samos jusqu'à la neuvième année avant la guerre du Péloponèse, et ce ne fut qu'après six mois d'hostilités que U's Athéniens y établirent la démocratie*. Encore, vingt-neuf aus plus lard (412
veau l'oligarchie. (Aristote, Polit., IV, 12, § 10 et V, 4. ij S ; l*Iiit;ir(|ii(\ (Juii'sl. (jr. 59). Plus tard, des griefs contre les Corinthiens poussèrent MT'gare à conclure avec Athènes une alliance qui donna la prépondérance à la démocratie jusqu'à la guerre du l^éloponèse, où l'oligarchie reprit le dessus. (Thucydide, I, 103, et IV, 74.) A Egine, où l'on ne trouve aucune trace de tyrannie, le peuple fit avant la guerre contre les Perses une tentative inutile pour renverser le gouvernement oligarchique. (Hérodote, VI, 91.) A iNaxos, vers le même temps, un parti d'oliganpies qui avait succédé aux tyrans fut chassé pai- lc|ii'uple. (Hérodote, V, 30.)
Thucydide
3. ThucvdiiieJIi, 3; Aristote, Vnlil., IV. 3. 5; ;{. A. Thucvdide, I, II.5-I19.
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;i\aiil .1. r. , les L'(''()iiiiir(S avaiciil-ils i'cjums une siliialion Irll.' (|ii(' leurs excès [iiovof[iHireiil un scjnli'veMH'nt. Deux cenis d'enlre eux fiireiil, mis à niorl, (juulre cents lu ce ni bannis ; i*\\ ci)nlis(|u;i leurs lueus, el ceux qui re^laienl lu.''enl |)iiv(''S do Ions leurs tlroils ci\i(|ues, y c(ini|iris le dioil île s'unii' au [u-.wjdc par le inariage'. A IUhmIcs, où le plus cunsidcrable des olii;aniues, le Diagorido Dorions, avait été forcé, en 444, de céder la place au parti opposé, la faction antidémocratique était encore assez forlf; pour faire tomber l'île aux mains des Spai'liales, après le désastre des Albéniens en Sicile-. Dans beaucoup d'aulres Elats, par exemple sur les côtes de la Tlu-ace, à Torone, à Mendé, à Sciono, à Polidée, on rolrouviun parti oligarchique hostile aux Athéniens et disposé à s'entendre avec leurs ennemis; aussi Brasidasn"eut-il pas de peine à s'emparer de toutes ces villes\ — En revanche, l'oligarchie n'était pas toujours dominante chez les populations liguées avec Sparte. Mantinée avait une constitution démocratique, tempérée il est vrai, et dont on vante les dispositions équitables'^. Ce fut seulement lan l}8o que les Spartiates assurèrent le triomphe du parti oligarchique par des moyens violents. Ils s'emparèrent de la ville, et dispersèrent la population urbaine dans les comes ou villages environnants. Cet état dura jusqu'à Tannée 370, où la ville fut reconstruite \ Tégée et Phlionte paraissent aussi avoir eu un gouvernement plutôt démocratique qu'oligarchique". Enfin, l'oligarchie ne semble pas avoir été fortement organisée à Sicyone, du moins avant la guerre du Péloponèse '.
l*armi les Etats restés en dehors des deux confédérations ou Symmachies, Argos était devenue décidément démocratique, depuis qu'elle avait perdu la plus grande partie de sa
Tliucvdide, V
noblesse^ à la suite du coup funeste que lui avait porté Cléumène vers Tan .'JÛO. Des serfs de la glèbe {yj[j.rr,xz:) en profitèrent pour s'affranchir et restèrent quelque temps en possession du pouvoir ; ils en furent dépossédés, mais les Argiens ayant, pour augmenter leurs forces, transporté dans la capitale les périèques qui habitaient les villes soumises, Tirynthe, Hysiai, Ornée, Mycènes, Midia et d'autres encore, le triomphe de la démocratie fut assuré, sauf de courtesinterruptions ' , Chez lesEléens au contraire, bien qu'Elis se fût accrue, vers l'année 469, par l'adjonction de plusieurs bourgades^ la population était composée surtout tic campagnards et de laboureurs peu sensibles aux séductions démocratiques. Même après que fut renversée l'oligarchie des quatre-vingt-dix gérontes, nommés à vie et choisis exclusivement dans un petit nombre de familles, les autorités urbaines, le conseil des Six-Cents et les démiurges paraissent avoir été le produit d'une élection moins conforme, il est vrai, aux principes oligarchiques, mais où la démocratie pure était loin de trouver son compte". — Kn dehors du Péloponèse, Thèbes se vantait d'être régie par une oligarchie tempérée qui, après avoir perdu ce caractère durant la guerre médique, par suite des entreprises de quelques familles, avait été rétablie sur ses vérilables bases^ Ce gouvernement paraît avoir été moins nobiliaire que limbcratique, car la loi n'excluait pas des magistratures les citoyens enrichis par l'industrie ouïe négoce, ni même par le pelit connnerce, el exigeait seulement ([u'ils eussent renoncé à leur profession dix ans avant dentier dans les charges'*. Thèbes cependant lit aussi une épreuve passagère delà démocratie radicale. — Il y avait encore à Oichomène une caste de chevaliers, lorsque la ville fut détruite par les Tliébains, vers le milieu du iv*" siècle (Olymp. CIV,1)^ Thespies était gouvernée par une noblesse dans laquelle se recrutaient les démuques ; le pcuiiic vi\anl du travail manuel et de l'a-
1. HlmoiIuIc, \1, 7G-S;!. l'ausiiuia!', \'lll, .'7, ?< l; Tliucytlidi', \', -J'J, 4'», SI et 82.
2. Diodurr, \l, 5i-; TIiul-viIkIc, \, i? ; Arislnb-, l'ont.,\\ 5. .i; S. H. Thucydide, III, (V2.
A. Voy. [tlus liaul, p. IS'3.
T). DiJdore, XV, T'J.
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,:;ri(iilliiro éliiil exclu des iiostcs honftrilifjiics. l'ii soiilcvcnionl roiitiT lu fiasse cloininaiilc, (|ui se [»i(Mliiisil durant lu fiiioiie (lu l*él(t|H»ui'se, l'ut couiiii'iuK'! avee l'assislunce deThèbes'. \]n riiessalie, roli^arcliie de la noblesse réi^nail sansconlesle «lie/ la race con(|U(''i'aute; eepeudafil certaines indieatitMis prouvent (ju'eii dillerents lieux le jteuple ublinl des concessions doul il est (railleurs impossible de dé'tei'uiiner I iiu]>iutauc(î. — On a vu [dus liaul (jue les villes de la (Irande-iirece avaient jéclamé l'aide des Acbé'cns, pour régler les condilimis de lf;iir gouvernement. Aussi leurs Constitutions avaieiil-elles le caraclère d'une démocratie tempérée. Pour la Sicile, nous pouvons nous borner à dire que, après plusieurs alternatives entre la tyrannie et le régime démocrali(jue, la tyrannie prévalut.
Ces données, si sèches et si insuffisantes qu'elles paraissent, sont tout ce (]U(^ nous avons pu recueillir de certain sur les Constitutions des Etats grecs, en dehors d'Athènes et de Sparte. Quelques autnjs témoig'nag'es épars çà et là sur les magistratures et les institutions, sont trop brefs pour être instructifs. Les dénominations de démiurges, de démuques, de nomophylaques, de thesmopbylaques et autres ne permettent pas même de reconnaître sûrement si l'on a all'aire à une oligarchie ou à une démocratie. On ne sait non plus de manière certaine si une expression qui revient souvent, celle de Gr,;x;j r.pz—y-r^:, désigne une fonction publique ou si elle s'applique à quelque chef du parti populaire, comme il en existait dans toute ville grecque'. — Il ne nous reste qu'à esquisser les traits généraux de la démocratie, ce que nous ferons en prenant surtout Aristote pour guide.
1. Dioclore, IV, 29; Héraclide de l^oiil, n» 43; Thucydide, VI, 95.
2. Il y a de nombreux passages où ces mots doivent être pris incontestablement dans le second sens : il n'y en a pas un seul où la première acception s'impose. Tout ce t|ue Ton peut dire c'est qu'elle est quelquefois admissible. .
CHAPITRE DOUZIEME
Le principe sur lequel repose la démocratie estrégalilé qui, suivant l'objet auquel elle s'applique, s'appelle isonomie ou égalité devant la loi, isotirnie ou ég^alité devant l'opinion, iségorie ou droit égal à la parole, soit devant les tribunaux, soit dans les assemblées populaires. Mais il y a deux manières très différentes de comprendre cette égalité. L'interprétation raisonnable c'est que les droits de cbacun soient réglés sur ses mérites et ses aptitudes; l'autre consiste à investir indifféremment tout le monde de tous les droits*. Ce fut seulement dans les temps postérieurs que ce dernier système trouva aussi des adhérents en Grèce. L'ancienne démocratie admettait des diderences ; suivant elle, les citoyens n'avaient droit de prendre part à l'administration de la chose publique qu'en raison de leur valeiu* et des services qu'elle h'S niellait à même de rendre. La difliculté était surtout dans l'application pratique de cette règle : il y avait un ordre d'aptitudes et de services facile à constater, c'est celui dont la richesse était l'unique condition ; la conséquence était de classer les citoyens d'après le cens, et de proportionner à leur fortune leurs droits et leurs devoirs; tel est le principe timocratique. Mais il y a des offices dont la fortune seule ne rend pas capable. Beaucoup exigent des dons qu'elle ne suppose pas nécessairement et qui peuvent exisler sans elle, que les pauvres possèdent souvent ;ï un plus haut degré que les riches, à savoir la droiture de l'esprit, le courage et toutes les (jualilés morales que les (Irecs comprenaient sous le nom d'àps-r,. L'idée de faire de la pauvreté une cause d'exclusion et de régler les privilèges (ra[)rt's la seule considéralion de la richesse clioijne nianileslenieiil h' piMni'i[ie lé-
Arislulr, VidH., V
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i^-^itiiiir (le 1,1 (Iriiionalif. L'nc (lonsliliilioii piircrnoiil liniocr.iliniic est (Idiic Iniii (Irlif l'idiNil de la jiislicc cl risf|,i(' fort de IiiiiiIm'I' (hiiis 1rs ;il>iis Ai' l'olii^arcliie, on rcnnîtlaiit. aux ricliL's (riiiic iiiaiiii'i'c jiliis on moins exclusive le droil (!<• d(''lrnir !<• jionvoir <'L de rcxcrct'i' dans l(Mir iidri'èt pidjnc. Aussi des l»\i^islaU'urs prudents avaicnl-ils lail nne utile dislinrlion : ils divisaient les l'onclions |)nl»rn|nes en di'iix classes, l'ései'vanl les jiltis inijiorlanles au.vlioninies (jui ollraieiil le doii])le avaiila,:je de la t'oriniie el de la capacité, et abaiidoiiiiant les autres à la classe intermédiaire. N'étaient exclus du partage que les pauvres hors d'état d'acquérir l'instruction indispensable. On reconnaissait bien que cette classilication pouvait avoir quelque chose d'arbitraire, mais on estimait que l'on doit se guider sur la règle, non sur les excepiions. Une autre (|nestion se j>résentail : connnent découvrir les citoyens qui individuellement possédaient le mieux les qualités requises? Les anciens législateurs étaient d'avis de laisser le choix au peuple, dont le jugement n'est pas si facile à égarer que l'on pense, ils pensaient d'ailleurs que le peuple obéirait toujours volontiers à des magistrats qu'il aurait choisis, qu'il verrait au contraire avec méliance et supporterait dil'licilemcnt des magistrats imposés'. Cette opinion, sensée en elle-même, n'était applicahle qu'autant que le peuple serait bien inlenlionné, et ({ue la réllexion aurait sur lui plus d'empire (jue la passion aveugle. Dans le cas contraire, les élus étaient, non les plus dignes, mais ceux qui répondaient le mieux aux caprices de la multitude, et les démagogues, habiles à capter ses suH'rages, acquéraient une influence disproportionnée à leur mérite, influence dont ils ne manquaient pas d'abuser pour renverser les obstacles que la Constitution opposait à leurs desseins. Ainsi s'introduisait le genre de démocratie que Polybe appelle avec raison ochlocratie, c'est-à-dire un g-ouvernemcnt où toutes choses sont à la merci de tous, sans acception du mérite, où les questions sont résolues au jour le jour, suivant les fantaisies de la multitude, un g'ouvernement en un mot qu'Alci-
Arislole, l'olil., III, 10, §.5, et II, 'J, § L
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biade définissait une folie notoire', et que les esprits vraiment I)oIitiqiies de l'antiquité ont condamnée unanimement.
Si différentes que soient la démocratie tempérée, qui s'efforce de réaliser la véritable aristocratie, et la démocratie poussée à l'absurde, qui serait mieux appelée kakhtocratie , un grand nombre de coutumes et d'institutions leur sont communes, à part quelques modifications et sauf la manière de les appliquer. Il est donc à propos, pour caractériser le gouvernement démocratique, d'en relever les dispositions essentielles et de les montrer à l'œuvre sous l'une et l'autre forme qu'il peut affecter. Avant tout, le pouvoir délibérant et légiférant, qui décide en dernier ressort des affaires les plus considérables, réside dans l'Assemblée générale du peuple, présidée et dirigée par un conseil d'Etat (6cuXr;), qui discute à l'avance les sujets à l'ordre du jour "-. Tout citoyen majeur, qui n'a pas été frappé d'une peine entraînant la déchéance, a voix délibérante dans l'Assemblée populaire. Rien n'autorise à croire que le vote ait lieu par classes ou d'après toute autre division, comme cela se pratiquaità Rome ; il paraît plutôt que les voix sont comptées individuellement et sans distinction^ On se prononce d'ordinaire en levant la main [yv.z—yib) ; ce n'est que dans des cas [)arliculiers que les suffrages sont exprimés par des cailloux, des jetons ou autres objets semblables. On discute avant de voter. Bien que la différence établie à Rome entre les concionfs et les comitia soit inconnue en Grèce, il y a des questions ipii ne sont pas tranchées dans la séance où ont eu lieu les débals. Cicéron signale comme une particularité des assemblées grecques que le peuple ne s'y tient pas debout, comme à Rome*. Aussitôt que les matières à examiner ont été proposées par le conseil dirigeant, chaque citoyen peut parler; cependant dans les démocraties tempérées les jdus âgés prennent les premiers la parole. Aucun objet ne doil être soumis à l'Assemblée avant
Oratio pru FIncc'i
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que le Conseil ait [iris sus conclusions, sauf au {K.'uplo à les ucccplcr ou à les rojelcr. Lo peu[)lc a aussi le droit de changer, d'ajouter cl de présenter directennent toutes les motions (|ni i(Miln'iiL dans les j)i'0[)()silii>MS du Conseil. Pour celles qui n'y ont pas rappoi'l, elles doivent, dans les Etats bien organisés, être soumises préaliiblement à ce Conseil, qui les renvoie aupeu{)le avec un a\is favorable nu non, quelquefois aussi sans se prononcer; mais dans les démocraties absolues on s'aiïrancliit de ces formalités, et on ne se croit tenu en aucun cas de déférer au Conseil les motions dont on prend rinitialive. Les objets dont lAssemblée décide souverainement sont surtout le choix des fonctionnaires et le jug-emcnt à porter sur leur administration'. On a vu que, suivant Aristotc, il est à craindre que le peuple privé de ces droits se croie méprisé de ses chefs et leur devienne hostile. Sont aussi de la compétence du peuple les questions de paix ou de guerre et les dispositions législatives d'un intérêt général; on peut toutefois distinguer les deux modes de gouvernement à ce signe que, sous le régime de la démocratie tempérée, les cas particuliers sont laissés, dans chaque branche de l'administration, à la décision du Conseil ou des mag-istrats, tandis que chez les peuples livrés à la démagogie, l'Assemblée générale s'efforce d'attirer tout à ellc^ De là résulte un encombrement d'affaires qui exige des réunions nombreuses et fréquentes, ce qui force d'alfecter à chaque citoyen présent un salaire ou une indemnité. Cet usage n'existant pas dans les républiques sages, on n'a pas à craindre l'affluence des pauvres et des gens de basse condition ^ Quelques-uns de ces Etats avaient établi que les citoyens en droit d'assister aux assemblées, et qui voudraient user de leur prérogative, se feraient inscrire sur des registres, mais alors c'était une oblig-ation pour eux d'assister aux séances, et ils ne pouvaient s'en dispenser sous peine d'amende \ On gagnait à cela que les pauvres n'ayant
Ibid , IV, 12, §9 et VI
?.. Ibid., IV, 5, i^ 5.
4. Ibid , IV, iO, §7 et 8. Platon élabliL une disposition semblable dans tia Cité modèle {de Legib., VI, p. 764). Naturellement il n'est pas question de
ni temps à perdre ni solde à espérer, nég^ligeaient de se faire inscrire. Dans les démocraties pures, au contraire, qui attiraient la multitude par Tappàl de la solde, c'étaient les riches qui, surtout lorsqu'ils n'encouraient aucune peine, se dispensaient d'assister à des réunions où ils se sentaient impuissants. En ce qui concerne les membres du Conseil chargé de préparer les travaux (6îjA-r/), les deux démocraties ont cela de commun qu'ils ne sont pas nommés à vie comme ceux du sénat qui fonctionne dans les gouvernements oligarchiques [ytpz'j-ix), mais seulement pour un temps déterminé. Ce temps est au moins d'une année pour les États sagement pondérés et ne dépasse pas six mois pour les autres ^ Les nominations dans les premiers se font au choix ou, si le sort en décide, il ne peut porter que sur certaines classes de citoyens, distribuées d'après le cens. Au contraire, dans les démocraties pures, tout citoyen qui n'est frappé d'aucune incapacité peut être membre du Conseil. La compétence du Conseil est naturellement plus étendue chez les peuples jouissant d'institutions tempérées, oi^i aucun sujet de discussion ne peut être porté devant les assemblées populaires, sans avoir été soumis à son examen préalable et où plusieurs branches de l'administration lui sont exclusivement dévolues, tandis que, en pleine démocratie, la part du Conseil dans l'administration directe des affaires se réduit à peu de chose ou à rien, et que souvent môme il est dispensé de tout travail préparatoire. La responsabilité du Conseil est admise dans les deux modes de gouvernement; mais c'est seulement dans les démocraties pures que ces sortes de fonctions sont rétribuées. Les magistratures sont conférées aussi diversement, suivant l'esprit (|ui anime la démocratie. Pour hi plupart, sinon [)0ur toutes, c'est le sort qui décide dans les républiques radicales, afin que tout le monde ait chance d'y parvenir-. Quelques Etals cependant, comme Iléra'aaurap-
priyei' aux citoyens leur assistance A l'assemblée du peuple. C'eLail là la ylu (le la flémocralle, suivant l'expression qui^ Déinade appliquait au Oïopixôv ; voy. Plutarqiie, Qiixst. Plitlon., X, 'i.
Corpus Inscv. Qi-., 1, p. 'SM
2. l^laton, la Il'pulil. p. 557 A. Aristolc, ['"Ut., V, I, ,^ 8. Ou a dr-jà vu, p. 175, que l'eu [)rocédait ainsi, mèuie dans des Lllats oliijarchiques.
'2\'2 i\ 'III:; <;iti.«;oi,i:
[inrl d'Arisl-Mli' ', nul ;i(lnj)l(; |;i \()ii' (lu M»i I . |(oiir en f'-cirh-r les i)ri,:^iie.s. (icllc [)i'éc;iiiliuii .1 |iii iiirinc rln- prise j);ir des popiilalioiis ('liez I<'S(|ii('llcs la (iï-inocralic absolue n'éhiit ni élaljlie ni nicnaranle. Diodes |»ar e.\eni|>le, le* liî^islaleiii' de Syracuse, qui élalL loin tlfUie un déinago^no, avait lemis au soit la nominaliondes magistrats-. Il n'y avait pas, il est vrai, beaucoup de danger, lorsque tous les concurrents devaient èlre pris dans certaines catégories, et que, aprijs le tirage, ceux que la chance avait favorisés subissaient des épreuves deslinées à éliminer les indignes et les incapables. Ces épreuves étaient certainement aussi à l'usage dos démocraties absolues, mais il est probable qu'on n'y regardait pas de bien près. Le peu de durée des fonctions, réduites à moins d'une année d'exercice, est encore, bien que les oligarchies en fournissent des exemples, un des signes auxquels on peut reconnaître les démocraties à outrance, jalouses de faciliter à tout le monde laccès des magistratures et dcmpôcher que le pouvoir réside longtemps dans les mêmes mains. Pour des motifs analog-ues, des aiïaires de même nature ressorlissaicnt à des collèges différents. Partout la sphère d'action des magistrats était réglée par la loi, mais en dehors de leurs attributions régulières, les gouvernements tempérés leur laissaient une certaine latitude que le peuple, là où il était seul maître, restreignait le plus possible en s'immiscant aux détails de l'administration et en se réservant de parer aux cas urgents, sans souci de la légalité. Les magistrats sont responsables, au même litre que les membres du Conseil, et comme eux ne sont guère rétribués que dans les démocraties absolues. - — Quel que soit l'esprit des démocraties, la puissance judiciaire est déléguée à un grand nombre de jurés pris dans la masse de la bourgeoisie. Ces fonctions ne sont subordonnées à aucun cens, du moins rien ne l'indique. On ne demandait qu'une bonne renommée et l'âge qui suppose l'expérience, trente ans par oxemple, à en juger d'après les Athéniens. Nous ne pouvons dire sûrement si en certain pays les nominations se faisaient au choix.
Diodore, XIII
OU si le sort en décidait partout ; mais on sait que les gouvernements sages prirent des précautions pour éviter que la puissance judiciaire tombât aux mains de la multitude. Ainsi les jurés n'étaient pas payés, ce qui était déjà un moyen d'écarter la classe pauvre. De plus, pour les tribunaux comme pour les assemblées du peuple, des registres étaient ouverts, sur lesquels pouvaient se faire inscrire tous les citoyens réalisant les conditions voulues; mais une fois inscrits, ils devaient se rendre à toutes les convocations. Aussi les pauvres reculaientils devant cet oflice désintéressé^ et ne se pressaient-ils pas de donner leurs noms'. D'après Aristote, Charondas punissait sévèrement les citoyens riches qui se dérobaient aux fonctions judiciaires et n'infligeait aux pauvres que des peines peu sensibles ; ailleurs les pauvres étaient laissés complètement libres. On ne sait si à côté de ces dispositions légales subsistait l'usage des inscriptions. C'était un principe général que les jurys fussent placés sous la direction de magistrats qui ne prenaient part d'ailleurs qu'à l'instruction et à la procédure, les jurés restant chargés de prononcer le jugement et d'appliquer la loi. Ce n'est du moins que dans les démocraties tempérées que les magistrats pouvaient, en certains cas, trancher les différends entre plaideurs ou infliger des châtiments ; encore avait-on la ressource d'appeler de leurs décisions devant les jurés. La compétence des tribunaux ne se bornait pas aux affaires civiles et aux crimes de droit commun ; elle s'étendait à la gestion des fonctionnaires, dont ils recevaient les comptes. Enfin nous verrons plus loin que chez les Athéniens, et il en était sans doute de même chez d'autres peuples, les résolutions de l'Assemblée pouvaient être déférées au jury et annulées comme illégales. Au contraire, il arrivait souvent dans les démocraties piu'es que l'Assemblée .du peuple enlevait aux liibunaux la connaissance des crimes.
l'oulc démocratie t(Mîd à l'égalité, égalité absnlur ou égalité l'clative. 11 suit de ce [»rin('i[)e([u'ell(> doit imn sculcnu'nt proscrire riiu''galité des droits, mais combattre aussi les dillérences de situation (jui jicuvcnt surexciter l'ambition et donner les
l. Arislot.^, l'nlil,, \\, 10, 5; (i cl 7.
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moyens de la salisfairf. Aussi les dômocralics même modérr'i'S clierclicnt-cllos ;i |)r(';voi)ir le, dcveloppomcnl excessif des rorliiiics, co qui n'était possible toutefois que jtoiir les biens au soleil (çavcpi cl)7'.x)\ ('ertains législateurs fixèrent une mesure superficielle an (h^là de laquelle nul ne pouvait posséder de biens fonds; c'était, d'après Arislotc", une des dispositions de Solon. Aristote nous apprend aussi que l'inobservance d'une loi pareille ayant amené à Tburii un soulèvement du peuple, les riches qui avait accaparé les terres furent dépouillés de ce qu'ils possédaient au delà de la limite légale^ En sens contraire, les démocraties ne connaissent pas les précautions que les oligarchies ont coutume de prendre pour empêcher la trop grande division des terres. Tout obstacle à la libre disposition des propriétés eut semblé sans doute une atteinte contre les droits des citoyens : mais nous voyons que dans les distributions censitaires des différentes classes il était tenu compte des propriétés foncières plus que des autres éléments de la richesse, d'où cette conséquence que l'on se dépouillait plus difficilement des biens auxquels était attachée une partie des droits civiques*. On sait déjà que les théoriciens politiques de l'antiquité considéraient les cultiv^ateurs comme la meilleure partie de la population, et la propriété du sol comme la base la plus sure d'une forte bourgeoisie. Aussi la faveur dont jouissait la propriété territoriale était-elle tout à fait dans les principes do la démocratie tempérée ; mais partout où la démocratie absolue eut la haute main, elle ne se fit pas scrupule de confisquer les biens, de partager les terres et de libérer les débiteurs, à ce point que des créanciers furent forcés de rendre, à Mégare, des arrérages déjà perçus". Il y avait des moyens moins violents d'arrêter le progrès des fortunes; il suffisait
1. C'est là du moins le sons habituel de ces expressions ; mais quelquefois aussi elles désignent d'une manière plus générale les biens de toute nature, que Tonne cherche pas à cacher; vov. tsocrate, TrapezUicus,!.
Ibid.. Y, 2, §5 et
5. Plularque, Qme.il . i/r , 18; cf. Isocrafe, Prnvi'frn., ^ 259 : Platon, les Lois, III, p. 684.
de mettre à la charg-e des riches, non seulement les dépenses publiques qui devaient parer aux besoins réels de l'Etat, mais aussi celles dont le seul objet était d'entretenir et de divertir le peuple, tandis que les pauvres absorbaient sous divers prétextes une partie des recettes de l'Etat*.
Doivent être considérées aussi comme des conséquences du système égalilaire les mesures par lesquelles tout citoyen qui, s'éle vaut au-dessus des autres et devenant un danger pour l'égalilé et la liberté, pouvait être tenu éloigné, le temps de calmer les inquiétudes de ses concitoyens ^ Des mesures de ce genre existaient à Arg-os, à Mégare, à Syracuse, àMilet, à Ephèse; mais on connaît surtout l'ostracisme d'Athènes, sur;lequel nous reviendrons plus tard. Contentons-nous de remarquer que non seulement sous la démocratie, mais sous toutes les formes de g^ouvernement il existe des moyens de mettre dans l'impossibilité de nuire les citoyens dont la prépondérance est une menace pour l'ordre établi. Le tyran fait disparaître ceux qui lui portent ombrage ; les États olig-archiques usent des mêmes moyens contre ceux qui tentent de renverser la Constitution établie^ ; la démocratie se distingue des autres gouvernements en ce que les mesures sont appliquées par le peuple agissant dans sa souveraineté, que tout se passe au grand jour, que l'arrêt ne peut être prononcé qu'à la majorité des voix, et qu'enfin, ce qui est bien il considérer, le coup est moins rude. Sous la tyrannie en elTet ou sous l'olig'archie on supprime violemment l'obstacle, la démocratie se contente de l'éloigner pour un temps. Les lég"!Slateurs avaient reconnu sans doute que dans les Etats libres qui ne subsistent que par l'obéissance aux lois, les hommes qui ont pris trop d'empire sur leurs concitoyens peuvent aussi s'élever au-dessus des lois. Pour éviter ce danger et échapper aux luttes des factions, ils avaicut pensé que le meilleur parti était d'éloigner les ambitieux, laudis (jue cela était possible encore. Que telle ait été à l'origine la pensée qui présida à l'établissement de l'ostracisme, cela est certain, comme il est
1. Voy. le laiiLi'' aUi'ibué ;\ Xoiioplion, di' Allim, ^/^/^7^^ c. 1. >; 113,
Ibid., III, 8,§lM
210 LA i.rn'; (;i(i:f.oi'i':
ct'i'laiii ;iiissi rjiir ccllr (li.s|)()siliiiii une ("ois inlroduilc dans la It'^^islalioii, ne lui |>as loiijoiirs apj)li(jU(''(' siiivaiiL la|)f'ri.s(M; ijiii Tavail conçue, cl deviiil souvtMil un moyen do Iracasscrie, surtoul dans los démocraties absolues'. L'exemple de l'Aliiéiiicn lïyporholos pi-oiivc, il osl viai, (pi'il riait facile d'éluder la loi; aussi lomba-t-olle en désuéliidc On n'était pas d'ailleurs à court d'exjtédicnts pour prévenir le dan^ci' dune silualion troji piépondérante. Le peuple, grâce au rôle de justicier ([uc lui assurait la Constitution, pouvaiten oliservant certaines formes, traîner les suspects devant los trihiniaux et les réduin* à l'impuissance par l'amende, la confiscation, l'exil et même la mort. Il ne manquait pas d'instruments zélés, pour mettre ces moyens en pratique. On trouvait plus de gens qu'on n'en voulait, disposés, sous prétexte de veiller à la sûreté de l'Etat, à se faire honneur dèlre les chiens du peuple-. Ces défenseurs se recrutaient parmi les hommes qui se sentaient portés en avant par le mouvement populaire et jouissaient d'un crédit qui leur aurait été refusé en d'autres circonstances. La considération et l'influence ne sont en effet la récompense dumérite que sous les gouvernements empreints d'un caractère aristocratique. Ce caractère peut être celui de la démocratie, tant qu'une bourgeoisie intelligente et morale sait faire un bon usage de la liberté, mais tout autre est la démocratie absolue qui théoriquement n'existe que dans les Etats où la population urbaine l'emporte en nombre, c'est-à-dire, suivant Arislote, où dominent les artisans et les matelots. C'est par exception que dans ces Etats le vrai mérite est en honneur; on y apprécie surtout les qualités et les talents qui flattent les passions et obscurcissent le jugement. Les artifices de l'éloquence populaire, réduits en formules, à partir du v siècle, devinrent un besoin si impérieux que les meilleures raisons no pouvaient avoir accès auprès des auditeurs sans le secours des sophistes, et que souvent ils liront triompher l'injustice et la mauvaise foi.
1. Voyez ce que dit Diodore (XI, 87) du l'étalisnie, qui no fut en usage que peu de temps à Syracuse.
2. Démoslhène, ado. Aristoglt., 1, § 40; Tiiéophraste, Chonict., 31, 3. Gicéron compare aussi les accusateurs à des cliiens {ProS. Boscio, §56.)
Outre les assemblées générales, dans lesquelles des démagog^iies diserts s'emparaient aisément de la multitude,, les tribunaux fournissaient à l'art de la parole un champ d'inlluence presque sans limites. C'est là que grandit la race des sycophantes, de ces chiens du peuple dont nous parlions tout à l'heure, qui avaient pour profession d'aboyer après les citoyens que leur fortune ou leur situation désignaient aux soupçons de la multitude. Les juges, appartenant à la classe du peuple, n'étaient que trop disposés à écouter favorablemenl les dénonciateurs et à prononcer des amendes qui remplissaient les caisses vides'. A un citoyen riche qui ne demandait qu'à vivre tranquille, en dehors des affaires publiques et ne pouvait néanmoins échapper au chantage des sycophantes, Socrate conseillait sérieusement de s'attacher un homme habile à manier la parole, qui prît de son côté les dénonciateurs corps à corps, et, en dévoilant leurs intrigues, les forçât de lâcher leur proie 'K
\. Lysias, adv. Nicomachum, §22; adv. Epiomt.,^ 1, 2. Xénophon, Memorah . . l\ , 0 .
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CHAPITRE TREIZIEME
liÉACTIONS ET LUTTES
On conçoit qu'un tel état de choses dut rencontrer de J'opposition chez ceux qui en soutiraient, et c'était le cas de tous les citoyens qui, par leur fortune ou par un plus haut degré de culture, dépassaient la moyenne du peuple souverain. Sans compter les violences auxquelles ils étaient en butte, ils devaient considérer comme une injustice d'être placés au-dessous non pas mémo au niveau d'hommes auxquels ils se sentaient supérieurs. De là naquirent dans toutes les démocraties des factions qui, tout en respectant le principe môme de l'État, s'en prenaient à la Constitution. Il n'est plus question nulle part de la noblesse de race et de ses prétentions traditionnelles. Les débris qui en subsistaient s'étaient confondus dans la minorité (cl c>.i'yo'., 10 è'XajTov) qui se composait des riches [d e'r.zpz:. olrAcjTuÔTsp:'.) et des honnêtes gens, des hommes comme il faut {cl 'AxXo'. 'Axyx^zl, cl £7:t£ty.îTç), ainsi qualifiés par opposition avec la foule (5 c-q[xzq, ic zkfficq, cl ttoXacî). On ne pouvait s'étonner que cette fraction désirât mettre fin aux abus du gouvernement populaire, et, comme elle ne pouvait rien isolément, qu'elle se réunît en clubs ou hétairies pour atteindre plus sûrement son but par une action collective. Ces associations se forment d'elles-mêmes dans les Etats oii tous les citoyens s'intéressent aux affaires publiques et ont le droit d'y prendre part, c'està-dire partout où ils ne sont pas écartés par une police soupçonneuse. Elles remontaient en Grèce aussi loin que la liberté. Leurs tendances n'étaient pas toujours anti-démocratiques; souvent même elles se proposaient, non d'attaquerla Constitution, mais simplement de soutenir leurs membres par tous les moyens possibles danslarecherche des emplois et dans les
a{Tairesjudiciaires^Leu^ attitude cependantdevint plus hostile, et elles furent amenées à conspirer contre la Constitution par des circonstances analogues à celles que nous avons signalées dans les démocraties absolues, lorsque les excès en vinrent à ce point que tous les scrupules furent étouffés. L'horreur d'un régime intolérable fut plus fort que le patriotisme. On n'eut pas honte d'appeler à son aide les étrangers ou les ennemis, et de leur sacrifier l'indépendance nationale. Il sembla préférable d'occuper la première place dans un Etat asservi que d'être opprimé par la multitude dans un Elat libre ; mais les meneurs de la démocratie surveillaient attentivement les suspects et saisissiiient toutes les occasions de les supprimer ou de les mettre hors d'état de nuire. Pour cela, ils s'efforçaient de croître en nombre, puisque le nombre était l'unique élément de leur puissance. Aussi, tandis que les démocraties tempérées faisaient valoir le droit de cité comme un honneur, et le réservaient aux seuls enfants du pays, il était prodigué dans les démocraties absolues, et c'était même là un fie leurs caractères distinclifs. Ainsi les fils de citoyennes sont citoyens, bien qu'issus de pères étrangers; il en est do môme pour les bâtards des citoyens-. Enfin les rangs de la bourgeoisie sont ouverts aux étrangers domiciliés et aux affranchis.
Presque tous les Etats nous offrent le môme spectacle d'une démocratie sans frein et d'une minorité réactionnaire, à partir de l'ère funeste qu'inaugura la guerre du Péloponèse. Dans cette lutte qui partagea entre deux camps ennemis presque toute la race hellénique,, les amis du gouvernement populaire devinrent par la force des choses les alliés des Athéniens, acceptés comme les principaux représentants du principe démocratique, tandis que les partisans de l'oligarchie furent rejetés du coté de Spai'le, intéressée à entraver partout les progrès de la démocratie. Toutes les exceptions que roii]iouirait citerrésultèrenl de circonstances passagères et quehjuefois de mobiles personnels. Ainsi, après la fin de la guerre, le roi de Sparte, Pausanias, soutint à Athènes le parti démocratique
Ai'islol.!, Pnlil., III, 3. .i; i, (>t Vf, '2. îj
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coiilro I''s parlisaiis Ai- l'olig-arcliie, protégés par Lysandrfî. (>' fui là méino une des raiiscs do sa condarniialion '. Quelques ('\"iii[)les do ce ^orire ne saiiiaicnl iiifii-iner la ^t'^le, el J'aiilciir (lu Irailé sur la Gorislilulion d Allil'ucs, altiihué à Xéno])hon, remanjiie (fiie les Alhénieii.s ont eu lieu rie se repentir tontes les fois qu'ils se sont laissé persuader rie favoriser ^olii5archio^ La lutte des factions qui, durant la guerre, se ranimait à chaque revirement de la forlunc, lii souvent osciller les Etats d'une ('onslitution à l'autre, et chaque fois la faction victorieuse s'ell'orça de réduire pour toujours ses adversaires à l'impuissance. L'esprit de parti étouffait les alTections naturelles et ne laissait plus place au sens moral. Des massacres en masse, exécutés avec la plus horrihle sauvagerie, étaient des événements ordinaires. Thucydide, api<;s avoir raconté les atrocités à faire dresser les cheveux sur la tête que commirent les démocrates vainqueurs à Corcvre. dépeint la démoralisation qui fut l'effet de ces déchirements sous des couleurs telles qu'on ne peut plus retrouver dans une race d'hommes livrée à de semblables égarements aucun des principes d'ordre, do justice, de liberté, surlesquelsdoivent reposer tous les gouvernements'. Les Spartiates restèrent les maîtres, et par suite fut écrasée dans tous les États la démocratie qui avait eu le dessus durant l'hégémonie d'Athènes. A la démocratie succéda un régime oligarchique dans le plus mauvais sens du mot. On établit des collèges composés g-énéralement de dix membres, et pour cette raison nommés clécodarchies, qui se recrutaient, non parmi les hommes les plus considérables, mais parmi les plus violents et les plus à la dévotion du vainqueur'*. Mus uniquement par l'intérêt de leur parti, sans autre appui qu'une garnison commandée par un harmOste envoyé de Sparte, ils nereculèrent^devant aucun excès. On peut citer comme un exemple de cette licence oligarchique ce que Théopompe raconte des violences commises à Rhodes par les
■1. Xénophon, îlellen., II, 4, § 29, et III, 5, § 25.
Plutarque, Lysantire
puissants du jour *. Ils violèrent clos femmes appartenant aux premières familles^ souillèrent des enfants et des jeunes gens, et en vinrent à ce point de jouer aux dés des femmes libres, que le perdant s'engageait à livrer par la corruption ou par la force. L'état de choses établi parLysandre ne pouvait durer; cependant, malgré les limites dans lesquelles Agésilas avait circonscrit le désordre, Toligarchie subsistait encore ; le peuple irrité saisit toutes les occasions de s'en affranchir. Lorsqu'Athènes eut réparé ses forces, la lutte des factions reprit avec acharnement. On peut juger la façon dont le peuple traitait ses ennemis, d'après les événements qui se passèrent à Corinthe : une troupe réunie sur la place et dans le théâtre s'abattit, à un signal donné, sur tous les suspects et les massacra au pied des autels, devant les images des dieux*. De môme, la populace d'Argos mit à mort, sur la dénonciation des démagogues et sans autre forme de procès, non seulement les prévenus, mais tous ceux sur lesquels planaient des soupçons. Plus de douze mille citoyens furent massacrés en masse, comme à Paris les victimes des Septembriseurs. Les instruments de mort furent des massues, d'où le bain de sang qui inonda la ville fut appelé Scyîalistne'^.
Plus tard le peuple, frappé lui-même d'horreur, punit du dernier supplice les instigateurs de ces atrocités, après quoi le calme fut rétabli pour quelque temps. A ce tableau on peut opposer un passage d'Aristote qui nous érlairo sur les sentiments des oligarques'' : ils juraient dans leurs hétairies d'être toujours les ennemis du peuple, et de lui faire le plus de mal possible. Le monument élevé à l'Athénien Crilias par ses amis témoigne des mêmes dispositions. L'oligarchie était représentée une torche à la main, incendiant la démocratie; on lisait cette inscription : « Kn l'honneur des grands citoyens qui naguère dans Athènes ont réprimé pour un temps les folies
1. ALliùiiée, X, |j. 4ii ; vuy. aussi 1rs Frayiit. hiM'ir. ilf Millier, I, p. WM. Le réciL de Théopompe se rapporte sans iloiite à un lomps un ]teu postérieur, mais ce n'est pas une raison pour ne pas le ellrr ici.
'2. Xénoplion, Ikllcn., IV, 4, § 2 et :5.
Diodore, XV, 57 et
i. Aristote, TolU., \,1,% 10.
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furieuses de !'ex6crablc Di'mos'. » Dans ce déehaînemoni des parlis passiinl allernaLivemeiil du LriomplM; à la défaite, les vaincus devaient s'eslinier heureux d'échapper à lainorl par la fuite ou par l'exil. Le nomhre au(iuel s'élevèrent les déportations en niasse est à peine croyable. Déjà Isagoras avait banni (TAlhènes sept cents familhîs*; après la ifuerre du Péloponèse,Lysandro contraignit le [)rnj)l(' loul entier ;i évacuer l'île de Sainos et à céder la place aux oligarques qu'il rappela de l'exil". Quelques années plus tard, Isociate gémit de ce qu'une seule ville a fourni plus d'exilés et de fugitifs que dans d'autres temps le Péloponèse tout entier'*. Les proscrits cherchaient à se rallier et à rentrer violemment dans leur patrie avec l'aide de secours étrangers, mais pour la plupart, l'unique moyen de salut était de s'enrôler sous la conduite de quelque condottiere et de se mettre à la solde d'un Étal forcé d'appeler des auxiliaires et en mesure de les payer. Les cités grecques étaient de plus en plus disposées à faire faire la guerre par des mercenaires; il était bien plus facile en effet de recruter une armée nombreuse et aguerrie parmi des gens sans feu ni lieu que parmi des citoyens ^ Ce qui ne s'était vu d'abord que par exception et dans des cas particuliers devint la règle. Les mercenaires ne prêtaient pas seulement leur concours à l'armée nationale; ils étaient la principale force des États qui les payaient. Aussi arriva-t-il souvent que des chefs de parti habiles et résolus qui avaient su prendre de l'ascendant sur ces troupes, purent, avec leur appui, s'emparer de la souveraineté. Ainsi firent, à Corinthe, ïimophane qui. peu de jours après, tombait sous les coups de son frère Timoléon, et àSicyone, le démagogue Euphron qui, vers le même temps, s'empara de l'autorité pour en être renversé presque aussitôt^ Dans beaucoup d'autres contrées, on voit établis des
1. Vôy. le Schol. rl'Rschine, mlv. Timovchum, § 39, p. 15 de réditioii de Zurich.
Isocrate, Epist. ad PhUippum
6. Plularque, Timok'on, 4; Xénophon, Hellen., VII, I, ?; 44-46.
usurpateurs sur lesquels l'histoire ne fournit aucun détail, mais dont la seule existence prouve que la démocratie poussée au bout de son principe, fut suivie, comme l'avait été Toligarchie, d'une période de gouvernement tyranniqne. Il y a toutefois une diiFérence, c'est que ces tyrannies furent à leurs aînées ce qu'une épidémie pernicieuse est à un état pathologique qui suit son cours régulier. Les premières étaient nées de besoins réels et avaient eu pour effet de renouveler les conditions de la vie politique; celles qui suivirent, absolument stériles pour l'État, sortirent de la décadence et de la dissolution générale, et n'eurent d'autre résultat que de servir les passions intéressées des despotes et de leurs créatures. Peu d'entre eux réussirent à conserver le pouvoir auquel ils s'étaient élevés par la force, la ruse ou l'influence de leur étoile. En Sicile seulement Donys put, grâce au dévouement de ses soldats, à ses talents militaires, et à des mesures aussi habiles que peu scrupuleuses, rester le maître pendant trente-huit ans, et transmettre son pouvoir à son fils qui, dénué d'ailleurs des qualités paternelles, fut bientôt dépossédé. Après un court intervalle, le peuple^ incapable de liberté, trouva dans Agathocle un nouveau tyran que plusieurs autres suivirent à peu de distance. En Grèce, aucune tyrannie n'atteignit une aussi longue durée. Celles qui s'élevèrent avec l'appui des étrangers persans ou macédoniens se maintinrent juste aussi longtemps que ces puissances le jugèrent utile à leurs intérêts; mais il ne peut plus être question d'indépendance et de liberté, à l'exception du court intervalle durant lequel fleurirent les ligues achéenne et étolienne. Les Etats mêmes qui n'étaient pas directement soumis à des princes étrangers ne pouvaient se défendre de subir leur influence, jusqu'au moment oii Rome entraîna la Grèce dans sa sphère d'action. Alors commença une période de repos qui, sans rendre la force vitale à des peuples épuisés, leur permit au moins de végéter sous un régime ipii ne fut pas en général oppressif, et permit (Micore à quelques rejetons attardés de la souche hellénique de s'é|ianouir dans je ilonuiine de la science et de l'art. Après ce tabli'aii rajiide de la Cité grecque, il reste à étudier de plus près les Etats que des renseignements plus nombreux nous meltcnl à même de reconstituer, au
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moins (liins 1rs pliasrs i.rindpalos do leur ."xisliMice. Ces Etais sonl Si.ail.-, la dvle d Alhi'rx'S, apparlonant les deux premiers à la race dnri.'iinr, Ir d.Ti.i.-r à la race ionienne, el rcproduisanl lous Irois, s.. us la iV.rnie la plus saisissante, les raraelères disliiietil's que nous avons .'squiss.'.s plus haut.
CHAPITRE PREMIER
CONSTITUTION DK Sl'AISTK
Sparte se constilua eiiÉtal dans les temps qui suivirent iiumédiatement la migration dorienne. D'après la légende, lorsque les Dorions eurent réussi à s'établir dans le Pélopont'so, leurs chefs, Téniénos_, Cresphontc et Aristodémos, tous trois frî'res et II(3raclides, tirèrent au sort les pays dont se composait la presqu'île. A Téménos échut l'Argolide, Cresphontc eut la Messénie, Aristodémos la Laconie '. Il ne faudrait pas conclure de là que ces contrées avaient été, dès le début, conquises (ont enlièies. Les progrès des vainqueurs durent s'accomplir peuàpeu, et })his tard senhunenl les fritnliî'ics furent tracées à. Ka jtlace on nous les trouvons dans les Icmjts historiques. De la Laconie nous savons avec certitude (pie pcinhiiil hmgtomps toute hi côte orientale. Jusqu'au cap Maléa, n'en faisait pas partie, et appartenait aux Doriens de l'Argolide, sui- (jui h's Spartiates la conquirent ]>ièce par pièce. Ce peiijde n'en (h'vint délinitivemeiit le maître (jiie vers le milieu du
t. G'ét.ail une tradition nationale à Sparte qu'Aristodémoa avait pris lililuôiru; possession de la Laeoiiie ; voy. Itérodole, VI, 52. Suivant d'autres li'Uioi^'naf,^es, il serait mort avant d'arriver dans le l^éloponèse, et aurait laissé deux entants, aux(|ue]s cette ennlrée serait écliue iurs du i)arta_ire : voy. Ai)ollodore, 11,8; l';uisaiii;is, III, I, .i; 5.
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V!" sièi'lr '. Il est pi'oh.ililc (|ii'il n'y uvaiL {tas, ;i r^poquo fie riiivasioii (Idiiciiiic, (le ('(Hiln'c désiginio s(tiis le nom (!<• Mcs- S(''iii;': elle (''lait (lii iiKtiiis |)lus circonscrit"' i|ii"i'll<' in' !<• tiil (Icpiijs ', car la ciMc occidfiilalc apparleiiail, ainsi que l'extrémité sud de l'Elidc ou Triphylic, au royaume de Pylos, gouverné par les Nélides, et la région plus vasie qui s'étend à lest faisait partie de l'empire lacédi-monien des Pélopid(!S, aux(|uels reiileva, précisément vers le temps dt; l'invasion ddriemie, un prince descendant df^ Néleus, .Mélanlh(»s ■'. ficlle circonstance sans doute ne futpas inutile aux Doriens. et leur ménagea dans le pays des alliés dont l'appui servit à consolider la domination des Nélides. Kn même temps les Doriens d'Aristodémos, suivant le cours d(^ l'Eurotas, pénétraient dans la partie du royaume des Pélopides qui se prolonge vers l'est, au delà du Taygète, et s'établissaient à Sparte. Sparte, à vrai dire, n'était pas la capitale de la contrée. Cet honneur appartenait bien plutôt à Amyclée\ mais les deux villes n'étaient séparées que par une distance de 20 stades, un peu moins d'une lieue. De là, favorisés par la situation politique du pays, les Doriens parvinrent à le soumettre tout entier. La Laconie, en effet, ne formait pas, sous les Pélopides, un tout homogène; au-dessous de ces princes, il y en avait d'autres, qui étaient en quelque façon leurs vassaux, et exerçaient en diverses parties du pays Luie sorte de vice -royauté, comme cela se passait, avant Thésée, dans l'Attique ^ Lorsque les Doriens triomphèrent d'un chef suprême qui paraît avoir été alors Tisaménos, fils d'Oreste, les chefs subordonnés, au lieu d'engager une lutte sans espoir, préférèrent entrer en accommodement et conserver avec les descendants d'Hercule la position qu'ils occupaient
1. Hérodote, I, 82; voy. aussi Schiller, Stxmnie uad Stscdte Grkch., H, p. 2ï5 et III, p. 9. La possession de la Gyaurie. qui formait l'extrémité septentriorictle de cette côte, fut plus tard encore le sujet de querelles entre Argos et Sparte.
2. La contrée appelée Messène, dans POtZysscJe (XXI, 15), est le pays qui entourait la ville de Phères ; voy. Uvid. III, 488, et Stralion, VIII, 5, p. 367.
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vis-à-vis lies l*élopides. Je ne vois uiiciine raison de déclarer purement imaginaire l'assertion d'Ephore, d'après laquelle le pays aurait été divisé en six districts, dont les chefs-lieux auraient été Sparte, Amyclée, Las, ^Egys, Pharis, et un sixième dont le nom est perdu*. Ce qui me paraît invraisemblable, c'est que cette division soit l'œuvre des conquérants doriens qui auraient pris soin eux-mêmes d'introniser les princes dans leurs domaines respectifs. La probabilité est qu'ils les trouvèrent établis, et maintinrent leur autorité, en leur imposant la suprématie des Héraclides qui régnaient à Sparte. Le premier avec lequel ils conclurent cet accord dut être Philonomos, qui les avait aidés à soumettre ou à déposséder le Pélopide, souverain de la Laconie, et reçut Amyclée en récompense-. Le germe historique de cette lég^ende est que, dans le territoire d'Amyclée, un parti nombreux se détacha des Pélopides, et se jeta entre les mains des Doriens. On peut entres autres citer les Minyens qui, d'après de sûrs témoignages^, formaient un élément considérable de la population, et auxquels appartenait sans doute Philonomos. Il y avait aussi en Laconie des J^gidcs, descendants de Gadnios, venus peut-être à la suite de la conquête qu'avaient faite de ce pays les Béotiens refoulés par les Thessaliens d'Arné'. Des mariages eurent lieu entre eux et les Héraclides. Argée, femme d'Aristodémos, était lille d'Aulésion, qui se rattachnità la maison royale issue de Cadmos, lequel était aussi l'ancêtre des égides". Ces données, dont nul assurément ne peut garantir la vérité littérale, valent au moins comme souvenirs d'un ancien ra})prochement qui dut s'opérer entre les Héraclides et les .l^gides et fui consacré par l'épigamie. Mais, une fois ([u'ils se lurent soli<lenirn( établis tlans une portion de la contrée, les Doriens conliants
1. Siraboii, VIII, p. 'AO'i. Ciuliiis {llisluiir nrmiur. |. i.|i. liW ilc l,i Irail. IVanç.) propose, pour la sixième villi', h- pnrl di" Impii' ; irmitrc* préfèroiiL (îerontlinr.
2. Struhon, VIII. p. oOS ; Conon, NdVi'dl., 'A6 ; Nicolas de Damas, dans les Fvdijtn. hisl. de Muller, III, p. 'Air-).
.3. Voy. 0. MuUcr, Oirhuuuiios, \k :i07 v['M'\
i. Ihid., p. :^-iO.
."). llrn.diiU', VI, 52; Pausaiiias, IV, i'.,^::.
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(hins leur sii[>6rii)rilc mililaire, Iravailliu'crjl ;i IrurisloriinT l;i pn^riiiiucnci' que leurs rois s'é'fiicnt réservée sur U.'s autres jti-ini'cs eu uni' suuviTaini-h'; i»|i[tressiv(', et exigèrenl dfs a(:t(!s (le Nasscia^i's, auxijui'ls li-s vaincus ne purent se prrler sans résistance, il rsl [u'ohaiilc qui.' Ii's Doriens n'éjfivèrent [las CCS pr(''lcnli()ns vis-à-vis di' tous Iimii's suhDnlonni'N ;i la fois; ils allciidireul les occasions, et s'en piirenl dahurd à ceux qui étaient les plus proches et les moins redoutables. Après une suite de combats, ils restèrent seuls maîtres, et assujettirent toute la population '. (^c fui à llélos que les Achéens livrèrent leur dernier comjjat pour rindéqK'udance. Leur défaite les réduisit à une condition l)eaucou[) plus dure que celle des premiers peuples vaincus, (^ar tandis que ceux-ci n'avaient, sous le nom de l*ériè([ues, à regretter que leur liberté politique et en étaient quittes pour remplir auprès du vainqueur certains offices déterminés, les habitants d'IIélos perdirent du même coup la disposition de leur personne, et furent condamnés à labourer la terre comme esclaves, d'où le nom d'Hilotes devint le nom commun de tous ceux qui successivement furent soumis à la mémo servitude, bien que, pour dire vrai, cette explication du mot Ililotcs ne soit pas partout acceptée sans conteste ^ La population de Sparte se décomposait donc en trois catég-ories : les citoyens d'origine dorienne, la classe intermédiaire des Périèques, et les esclaves ou Ililotes. Avant de décrire la constitution de Sparte, nous examinerons les deux classes inférieures qui sont comme les assises de la bourgeoisie dorienne, en commençant par les Hilotes.
t. D'après Paiisanias (IH, 2, § 5 sq.), les Spartiates soumirent d'abord /Egys sous le règne d'Archélaos et de Charilaos (884-827 av. J.-C), puis l^liaris, Amyclée, Geronliira?, sous Téléclos (827-787) et entln Hélos sous Alcamène, fils de Téléclos. Mais Pausanias paraît croire que ces villes avaient déjà été soumises à Sparte, qu'elles s'étaient révoltées, et qu'à la suite de là seconde conquête, les habitants passèrent, en totalité ou en partie, de la condition de Périèques à celle d'esclaves ; c'est ce que semble indiquer l'expression ïjvopaTtooîaavTo.
2. Voy. Schœmann, Anlii. .înr. pubi. (ji'xc, p. 108 sq : et Schiller, Stxmine luvl Stxdte Gricch., Il, p. il).
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L'opinion de quelques critiques modernes, que les Doriens avaient trouvé en Laconie une classe de paysans composés de Lélèges réduits en esclavage par lesAchéens, ne doit pas être rejetée de parti pris* ; il faut reconnaître cependant qu elle est en contradiction avec les témoignages exprès de l'antiquité. Les anciens en effet s'accordent à dire que l'esclavage imposé à tout un peuple ne remonte pas au delà des conquêtes Ihessalienne et dorienne". On a vu plus haut qu'il n'y en a aucune trace dans la description de l'âge héroïque que nous a transmise Homère\ Chez les Spartiates au contraire^ du moment où fut achevée la soumission de la Laconie, ses esclaves ou Ililotes formèrent la majeure partie des habitants. Après la conquête do la Messénic, et rasscrvissemont, sauf de rares exceptions, de toute la population ([ui n'avait pas émigré, leur nombre est évalué à 475,000 pour le moins, et d'après un calcul plus probable, à 224,000', sur un ensemble de 380.000 à 400,000 âmes. Lorsque plus de lamoitiédelaMessénie échapi)a aux Spartiates, à la suite do la bataille de Leuctres, les Ililotes qui habitaient cette contrée redevinrent libres; cela n'empêcha pas les Etolioiis qui envahirent la Laconie, vers l'an 2il, d'emmener .")0, 000 h()nunos% parmi lesquels les llikdes devaient être on majorité, hion qu'un certain nomhro iU' l*érièquesy pussent être compris. Ce fut moins, à vrai dire, un
Voy. plus liant p
4. Vov. Clinton, Failli lh'llen.,U,]\ '.13 (^21 (m1. Kru-er),0. MillK>r. U^rin-, II, p. H eL Buchsenscliutz, liesilz und lirrcrb. im Gricrh. Altcrth., p. 13'.».
5. Polybo dit à la vérité (IV, S'i, § 3^: È;r,vopxT:o5i(TavTO toÙ; nspioixo-j;, sans indication nuinéritpie, mais Plulaniue, qui avait les sources sous les yeu.\, est plus explicite: tIvts iJ.yptâox; àvôpaTcôôwv à7tr,vaY0v {('li'-<imnie, IS). Ce passage est dt' nature à lever les scrupules de Dmysen ili'llcnismmi, t. Il, p. 3SS). Sur la question de temps, voy. ScliaMiiann, Prolcy. ad Plvtarrhi A(jid(i rt Cleom., p. XXXI.
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ctilcvciiiciil (|ii une (ir;s((rlifni, les llilolos ne (Icrnaiidaiil jias mieux (ré(li;iii^:('r li'iii- eschiva^e corilre l'ohli^alioti du servie.tMnilil.iiir, (ju ils coul i';icliT(Uil vis-à-vis (le< lOlolieiis, ce (jui (il (lire à un Sparlialo que les ennemis avaiciil rendu un oflic^c signalé à son pays, (ui le délivranl d'un a,ussi lourd l'ai'deau. Celle masse d'opprimés qui n'était tenue dans Tohéissaiice (|ue parla crainte et l'impossibilité de s'unir en vue d'efforts combinés, fut toujours pour les Spartiates l'objet d'une surveillance inquiète. On lapporte que cbaquc année, un ceitain nombi'e de jeunes Spartiates, dès leur entrée dans l;i vie publique, élaient envoyés de différents côtés, par les éphores, avec mission de se poster, sans attirer l'attention, dans des lieux favorables, et de rayonner de là aux alentours, afin de signaler tout ce qui leur semblerait suspect ou d'y mettre ordre eux-mêmes. Ces embuscades (/.pu—E'a) étaient dirigées surtout contre les Ililoles, et plus d'une fois sans doute il arriva que Ion (it disparaître, sans forme de procès, ceux dont on redoutait les complots. Ces patrouilles donnèrent à des écrivains postérieurs occasion dédire que tous les ans on organisait une chasse aux Hilotes ou que l'on en faisait une boucherie, exagération trop absurbe pour mériter d'être contredite'. La y.pj-Tsîa peut être considérée comme un service de maréchaussée ; les jeunes gens à qui en était confié le soin formaient en elVetun corps dans l'armée. Il est avéré du moins que plus tard, sous le roi Cléomènc III, un commandant de \8iY,pj--:v.x prenait part à la bataille de Sellasie (av. J.-G. 222)-. La crainte qu'inspiraient les Hilotes provoqua quelquefois des mesures plus condamnables que ces précautions de police. C'est ainsi que dans la guerre du Péloponèse, il fut donné avis aux Hilotes, dont un grand nombre servait dans l'armée, que tous ceux qui croyaient s'être distingués pouvaient réclamer la liberté en récompense. 2,000 environ se présentèrent, ils furent conduits
1. Déjà Barthélémy, dans une noteauxLvii* ctiap. du Voyage d'Anacharsis, a combattu l'idée fausse que l'on se taisait de laxpu7t-£;a, et depuis, 0. Muller en a l'ait si bonne justice {Borier, II. p. 37 sq.) qu'il suffit de renvoyer à ce passage.
2. Plutarque, Clcomène, 28. Nous aurons Toccasion de signaler plus loin un semblable service de gendarmerie fait par les jeunes Athéniens.
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au templo couronnés do fleurs, et enlondirenl proclamer leur affrancliissemenl, après quoi tous disparurent, sans que personne pût savoir ce qu'ils étaient devenus'. Des faits analogues, quoique moins monstrueux, se produisirent à plusieurs reprises. Pour maintenir la domination d'un petit nombre sur une immense majorité, tout semblait permis. On n'ignorait pas ce que, dans l'occasion, on pouvait attendre des Hilotes. Ils étaient aux aguets, dit Aristote -, épiant, quelque désastre, et quiconque rêvait le renversement de la Constitution, comme Pausanias dans la guerre Médique, et un certain Cinadon, peu de temps après la g-uerre du Péloponèse, pouvait compter sur leur concours".
Si l'esclavage n'était pas en lui-même un sort intolérable, la loi, quand elle n'était pas agg-ravée par des cruautés de ceux qui l'appliquaient, ne faisait pas aux Ililotes une condition trop dure. Ils étaient chargés de labourer des terres qui ne leur appartenaient pas, mais ils ne devaient aux propriétaires qu'une part déterminée des produits, à savoir 82 médimnes d'orge (un peu plus de40hectolilres) et une quantité de vin et d'huile qu'on ne peut exactement préciser. On ne pouvait, sans s'exposer à la réprobation publique, en demander davantage ; le reste servait à leur ontj"efien\ Nous ne savons ni l'étendue des terres surlosquelles ces redevancesdevaient êtreprélevées, ni le nombre des Hilotes établis dans chaque domaine '\ mais l'intention du législateur était sans contredit qu'ils ne fussent pas foulés outre mesure, et qu'ils n'eussent pas à pâlir. On a vu plus haut que certains Pénestes thessaliens étaient devenus plus riches que leurs maîtres; de même il n'était pas rare de voir des Itiloti's posséder des biens en pnqu'e. Ijors(]ue le roi Cléomènc 111 promit la liberté à tous ceux qui pourraient verser 5 mines, soit environ 470 francs, il ne s'en trouva j)as moins ilc
Aristote, Polit., Il, C, § _
'A. (lorneliiis Nrpos, Pitusuni'is/A ; .\i'iio|ili(iii. Urlhn., lit, .'!, i; tl. A. IMul;ir(|ii(', Iiistil. Lwiiii., i-ll.
5. 0. MulliT (/)(*/■/(';■, II, |i. !Î5 Si' iivri' à (les calmils qui m<' iiaraissoiU reposer sur des buses Lrup peu sùrrs pour les reproduire iei.
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(;,0()0 (|iii salislircnl àccllo Côndilinii '. L;i loi qui inlordisail au Sparliiilc trcxi^*'!' des llilolcs plus (|iril ne lui (''tait, dû ne lui perriK-ttail [lusdavaula^c dCii disposer eoiuuic (Mi h^ i'iiisuit des esclaves. 11 pouvait les ap[)li(iuer à ses besoins personnels, il pouvait mémo, en cas de nécessité, réclamer les services de ceux (|ui n'habitaient pas sur son fonds ^ bien que celle règle comjKirlàl sans doute des restrictions, pour lesquelles les témoignages manquent; mais personm^ n'avait le droit de tuer ni de vendi'e les Miloles,pas plus que de les allrancbir ou de les aliéner de (luebpie façon que ce fût. ils étaient considérés comme une dépendanc<> de la terre qu'ils cultivaient^. Seule, l'autorité pui)liquc avait le droit de les libérer ou de les détacber du sol, pour les employer à un autre usage. Aussi sont-ils désignés par d'anciens écrivains comme des esclaves publics, appartenant en propre à l'État*. Celte qualification, prise à la rigueur, ne peut s'appliquer cependant qu'aux Hilotes qui vivaient sur les propriétés de l'Etat, non à ceux qui babilaient des propriétés particulières; car il n'est pas douteux, malgré l'absence de témoignages précis, que lEtat entretenait aussi des Hilotes dans ses domaines. L'État utilisait les Hilotes à la guerre; ils servaient d'écuy ers aux hoplites, et devaient, pendant le combat, se tenir à proximité, prêts à enlever les morts et les blessés" ou à combler les vides". Quelquefois ils combattaient armés à la légère de frondes et de javelots; mais leurs fonctions n'étaient pas toujours aussi militaires : ils étaient chargés de pourvoir aux approvisionnements de l'armée ou d'exécuter des travaux de terrassements et autres semblables.
1. Plutarquo, Çli'.omène, 23. Metropoulos [JJntersuch. ùbcr dus Lacedœm. Ileenvescn, p. 34) coml^at sans raisons bien sérieuses le récit de Plutarque.
2. Plutarque, Compar. Lycurgi ciim Numa, 2, et Instit. Lacan., iO; Xénophon, deRepuhl. Lacedœm., 6; Aristole, Polit., II, 2, § 5.
lîphore cité par Strabon, VIII, p
4. Ephore, 1. c. ; Pausanias,TII, 20, § 6. Suivant d'autres, les Hilotes formaient une classe intermédiaire entre les hommes libres et les esclaves. Cf. PoUux, ITI, 83.
5. De là les qualifications de ù^xtiIti oloi; pour à[x:pî(TravTî:, et de £p'jxT?ipî; ; voy. Hesychius s. v. àfjirtxT., et Athénée, VI, p. 27! .
6. Voy. Pausanias, dont le récit (IV, 16, § 3) est évidemment un souvenir de Tvrtée.
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Dans la g-ucrre du Pélopoiièsc, lorsque les Spartiates se virent à la tête d'une flotte considérable, ils employèrent les Hilotes comme rameurs et comme soldats de marine (èz-iâxa:) *. Brasidas en conduisit 700 vers la presqu'île Clialcidique, et Agis en emmena 300 à Décélie. Plus tard, dans la guerre contre les Thébains, un appel fut fait aux Hilotes : tous ceux qui étaient prêts à servir comme hoplites n'avaient qu'à se présenter; la liberté leur était promise en récompense". C'était d'ailleurs une règ-le générale : quiconque avait servi comme hoplite était affranchi par là même.
De ces Ilil o tes affranchis pour prix de leurs services militaires , se forma la classe des JNéodamodes, que l'on trouve mentionnés pour la première fois durant la guerre du Péloponèse. Il ne paraît pas qu'ils soient encore bien nombreux dans l'année 421 , lall®dela guerre^ car ils sonttous envoyés, conjointenientavec les Hilotes qui avaient combattu sous les ordres de Brasidas, pour défendre Lépréon contre les Éléens^ Quelques années plus tard (413), Eccritos conduit en Sicile une troupe de 600 hommes, formée avec l'élite des Hilotes et des Néodamoiles. L'année suivante Gylippe n'emmena aussi à Syracuse (ju(î dos Néodamodes et des Hilotes; on ne ditpas quel en était le nombre. En 400, 1,000 iS'éodamodes environ suivent Thimbronen Asie, et Agésilas entreprend de porter la guerre en Perse avec 30 Spartiates, 2,000 Néodamodes et 6,000 auxiliaires \ On ne voit plus reparaître les Néodamodes après la période que comprend l'histoire de Xénophon. Sans doute les S[)artiates ne jugl-reiit pas prudent de laisser se développer davantage une classe
1. Xénophon, UcUni,, VII, I, i; 12, d'après Myron, cité par Alliénéo (\'I. p. 271) et KuslallH! {nd II. XV, 4:51), ils étaient appelés oïTrtoar'.ovDtOTxt. C'est improprement que les Hilotes sont présentés dans cette occasion comme des alTrancliis ; mais régulièrenuMil ils iioiivaicnl recevoir la liberté, t>n récompense de leurs services.
2. Tliucydi.ie, IV, SO et VII, 1<); Xénopiion, U,-llen., VI, 5. îj l'S.
3. Tliucydiile, V, 'M. Que tous ceux (|ui rei^ureiiL celle destination fussent des Néudiimodes, c'est ce (|ui résulte de l'arlicle joint à leur nom {\t.i-:'% t(ov vîo5a[xo5wv). Gel article eu elTet, ne peut s'e.xpliiiuer autrement, les .Néodamodes n'ayant pas encore été nommés.
A. Tliucy<lide, VII, 19 et 'iS; Xéiiopliou, \Wllnt.. III. I. i; i. et i. ;:; 2, et A'/rsilus \, ^1 ; Plul;in|ue, .Si/rsiliis, C.
2'M I oNsiri I iioN m m-shi i;
(riioiTiincs(|iii ne (levait sou cxislenrcMju'aiixiiécJîSsilés présentes (le l;i ^iien-e. Tons les llilolcs îillratieliis pour services niililaiics preii;iieiil-ils aussitôt rang})aniii les .NéodamiMies, ou, cojiiiiie (piehpies (;rili(]ues l'ont pi-éleiidu, celte faveur nélailellc accordée qu'à la sec(uidef^énératioii '? Sans nous prononc(;r d'une manière fninielle, nous croyons la dernière hypothèse pou fondée. Elle ne repose que sur deux passaj^es de 'J'hucydide\ on les Néodamodes sont cités à côté des Brasidéens alfranchis, mais cela ne prouve qu'une chose, c'est que l'allranchissement ne suffisait pas pour transformer les Hiiotes en Néodamodes. Peut-être aussi le texte de Thucydide signifie-t-il simplement que les ail'ranchis s'établissaient dans urj lieu déterminé et formaient une communauté ou une corporation : il est dit que les Brasidéens pouvaient résider où ils voulaient. Il semble résulter de là que ce droit était refusé à d'autres et qu'ils devaient habiter sur les domaines publics, soit dans les villes des Périèques, soit dans les villages de l'Etat. On veillait, sans aucun doute, à ce qu'ils ne fussent pas réunis en trop grand nombre. 11 est probable d'ailleurs qu'il leur était permis, de môme qu'aux Périèques, d'exercer des industries ou de cultiver la terre, soit comme mercenaires soit comme fermiers. Peut-être même avaient-ils droit de posséder des biens fonds dans la zone occupée par les Périèques. Autrement, il fallait que l'État pourvût à leur subsistance. Sur toutes ces questions, nous ne pouvons nous prononcer, faute de documents. Ce qui est certain, c'est que les Néodamodes n'étaient pas admis dans la bourgeoisie Spartiate, même à un rang- inférieur ^ Leur condition devait être très voisine de celle des Périèques, parmi lesquels vivaient probablement la plupart d'entre eux, sinon comme membres d'une même communauté, du moins comme subalternes.
1. Voy. à ce sujet l'édition de Tliucydide par Poppo. t. TU, 3, p. 529.
V. 34 et
3. Tous les passages anciens relatifs aux Néodamodes parlent simplement de liberté, non de droits civiques. Leur nom même, nouveaux Damodes, ne permet pas d'admettre qu'ils fussent citoyens au même titre que les Spartiates; vov. Schœmann, de Spartanis Homoeis, Grvphiœ, 1855 (Opusc. acad., I, p. 13i:)
LES HILOTES
Si des Hilotos reçurent la liberté par d'autres voies, ce fut sans contredit un fait rare, puisque, ainsi qu'on l'a vu plus haut, il ne dépendait pas des particuliers, mais de la puissance publique do les rendre libres. Très souvent, au contraire, on atfranchissait les Mothaques. On appelait ainsi les enfants des Hilotes, que les Spartiates avaient fait élever avec les leurs. D'ordinaire, sinon toujours, ces enfants étaient nés du commerce des maîtres Spartiates avec des femmes Hilotes, et nous voyons que plusieurs reçurent les droits civiques en même temps que la liberté'. C'était en particulier le cas de ceux que leur père légitimait en quelque sorte par l'adoption, et qui étaient gratifiés d'une part d'héritage suffisante pour soutenir leur rang de citoyen. Encore fallait-il évidemment pour cela l'adhésion des autorités compétentes. Nous savons d'ailleurs que généralement les adoptions étaient prononcées parles rois, par conséquent avec l'intervention de la puissance publique. Lysandre, fils de l'héraclide Aristocritos, etGylippe, tils d'un Spartiate coiisidérablr, Cléandridas, étaient nés dans la classe des motbaques. Tous deux paraissent avoir joui pleinement du droit de Cité. Quant aux mothaques non légitimés, et laissés par conséquent en dehors de la bourgeoisie, on ne sait qucdle place ils occupaient dans l'Etal.
Un cas très singulier d airranchissemenl se présenta durant la première guerre de Messénie, entre 743 et 723, lorsque, k la suite de combats acbai-nés, un grand nombre de maisons menaçaient de s'éteindre. On accoupla, parail-il, avec les lilles ou les veuves des Hilotes qui de là furent appelés ÏT.txix/r.z:, et considérés comme des hommes libres, voire même comme des citoyens, bien que sans doute ils n'aient pas joui de tous les
1. I'hylarqii(\ cité par AUirnôo VI, p. 271 (cf. los Vranm. UhL de Muller, I, p. 347). Il n'y a aucun compte à tenir tlii tcinoii^niaii'c d'Klien ( V((r. Uist., XII,, 'i3), d'après lequel tous les iVIoUiaqiies auraient été citoyens. Des ascerlion's telles ()uo celles que Xéno|.lion {Udlm. III. '\ ^ 12) prête aux ambassadeurs de Thèbes, à savoir que l^acûJéniouiens mettaient des Hilotes à la tète des villes, en qualité d'Iiarmostes, étaient évidemment calomnieuses et ne doivent s'tMilendre (|ue de gens pris dans la classe des Motlia(|ues. Cf. Isn. M'aie, l'iinii.n/r., >i III.
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(lioils atl;icln''S ;i ce Litre'. Oiirhjiics liisLoricns |)n';si'ill('lil le fail 1111 |)cii (lillereminciil-, niais sans contredire la légende généralcmi'dl admise d'un grand nombre d'enfants nés à nclU' ('•poqnc (rimions illégitimes. C-rs enfants fni'ent apjielés r.xzht- T.x:. C<' fnrent eux <nii, mécoiiteiils de ne pas marcher, en toutes choses, de jiairavccles autres ciluyens, piirent le parti daller fonder la colonie de T.irente.
Les alfranchisqui n'ai)partenaienLpas à la classe des .Nt^'odamodessonL désignés sous le nom de xoi-y.:, libres, ou ùliz-z-z'., sans maîtres^ Le plus grand nombre sortait non de la classe des Ililotes, mais de celle des esclaves proprement dits, dont les Spartiates possédaient aussi un petit nombre, achetés à prix d'argent ou prisonniers de guerre.
^2. — Les Pfh'ièques.
Les Périèques, c'est-à-dire les habitants de la contrée environnante, formaient la seconde classe des populations inféodées à Sparte. Investis d'abord de droits égaux à ceux des Spartiates, et gouvernés par des princes qui ne reconnaissaient d'autre supériorité que celle du chef suprême de la Laconie, ils s'étaient laissés déchoir insensiblement dans un état d'infériorité entraînant des servitudes personnelles et réelles. Depuis l'entière soumission du pays, ils dépassaient de beaucoup les vainqueurs en nombre. Si l'on peut se guider d'après le partage des terres attribué à Lycurgue, ils étaient vis-à-vis des Spartiates dans le rapport de dix à trois. D'anciens historiens mentionnent en nombre rond cent villes lacédémoniennes, qui ne pouvaient être que des villes de Périèques \ Parmi ces villes,
i. Théopompe cité par Athénée, VI, p. 271 C. (Muller, Fva()m histnr., I, p. 310); Justin, III, 5, § 'i.
2. Anliochus cité par Strabon, VI, p. 278, et Ephore, Ibid., VI, p. 279. (Muller, Frugm. hist., ], p. 184 et 247.)
Athénée, VI, p
4. Tous les textes à consulter ont été réunis par Clinton, Fasli Ildicn.. l, II, p. 401 et suiv.
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plusieurs sans doute étaient situées hors de la Laconie proprement dite. Thurii par exemple faisait partie, ainsi que vEthaea : de la Messénie, et Anthana appartenait au petit pays des Cynuriens que les Spartiates ne possédaient pas d'une manière permanente avant le milieu du vi'' siècle. Quelques indices autorisent à conjecturer que les Doriens s'y prirent, pour soumettre cette contrée, comme firent les Romains sur une plus grande échelle, lorsqu'ils se rendirent maîtres de l'Italie. Us envoyèrent dans les villes conquises un certain nombre d'entre eux, chargés d'y tenir garnison et de les maintenir dans l'obéissance. Il est dit par exemple à propos de Géronthree, dont les Spartiates s'emparèrent vers l'an 700, sous le roi Téléclos, que les premiers habitants furent chassés et remplacés par des colons. Il no faut pas en conclure que toute la population ait été dépossédée'. Le petit nombre seulement dut émig-rer; la majeure partie se retira en rase campagne^, en abandonnant la ville aux Doriens ou à ceux sur la fidélité de qui les vainqueurs pouvaient compter. Pareille chose se renouvela en d'autres lieux. C'est dans ce sens que la ville de Phères, par exemple, située sur la côte de l'ancienne Messénie, est désignée par un historien latin comme une colonie lacédémonienne-. Phères appartenait en eiïet à ces anciennes villes de la Messénie qui avaient obtenu de n'être pas réduites à la condition des Hilotes, et d'être traitées sur le même pied (jue les Péiièques^. De même les habitants de Cythère sont appelés indilleremmenl par Thucydide Périèques ou colons de Lacédémone et signalés comme Doriens \ ('es deux désignations sont également justes, les habitants de Cythère, Achéens d'origine, de même que la population qui leur faisait face sur le continent, avaient été, à la suite de la conquête, mis au rang des Périèipics, et dauln' pîu't les colonies successives envoyées par les vainqucuis les avaient de [dus en phis naturalisés Doriens, transfornuUion
i. l';iuriaiiias, Ht, 22, sj 5. Vuy. ii t;c sujcL la roiiiarquo iiigouiouso clo Clavier, Hist. dm premiers temps de la Grèce, l. II, p. i>Û.
2. Curnolius Nopos,Conijn, 1 ; cf. Xono|iliiiii, Il II, a., IV, S, ,::5 7.
Pausanias, III, 3, j
•i. Thucydkle, VU, 57, ot IV, 53.
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(iiii (I .ullfiii's ;i\ail <(iiiiiin'iicr pai' la \il|i' d Ar^^os a laquelle Cyfhèro avait été antériomement soumise. C'est aussi ce qui arriva aux (îyniirieus, populalion ionienne en réalité, (.4 devenue dorienne par suiledc; ladoiiiinaliori qu'avaient exercée siii'idlc Ar^'OS d'aliDiil, puis Sp.irle'. Dans les\ill(!S mêmes de la Laconie, un Iraitemcnl aiialo^m.' a\ail ('lé ap[di(pié .uix lial)itants de race acliéenue^ qui lurent rangés au uumhie des Périèques et reçurent des colons de Sparte.
Ainsi s'cxpli(iue comment, d'après Hérodote, les Achécns ne dépassaient pas dans le Péloponèse la C(jle septentrionale, et pouniuoi les contrées qu'ils habitaient jadis, entre autres la Laconie, sont assignées aux Doriens, bien qu'à vrai dire, la })Oi»ulation conquérante fût seule dorienne d'origine, et que l'autre ne le fût que par assimilation. En ce qui concerne les rapports politiques des Périèques avec les Spartiates, il est difficile de croire qu'ils aient été universellement les mêmes. Tous les Périèques n'avaient pas été soumis en même temps ni dans des circonstances identiques : les uns avaient opposé une résistance opiniâtre, les autres avaient cédé presque sans combat. 11 faut aussi tenir compte de la diversité des races. Laplupart, il est vrai, étaient Achéens; les C-ynuriens cependant étaient d'origine ionienne, et les habitants de Belbina, de Sciros , sans doute aussi ceuxd'^gys étaient Arcadiens-. Il est acquis que sous le rapport au moins du service militaire, on admettait des diflerences. Les Scirites formaient un corps distinct d'infanterie qui fournissait dans les campements les postes avancés, dans les marches l'avant et Tarrière-garde, et avaient durant la bataille une place marquée à l'aile gauche '. D'autres aussi sans doute étaient astreints à des services déterminés, qui variaient suivant que les Spartiates, en acceptant leur soumission, avaient jugé à propos de leur imposerdes conditions plus ou moins dures; mais nous manquons sur ces points de renseignements précis. Isocrate peint le sort des Périèques sous de
li Hérodote, VlII, 73 : èxosotopceuv-rat.
2. Pausanias, VIII, 35, §5; Etienne de Byzance, s. v. Sxîpo;.
3. Xénophon, cleHepuhl. Lacwdem., 12, §3. Voy. à ce sujet les notes de Haase, p. 235.
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tristes couleurs ' . D'après lui leur condition n'était pas plus relevée que celles des esclaves : ils n'avaient conservé que la plus mauvaise partie de leur territoire et la moindre; le sol qu"ils cultivaient ne pouvait les faire vivre ; leurs villes ne méritaient pas ce nom, et ne pouvaient pas même rivaliser avec les villaoes ou les dèmes de l'Attique. Ils n'avaient aucun des droits des hommes libres, et c'étaient eux qui; dans la guerre, étaient le plus exposés aux fatigues et aux dangers ; enfin ce qu'il y avait déplus criant, c'est que les éphores pouvaient leur ôter la vie, sans même instruire leur procès.
Ce tableau est évidemment trop chargé. Gomment les Spartiates auraient-ils osé confier des armes à des hommes exaspérés par l'oppression? Or, on sait que les Périèques ne servaient pas seulement dans l'infanterie légère ; ils fournissaient des hoplites, aussi bien que les Spartiates, quelquefois même en plus grand nombre, et formaient la principale force de l'armée. Nulle part cependant les Périèques ne sont accusés de trahison ni même d'animosité contre les vainqueurs, soit dans la guerre soit dans d'autres circonstances. Lorsque après le désastreux tremblement de terre de 464, les Hilotes, en particulier ceux de Messénie, se révoltèrent, les villes des Périèques, sauf deux qui étaient situées dans cette contrée, demeurèrent fidèles. Ce fut seulement après la bataille de Leuctres que plusieurs d'entre elles, non pas toutes, ni même le plus grand nombre, passèrent du côté des ïhébains "^ On ne peut donc admettre que les Périèques aient été aussi misérables que veut bien le dire Tsocrate, quoique leur fidélité ail pu avinr pour cause la difficulté de se concerter contre une puissance soupçonneuse et fortement organisée, au moins autant (jut' la satisfaction et le dévouement. Les paroles de Ginadon, dans Xénopbon ', ne permettent guère en ell'et de douler (ju'il y ait eu parmi les Périè(|ues des germes de mécontentement, puisqu'il les cite avec les Hilotes et les Néodamodes connue les alliés sur lesquels il comptait le [dus i)onr l'aider dans ses
Xénoplioii, lldlcn., III, 3, § Gé
240 ( (jNsniCTKiN m; si-Aini;
pi'ojcls (Ir l)()iilc\fi'S('iii('iil . ]l H rsl j);is ncct'.ssaii't^ luulclois d'oxpliqiiur leur mauvais vouloii' par uih- ()[»[)r(!Ssioii sysléinali(|ii('. L'assujellisscnieiit, l'cxcliisinii de luules les fonctions |iiil)li(]M('S, la jalousie iialurcllc, (•(nilif les classos privilé^^ic'îus, élaienl «les niolifs siillisaiils. Il est iiidiihilalili; en cllrt (pu; jt-s P<''i'iè(]ues n'<''laieiil pas seulemenl tenus par la < -onslilulion en (leliois (le l(uUus les nia,L;isli'aluics ; les assemblées du peu[»lc leur élaient aussi fermées; ils n'avaient (pi'à se soumettre passivement aux volontés impérieuses des Spartiates'. Ils pouvaient, il est vrai, jouir dans la gestion de leurs affaires communales d'une certaine indépendance, qui n'était pas la même pour tous, mais en sommtï ils formaient une classe certainement inférieure à celle des colons, (jui pouvaient choisir les administrateurs de la commune, toujours bien entendu sous la haute surveillance de Sparte. Pour exercer ce contrcMe et pourvoir aux nécessités du gouvernement, les Spartiates envoyaient des délégués chez les Périèques. Nous savons en particulier que le représentant de Sparte à Cythère portait le nom de K'jO-^pcSi7.r,ç*. Nous voyons encore dans un ancien grammairien^ qu'il existait chez les Lacédémoniens vingt harmostes. Evidemment, il ne s'agit pas ici des harmostes que, suivant les historiens, les Spartiates installèrent après la guerre de Péloponèse dans les villes soumises en dehors de la Péninsule. Si l'existence des vingt harmostes n'est pas une invention, ce que d'ailleurs aucun motif sérieux n'autorise à croire, il est naturel de l'expliquer par la division du pays abandonné aux Périèques en vingt districts, dont chacun aurait eu un harmoste pour gouverneur. Ouelques circonstances semblent autoriser cette conjecture : on a vu plus haut que la Laconie avait été antérieurement partagée en cinq divisions, sans compter le territoire de Sparte ; on distinguait de môme cinq régions dans le Messénie, total dix \ 11 est possible que ce nombre ait déterminé celui des harmostes^
Schol. de Pindare {Olymp., VI, v
4. Ephore cité parStrabon, VIII, p. 361. Voy. plus haut, p. 227.
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chacun dos districts ayant été dédoublé et placé sousTaiitorité d'an gouverneur. Oa a prétendu, il est vrai, d'après Isocrate, que les Périèques étaient directement soumis à la juridiction des magistrats résidant à Sparte, et l'on s'est fondé sur le droit conféré aux Ephores de mettre les Périèques à mort sans jugement ; cette objection ne supporte pas l'examen. Les expressions d'Isocrate {x-az'-o'j; x-ov-zhy.:) ne doivent pas s'entendre de g'aranties omises par une juridiction qucdconque; il s'agit de mesures violentes, que la raison d'Etat autorisait les ICphores à prendre contre les P(''rièques.
En ce qui concerne les obligations imposées aux Périèques, nous savons seulement qu'elles consistaient dans le service militaire et dans l'acquittement de prestations dont nous ignorons la nature et l'importance; il est probable qu'elles n'étaient pas les mêmes pour tous. Après leur première lutte contre Sparte, les Messéniens déjà soumis, mais non pas encore confondus avec les Hilotes, furent imposés à la moitié de leur revenu'. On peut admettre que la même charge pesait sur les Périèques les moins bien traités, mais que d'autres en étaient quittes à de meilleures conditions. On a vu qu'ils servaient non seulement comme troupes légères, mais aussi comme hoplites; c'était encore un moyen de créer des dillerences. Déjà, vers la (în du vu'' siècle, des Périèques combattaient dans les rangs des Spartiates-; il y avait à Platée cin([ mille hoplites Spartiates et autant de Périèques, sans compter cinq mille autres environ, armés à la légère''. Léonidas avait aux Thermopyies sept cents Périèques et trois cents Spartiates seulement'\ Enfin, à la hatailh-; de Leuctres, d'où C.léombrote s'enfuit à la tèle de quatre cohortes (vipa-.), comprenant au moins deux mille honnnes, on ne comptait que sept cents Sparliates^'; le l'este se composait donc de Péri('(iues et peut-être de Néodamodes. Les Périèques ne fouinissaient pas seulement de simples soldats; il n'est ]tas doiileux (juils JussiMit
1. Voy. les vers de Tyrlée coii.scrvrs piu' i';ius;iiii;is iJV, li, ?i "5.)
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apl<'S ;i ii'iiiplir 1rs culn-s inlV-iiciirs. lu l't'iiiwjiic ^^| infiiic sii^iKilf' coiiiiiK! uyaiil. coiiim.UKli^ duns la ^'■uonr du |*i''ln|Mtniîsc, iiMu llollf (]ui a])i)arl('MaiU il est vrai, non pas aux S[iarlialos,mais à Iniis alliés '.
hiiianl la [laix, los Périèqucs s'adonnaient à ragricnlliijc cl aux diverses pi'otVssiuns (jiic les Sparlialcs jiijrt'aifnt aii-dessiuis de Icui dii;nilé cl (jui leur élaieiil nièiiu' iiilerdiies par la loi . C/tHaieiil des l*(''i'it'(|iies (jui t'aisaieul llcurir en Laconie nu ^land uitnil)re diudusliies renommées à l élrang^er. On eite des l'ahricants de coupes, des carrossiers, des armuriers, des cordonniers, dos tailleurs. Il y eut même des potiers et des ciseleurs assez distingués pour mériter que l'histoire conservât leurs noms; car il est certain que ('hartas, Syadras, Doutas et autres artistes de même genre n'étaient pas des Spartiates, comme le dit Pausanias, mais bien des Périëques ''. Tout le commerce d'ini[torlalion ou d'exportation était nécessairement aussi entre leurs mains. Les vaisseaux d'Egypte et de Lybie abordaient à Cythère, l'île des Périëques \ et les villes maritimes de la Laconie entretenaient elles-mêmes une marine, sans laquelle Sptirte eût été hors d'état d'équiper une flotte. Les Périëques cultivaient le plus souvent le sol de leui's propres mains. S'ils employaient des esclaves, ce n'était pas du moins des Ililotes. Il est très invraisemblable en effet qu'il y eût sur les terres qui leur avaient été laissées des hommes de cette classe, sauf ceux qu'avaient amenés les colons envoyés par les Spartiates ; de ceux-là il y en avait certainement. Il existait aussi des Hilotes dans les parties des districts habités par les Périëques qui n'étaient pas des propriétés privées et relevaient du domaine public. Nous avons entendu plus haut Isocrate reprocher l'exiguïté des biens-fonds abandonnés aux Périëques ; sans doute ils n'égalaient pas ceux des Spartiates, mais nous ne savons pas sûrement si, comme on le rapporte, ils avaient partout la même étendue.
Thucydide, IV
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i; )i. — Les Sp//rtifffrs.
La nation à laquelle étaient soumis les lliloles et les Pélièqucs avait emprunté son nom à la capitale, Sparte, située dans la vallée supérieure de TEurotas, à moins d'une lieue au nord d'Amycléc.Sparte se distinguait dos autres villes grecques, en ce qu'elle nétail pas bùlie d'un seul tenant, ni enceinte de murs, mais se composait de plusieurs bourgades très voisines Tune de l'autre (/.wy-a-.), qui paraissent avoir été au nombre de cinq, bien que l'on n'en puisse nommer que quatre avec certitude : Titana, Mesoa, Linmé ou Limnseon et Gynosura '. La cinquième pourrait bien être un village appelé proprement Sparte qui, fondé antérieurement et occupé le premier par les Doriens, aurait plus tard servi à désigner l'ensemble de la Cité-. Toutes les fois que les bistorims se piquent (b' précision, ils réservent le nom de Spartiates à la bourgeoisie (jui exerçait en Laconie les droits de la race conquérante; celui de Lacédémoniens au contraire est commun aux Spartiates et aux Périèques. Ce n'est pas qu'il ne soit souvent appliqué aux seuls Spartiates, ([uand cette acception restreinte ne peut donner lieu à aucun malentendu; en tout cas, pris même dans son sens le plus général, il ne comprend jamais les Uilotes. Les Spartiates descendaient, au moins pour la majeure partie, des Doriens qui avaient jadis concpiis la contrée. Nous n'avons pas à rechercher ici si leurs chefs, les Héraclides. appartenaient, comme le voulait la tradition, à la rac<acbéenne. Je ne vois pas toutefois de raison pour rejeter dv [)arli pris la croyance populaire que le roi Cléomène [ consa-
1. TImcydi.l.", 1, 10; Pausanias, l'i, If., =5 <1 : Vtl, 20, ,^ '. : Slral.on \"ll!, p. :?0i.
2. .\iiisi s'i'\|)li(|U(^ cdmiiMMil II' Liiini;i'on l'sl iK'si.<;-Mc l;uilùl coiniiK^ un l'auljuur^-, upoàTTctov, lantôl comiiio un (luarl'uT (ti- la ville. jjLipo; tt,; ilitip-rr,;. ^Slralii.n, p. :î(>:? cl :!04-), suivaul (juc le nom ilc Sjtarlo rst pris dans un sons plus l'Ip.il ,.n plus rli'udu; .-i- .lornicr i-as ''^1 lo plus l'iv.pi.'nl .
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cr.iit. lui iiiriiic par son ailli(''si(iii '. IMii^iciirs •■li'iiifiils l'-lrangcrs à la race dDiiciiin' asaicnl aussi ciincoiiiii (l.iiis I ni'i^ino à formel' la hoiirguoisic sjiartiale. L(3S .l'^^idcs, (Jt'sccndaiil (\>' Cadiiiiis. liassent ])Oiii' avoir fait {larlie do riiXjiédilioM dnrieiiiie cL a\nir aidé à soiiinellro les Acliécns-. L'll(''raclidu Arislodémos avail juis reiniiie dans celle race, de ("-adnios, vA son hoanfièi'i' Tliéras parail avoir exerce le pouvoir, eoiiiine (iileur des jeunes jn'iuces Euivsl,li(Miès el IMï)clès ''. J)aiis la première i^iierre de Messénie, un meiuL're de la rainille des /Egiiles, Euryléoii, eonimandail l'année, en liers avec les deux rois l*olydoros et Théopoinpos. Cadmos, le fondai eur inytliologique de celte race, avait un sanctuaire à Sparte ' ; enfin la famille dos ïhalthybiades, à laqnelle appartenait de jii.'re en fils la dii^nité de h(';raull, (Hait coinpt(''e parmi les S])arliales, bien qu'(dle descendit du liérault des Pélopides, TKaltyhios, et fût par conséquent d'origine achéenne\ Il est dit expressément^ et nous devons admettre, qu'au débnt les Spartiates accueillirent volontiers dans leurs rangs les étrangers qu'ils rencontraient enLaconie, c'est-à-dire des Achéens'', On comprend en cH'et que, trouvant Foccasion de se faire des alliés parmi ceux dont ils envahissaient le pays, à la condition de les traiter sur le pied de l'égalité, ils n'aient pas repoussé ce moyen d'accroître leurs forces, au détriment de leurs adversaires. Ce fut seulement après avoir allermi leur autorité qu'ils se laissèrent gouverner par un esprit plus exclusif. Le droit de bourgeoisie, qui créait une classe à part en face du reste de la population, fut dès lors si r;irement concédé qu'Hérodote cite comme li' seul exemple
\. Lorsfiue Cléomène, se trouvant à Athènes, voulut entrer clans le sanctuaire de la Déesse, la prêtresse le lui défendit, sous prétexte qu'il n'était pas permis à un Dorien d'en franchir le seuil; mais il répondit : « Je ne suis pas Dorien, je suis Achéen » (Hérodote, V, 72).
Hérodote, VII
6. Ephore, cité par Strabon (VIII, p. 364 et 366) : Aristote, Polit.. Il, (i, § 12. Malgré les mots Sévo-. et l-n-ql-jôt; dont se sert Strabon, il est bien difficile d'admettre qu'il s'agisse d'étrangers venus d« dehors, et non d'habitants étrangers à la race dorienne.
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connu la naluralisalion de deux Eléens, durant la seconde g-uerre médique*. Il n'est pas présumable que les Spartiates en aient usé plus libéralement dans les temps qui suivirent la mort d'Hérodote. On a vu que le droit de Cité avait été refusé aux Néodamodes. Les Mothaquos qui l'obtinrent quelquefois étaient des fils de Spartiates légitimés par leurs pères, et n'auraient pas obtenu cet honneur s'ils s'étaient bornés à le mériter par leur conduite, sans justifier de ressources suffisantes. Il paraît que dans un temps où l'éducation était fort négligée ailleurs, des étrang-ers faisaient élever leurs enfants à Sparte". Quelques-uns de ces jeunes gens purent être admis plus tard dans les rangs de la bourgeoisie, mais il fallait qu'ils s'en fussent montrés dignes, et encore pour ceux qui n'avaient pas trouvé moyen de prendre racine à Sparte et d'y acquérir des biens-fonds, ce n'était là qu'un honneur stérile qui ne leur assurait pas l'exercice des droits essentiels. L'assertion apocryphe d'un écrivain postérieur, à savoir que tous les étrangers, fussent-ils Scythes, Triballes ou Paphlagoniens, pouvaient être naturalisés Laconiens, c'est-à-dire obtenir le droit de Cité, du moment où ils se soumettaient au régime Spartiate, ne vaut évidemment pas la peine d'une réfutation "'.
Les étrangers qui, sans aucun doute, furent accueillis en grand nombre dans les premiers temps étaient-ils incorporée
•1. Hérodoto, IX, 35. C^^pendaiit d'apivs Plahui {dr Lrjih., I, p. G29A), et PhiUirqne {Api iphtr il . Luron., l. 1. p. 28 'j, rd. Didot), Tyrtée aurait rté j^ralifié du droit de Cité.
2. Voy. les notes de Haase sur Xénoplion {de Ih'publ. Lacedxm., p. 187), Los jeunes gens que l'on faisait ainsi élever à Sparte sont ceux que Xénophon appelle -rpôottioi {Ilcllcn., V, §9.). Leur nombre n'était certainement pas considérable, et c'est une erreur de les confondre avec les Mothaquos, ou de les considérer, ainsi que l'a fait Manso, couirno formant une classe à part de citoyens. Si Xénophon les cite expressément parmi les compagnons d'.\gésipidis, dans son expédition en Asie, celte mention s'explique par le fait que les propres (ils île l'historien faisaient partie des -pôçtaot (voy. l^iogéne Lai'M'te, II, 5i). Il n'y a donc pas lieu d'en conclure (pi'ils fussent bien nombreux.
'A. La pri'li'iidiii' lettre d'Iléi'aclito a étéiIiHun'o par riojssiinaile dans son édition d'Eunape, p. 425; voy. aussi ce que dit Westermann dans un prograiiuno publié à Loipsig, 1857, p. 1 i. Le compilateur dos l)i!<liluta laconica attribués à l'iutaripn' s\'X[H'iiiio un peu [dus sonsémout au ?; 12.
2'((J (,(»\si I ni tn\ Ki: si'\i;ir
(J;iiis riiiic (lt;s liois liihiis des ||\ Himmis, des hymaiifs «'t df;s l'ampliyh's' (}iii se iclnuivt-til rlicz Ions les [wiiplcs Doriens, on h'nMi coinidts.iiciil-ils iim' ou [ilnsiciirs Irihiis distinctes, c'est une (|iicsliiiii ;i l;ii|iicllc il rsl (liflicilc (\i- réjjondrc. Le nom de l*uiii|)li\les (l(''sii!iic (1rs liniiiinrs (II- r.'ircs divei'scs, et, aiiloriso ;i ci'oii'e (]iie Ici II II il) il pMiiN ;iil i'-\\r loiiin'i' de Imis les éll'ailjrers ralliésaiix hoiicns. Il csl |tnd)alil(' ;iiissi (|iir les ;i(l!iiissions s y pr'olongèreiil diiiaiil I expéflillon des ir-iardidcs ei même plus lard, (i'esl peiil-èlre lii le sens de la liatlition d'apri-s l;i(jiitdle Pamplivlds. l'éponyme de cflle liihu. amail \<''('ii jusqu'à la conquête dl'^pidamo et auiail épousé Orsohia, lille de Déi- |di(>ule, qcndre do Téménos'. Mais ces afiilialions à une seule Irihu, qui se serait accrue sans proportion avec les autres, ne poiivaiciil coutiuuef longtemps, que l'on se représente les tribus comme ayant ou n'ayant pas de droits égaux. Dans le premier cas, la Irihu étiangi're u'eulpas mancjué de réclameides privilèges en rapport avec son importance numérique; dans le second, elle eut été moins satisfaite encore de son lot. On peut d'ailleurs aflirmer avec certitude que toutes les liibus jouissaient à Sparte des mêmes droits; mais les termes d'un oracle [pr-.px), rapporté, dit-on, de Delphes par Lycurgue, font suppose!" que la division des trois tribus fut modifiée". (Ici oracle en eil'et prescrit de faire précéder l'institution de la yecc'jT'ia et la convocation des assemblées populaijes par un pailage en tiibus (çjAa{) et en subdivisions de la tribu ((o6a(), ce qui peut ditlicilenient se concilier avec une division préexistante à laquelle on se serait référé chaque fois, pour la commodité du scrutin '. et ne s'explique pas davantage par la simple admis-
1. Voy. plus liaut, p. 156; cf. 0. Muller, Durirr, 11, p. 75.
2. Pausanias, 11,28, § 8. Pamphylos étant fils fr-Egimios (Apollodore, II. 8, § 3 et 5), devait avoir beaucoap plus de cent ans lorsqu'il épousa Orsoliia; mais ;1 est clair qu'il n'est présenté corn aie fils d'.l-Zgimiosqueparcequelaraceà laquelle il transmit son nom existait avant la migration des Héraclidcs. Son mariage avec Orsobia indique une relation entre cette race et celle à laquelle appartenait Déiphontes ; mais ce n'est pas ici le lieu d'exposer ces conjectures.
:{. Voy. Grote, Hlst. Grecque, t. III, p. 285 de la trad. franc, et Urlichs, dans le Rhein. Mmeiim, 1847, p. 216. Gœttling [Vevm. Aufsœtze, I. p. 3281 était d'avis d'effacer complètement l'indication numérique.
A. Panathen., JJ 255. Métropoulos {Untersiieh . , p. 44) est conv.'iinru que.
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sioii dans les tribus de membres (^ui n'y amaicnt pas été compris jusque-là. L'hypothèse la plus plausible est qu'il s'agit d'établir une nouvelle division en g/ax-: et en w5a'. Cette innovation pouvait sans doute laisser distinctes les trois races dont se composait la population, et se borner à inti'odnire à côté de l'autre une division topographique comme celle que Servius adjoignitaux tribus des Hhanmès, desTitiesel des Lucèrcs instituées par Romuius. Les documents connus ne permettent pas de se prononcer à ce sujet. On n'est pas plus fixé sur les ùi^yJ. ou subdivisions de la tribu. On a inféré de lapr^Tp. citée plus haut qu'il devait y en avoir trente, c'est-à-dire dix ou six par tribu, suivant que l'on compte trois ou cinq de ces classes principales ; mais le nombre 30 se rapporte sans doute aux membres de la YcpiJ7(a, non aux (!>6ai'. Bornons-nous donc à constater que l'ûS/^ était une partie de la tribu, et représentait un district, ce qui revient à dire que la population de chaque m^ et par suite de chaque tribu occupait une circonscription plus (Ui moins étendue de la ville et de la banlieue.
Isocrate fait dire à un apologiste des Spartiates"- qu'ils n'étaient pas plus de deux mille lors de la conquête, deux mille combattants bien entendu. Ola suppose, pour le cas hors de doute où ils voyag-aient avec leurs femmes et leurs enfants, dix mille âmes environ ; mais les assertions d'Isocrate ont bien peu d'autorité, surtout dans XoPanatliénaïque, œuvrer enfantine d'un vieillard plus que nonagénaire. Si ce n'est pas là un calcul fait à plaisir, il suppose l'existence d'une ancienne tradition d'après laquelle les Spartiates proprenieni dits n'auraient pas dé])assé le nombre indi(pié, j'entends par là les Spartiates qui habitaient Sparte même, car on a vu plus haut que les Doriens avaient colonisé d'autres villes de la Laconie. Toutes les données numériques éparses dans les historiens se rajqioi leul égalemeni aux seuls Spartiates, qui srloii la vi.iiscnihlance
dans l»' passage d'Isocralf, il tant lire iimi pas o'.t/'.Xmv, mnis K ■/•.)•!(»■/ c.-à-fl. TSTpâxi; -/ùIm'i .
Aristole, /'«///., II, 0,55 IJ
2. l'Iutaniiie, Li/riinjuc, 8. Ces iioiiilji't's soiil l'viiji'iniiii'iil di-s iininlin' iinids i|iii ne pcnvcnl i-'lri' pris à la riii'ui'ur.
2W , co.Nsi I II rio.v i)i; si'Mtri-:
Il (Mil jamais l'on in'- iiih' n'iiiiidii (!<• jiliis de dix iiiill(! Iiuniiiics'. Ah Iriiips i\r l^\ (•iiri.'iic, dans la |irciiiirri' moilii'; du ix'' siècle, les écrivains lusjiliis dij^nes de loi varicnl dr qualnî iiiillo riiiij coiils à six mille; un sit;clu ol demi plus lard, on on coniplail neuf mille-. A cette époque, c'est-à-dire après la première ^-^ucrre deMessénie, eut lieu le dernier partag^e général des terres qui ait assigné à tons les Spartiates des lots d'éirale étendue. C(( ])ai'ta,:^e n'étail que l'appliralion du princijie sur Irqmd icjiosail, la (ionslidilioii. Le re'venu de la Iimtc (jiic les Spartiates faisaient ludliver par des llilotes devait suppléer au tiavail pt.'rsonnel qu'eussent exigé les besoins du propriétaire et lui permettre de vaquer à ses devoirs civiques; en outre il fallait que les domaines fussent de même valeui', afin d'elTacer autant que possible lesdiiïérences entre les riches et les pauvres, source continuelle de division. Conformément à ce principe, le sol avait été partagé aussitôt après la conquête dorienne". Plus tard, lorsque le nombre croissant des citoyens eut troublé l'équilibre, on tenta de réparer Tinégalité des fortunes, par une nouvelle et énergique application de la loi agi'aire. Tout le pays, y compris les conquêtes récentes, fut divisé entre les citoyens, dont le nombre était alors de quatre mille cinq cents ou de six mille. Enfin, quand, après la première guerre de Messénie, le nombre des Spartiates s'accrut encore d'une manière notable, et que l'égalité fut de nouveau troublée, le roi Polydoros profita des nouvelles annexions pour opérer le dernier partage général des terres : neuf mille lots égaux furent distribués à un même nombre de Spartiates. En même temps on divisait, dit-on, le pays des Périèques en trente mille parties. Cette indication suffit pour donner l'idée du rapport numérique que Ton supposait alors exister entre les Périèques elles
Platon, de Lcgib., III, p
2. Ce second partage est celui qui est attribué à Lycurgue; ce n'était donc pas une innovation, mais le rétablissement d'un état de choses conforme au principe qui régissait l'Étal.
3. 0. MuUer {Dorier,U, p. 41), et Hildebrand {Juhrb. fur nationalœcon., XII, p. 14), proposent à ce sujet des conjectures très hasardées ; voy. aussi Buchsenschutz, Besitz- umlErwerh. im gricch. Allcrth., p. 48.
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Spartiates; mais il n'est guère possible d'admettre que l'on ait tenu à répartir la propriété chez les Périèques avec une égalité scrupuleuse. Après Polydoros, il y eut bien aussi des partages entre les citoyens, lorsque l'Etat jugea opportun d'attribuer aux pauvres une partie du territoire demeuré en sa possession; ce furent là toutefois des opérations rares et isolées. On ne peut déterminer la teneur des lots, il suffit de savoir qu'ils devaient être assez étendus pour que le revenu fît vivre le propriétaire^ ainsi que les Ililotes qui les cultivaient, et dont sept familles en moyenne étaient établies sur chaque fonds. Ci'S terres étaient choisies autant que possible près de la capitale, dans la région centrale qui s'étendait le long de l'Eurotas, depuis Pellène et Palladio jusqu'à l'endroit où la rivière se jette dans le golfe de Laconie ; de là elles se prolongeaient sans doute sur la côte orientale du golfe jusqu'au promontoire Maléa'. Le territoire consacré à cet usage n'était pas d'un seul tenant; il était interrompu par plusieurs villes réservées aux Périèques, dont quelques-unes touchaient presque à Sparte, Toutefois un grand nombre de Spartiates possédaient aussi des biens-fonds en dehors de cette contrée, surtout en Messénie ; la distance n'était pas une cause de défaveur sensible, attendu que les propriétaires liabitaicnt à la ville et ne résidaient jamais sur leurs domaines, se bornant à en recueillir les revenus. Ils n'en avaient pas d'ailleuis l'entière propriété et n'en pouvaient disposer d'aucune façon : il ne leur était permis ni de les partager ni de les céder à titre onéreux ou gratuit, non plus que de les léguer par testament". L'Etat demeurait propriétaire; les possesseurs du fonds n'en avaient que l'investiture, et il n'est pas douteux quelorsqu'uiu' famille venait às'éteiiulre, la terre fît ret<tur au domaine public. Nécessairement, on devait se préoccii[>er de maintenu' autant que possible dans les mêmes limites le nombre des familles et 1 étendue de leurs possessions,
1. Cola résutto, des dispositions prises par Agis 111 el rapporléos par IMiitarque dans ta Wc déco prince (c. S), dispositions (pii n'avaient prol)al>leniiMil d"antre tjuL que d(^ rélal)lir t'am-ieii oi-dri' ilc clinses. <"."esl aussi t'upinioiide 0. Muller {Doricv, H, p. 4:5).
'J. tléraclide de t'oni, ". ; IMuhirque, .l|//>'. c. .">, cl Inslil. hir(i)i.,'t2.
M\M I I I I |M\ hi; SI' Nlîf r
mais sur 1rs iikin i'ii> (|iic I on rniplds ,iil |i(iiir \ pai venir, ikius SDiliinrs i(''(liiils ;i (1rs cmi jcrl mes (|iii sdiil en lin di' (MiITipte d("' |)cii d'iilHih'-. Tniil ce (jiic iKiiis [Kiiivons ariirmor, c'est qtic l'on vt'illail ;i Cl' (|ii(' les lainillcs sans cnfanls rompliss(;ril Irnrs \i(l('S en aditplanl les lils de familles alliées, el que li-s oi'- [dndim's rirlies (''[lonsasstml des linmmcs mal pourvus du cuir de la l'orlnni;. Si ces moyens nélaieni |iasapplieal)les. un v suppléail, (lu moins aux ('-piques n^culcies, par des concessions de terrain dans les contrées encore indivises et par l'envoi de colonies, l'infin, à défaut de ces ressonrces, el les difficultés durent en ellet augmenter avec le temps, le seul remède possible était que jdusieurs frères vécussent ensemble du revenu de la terre, en y joignant le \u'\i (|u"ils poux aient posséder d'ailleurs. Dans ce cas l'aine était le ciief de la maison (é-t'.:7:z;;.o)v) ; à lui revenait le soin d'entretenir ses frères, et lorsqu'il se mariait, la femme même était mise en commun'. Cette promiscuité tenait-elle à une prescription de la loi ou seulement à la force (le la coutume? La démarcation est bien difficile à établir, dans un pays où il n'y avait pas de législation écrite. Xous devons ajouter que les mesures tendant au maintien de ré<j;alité, telles que lesadoplions etles uuu'iaces disproportionnés, nefurent pas t(Uijours appliquées très logiquement. Nous ne voyons pas. par exemple que l'on ait interdit la réunion de plusieurs fonds entre lesmains d'un propriétaire unique, comme cela put arriver par la mort d'un citoyen sans enfants, laissant pour héritier un frère déjà pourvu.
Ce cas cependant dut se présenter souvent en temps de guerre. Ce qui sans doute empêchait l'Etat d'intervenir, c'était l'espoir que dans les familles enrichies au delà do leur part surgiraient plusieurs héritiers, qui un jour ou l'autre nécessiteraient un partage. Quoiqu'il en soit, il est constaté que des inégalités s'étaient de bonne heure introduites dans les héritages, et que l'on s'était efforcé de les combattre par des moyens légaux. Sparte avait en effet beaucoup moins de l'aison qu'aucune autre cité de reculer devant l'application des lois agraires, puisque le citoyen n'était que détenteur
I. l^nlyl..'. l-:.vrrq,ta V<lfin,,i'l. \]\J\. p. SJ'.L imI. lillltsch.
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(k's biens et que la propriété en était réservée à lÉtat, qui ne pouvait abdiquer le droit de réprimer une inégalité jugée dangereuse pour la chose publique. Lycurgue le premier fit des efforts en ce sens, et déjà dans le siècle qui suivit, un oracle' mettait les Spartiates en garde contre raccumulation des richesses, c'est-à-dire contre la réunion de plusieurs fonds de terre en une seule main, car il n"est pas question d'une autre source de fortune. La nécessité d'avoir des terres disponibles pour en doter les hommes sans moyens d'existence fut une des causes qui décidèrent la guerre de Messénie -. Les ell'ets répondirent à l'espérance des Spartiates; du moins un long' temps se passa où rien ne fait soupçonner que le trouble apporté dans l'égalité ait rendu nécessaires de nouvelles dispositions légales. Mais, lorsque le jour commence à se faire dans Ihistoire, quand on peut interroger sur la république de Sparte Thucydide et Xénophon, l)eaucoup d'indices s'otfreni à nous, d'où l'on peut inférer que la disproportion des fortunes n'était guère moins grande là qu'ailleurs. Il esl clair, en effet, que, d'après le cours habituel des choses, l'égalité, si elle n'esl pas rétablie de temps à autre jiar quelque mesure extraordinaii'e. tend à s'altérer de plus en plus. Les guerres dans lesquelles des possesseurs de biens-fonds mouraient sans enfants, ou des événements naturels tels que le tremblement de terre do l'an 4Gi, qui coûta la vie à un grand nombre de jeunes Spartiates, euj-enl pour conséquence l'extinction de plusieurs familles, dont les domaines seraient échus à des cidialéraux sans rintervenliiui de la puissance publique. Ainsi les uns se seraient enrichis, tandis que d'autres seraient restés pauvres, et que leurs héritages, pour peu qu'ils eussent été divisés, auraient été réduits à rien. Les biens pouvaient tomber aussi entre les mains d'orphelines qui, si le consentement de la famille eût suppléé à celui de l'Klal, auraient plus souvent épousé des hommes i-iclies (jue des hommes s;ins pati'imoine. Ajimtons il cela (jiie depuis la i:iiei're du l*elii|Htnèse. heaiicoiip de gens
I. \'iy. lMulari|ii('. Aijis, c '.>, ;ivi'c les niili's i\v Scliu'Uiaiiii sur ce |j;iss:iuo, cl Inslil. Ldfim.. il cl VJ.
■J. rMulurquo, Aimphl . Ijunn,.^. v. Pulydorns, 'J d. i. p. 28."). cil . jiiilott.
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roNKi ni ri(»\ m; si'acii:
;i\;iit;iil, ;i l.i l;i\ riir des r\ ('•in-mciils, aripiis des rii-luîsscs cn])sidénildiis m drliois di- Iciii's Idciis-I'iiiids, td (|ui! r.'uifii'mn' loi j)arl;i((indlc élail itilcidil la possiîssioii dt; l'or (d di- lai^t'iit fut, rnininc nous le veiToiis [dus loin, i-IimIim! d'filjru'd. jiuis imjdicib-meiil uhrn^ée. ImiIîm riiié^'alilc di'\iiit siirloul mruiin.'stc, lois- (|u"un cf'rlain l'l[)iladrim lil ailM|ilcr la loi (jui aulni-isail (diacuN ;i disposer de sou i)it'ii par donation eiilre-vits ou par Uîslanieiil, d'où oi^LIc cons(''(jU(!iH'(' que les jtauvrcs se laissi-i'eril tacijenicnl iicrsiiadcr de ('('drr li'urs hiiMis aux rirht'S, iiiovenuanl un prix (|ni, une fois dissipé, les laissait sans ressources '. La loi d'Kpitadeus ne permettait cependant pas les ventes immobilières, mais il saute aux yeux qu'un contrat de vente [HUivail farilcincul se dissiuuilcr sous la forme d'une donaliou ou d un lei^s -'.
La disproporliori des fortunes dut avoir pour effet d'introduire dans la vie publique des Spartiates une tendance oli^^archique. Lu apparence le principe de l'égalité fut toujours maintenu; les lois ue faisaient aucune distinction entre le ri(be et le pauvre; elles les soumettaient à la mémo discipline et au même régime, et leur assuraient les mêmes droits. Chacun semblait être estimé suivant sa valeur personnelle, sans égard à la fortune et pouvait parvenir aux honneurs. Il régnait donc à Sparte une égalité vraiment aristocratique, dans le bon sens de ce mot"', et tous les citoyens pouvaient être justement appelés b[j.oXz<., car ils formaient un peuple d'égaux devant la loi *; mais dans la réalité la richesse ne pouvait pas ne pas créer un privilège, même au point de vue de la considération. Pour l'éducation des enfants, pour les repas en commun, la manière de se vêtir, et en général pour toutes les choses extérieures, l'égalité paraissait soigneusement observée ; cela n'empêchait pas les riches de s'estimer au fond plus que les pauvres et de parvenir plus aisément aux postes élevés. Lorsque Sparte prit
C'est ce qu'indique ArisloLe {Polit., II
3. Isocrate d'il [Panât hen,, § 178) : Tvapà o-çîa-.v aÙToîç '.Tovoa'Iav/.xTlTT-r.Tav TO'.a-jT/^v oî'avTiEp "/pr) xo'j; u.é),).ovTa; aTtavxa tôv -/pôvov ôixovoriTî'.v ; cf. Arislole, Polit., IV, 7, § 5.
4. Xéiiophon, de Republ. Laccdœm., 10, 7; Isocrate, Areopng., 61.
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part à la civilisation du reste de la Grèce et que l'instruction, sans se répandre encore dans le public, eut accès auprès de quelques particuliers, les riches furent naturellement les premiers à en profiter'; les pauvres, si bons Spartiates qu'ils fussent d'ailleurs, étaient restés étrangers à tous les perfectionnements. Donc, en droit, les Spartiates, sans acception de fortune, formaient une bourgeoisie dont aucun membre en particulier ne pouvait réclamer de privilège sur les autres, et qui au contraire, vis-à-vis des populations soumises, représente une noblesse privilégiée ; mais en fait, cette noblesse se divise on deux classes : la classe la moins nombreuse, comprenant les citoyens riches et instruits, partant considérables, forme une noblesse dans la noblesse; la classe la plus nombreuse, composée d'hommes pauvres et grossiers est, à vrai dire, la populace de ce peuple d'ôixsîcov. Il est nécessaire de retenir la double acception du mot o-^;;.:r, pour bien nous représenter certaines pièces du système constitutif de Sparte que nous aurons à décrire plus tard. Pris dans le sens le plus étendu, le of,[j.z: embrasse la masse des citoyens jouissant des mômes droits, sans distinction de riches et de pauvres; dans le sens restreint, il exprime la majorité des 5;j,oTs'., moins favorisés de la fortune, moins civilisés et tenus à distance par les autres, mais (]ui, en face des Périèques et des Ililotes, se rendent le témoignage d'a])partenir à une classe su[)érieiire, née pour dominer.
Il y avait encore à Sparte une autre catégorie d'Iuibilauls (pii. bien que Spartiates de naissance, n'étaient pas rangés parmi les b[iz\z:, faute de remplir certaines conditions. La première de ces conditions était une observance constante du régime politique en vigueur à Sparte, c'est-à-dire des règlements prescrits parLycurgue pour la jeunesse cl poui' les adultes. Tous ceux. ditXén(q)hon', qui acciinqjlissaient ces devoirsjouissaient dans toute sa pb'nilude du droit de bourgeoisie, (piils fussent forts ou faibles, riches ou pauvres; mais (juicMMKjni- s'en atlranchis- Siiil ('lait répul('' indigne d'èlre rang)'' plus longlenips parnii les
1. Al'islole les iippcllo o': y.y.'/.'j\ •/.-u.yyi'irji (/'u//7., Il, (1, ^ 1.')), o; yvtofv.uot ylhid., V, 6, § 71.
■J. /^• Hrjtiihl. LitiC'Lcill., 10, ,5; 7.
2;>ï- i:(t.Nsri 1 1 i iti\ di; si> \i! 1 1,
:;;.il;'. '. Il cl.iil lia|i|)<'<l iiiic soflc d ,tliiiii(; nii i tipitis (h/inniilin . tiégradr (l<; tiolil» ^sc ri |•(■|('•^llr il.iiis iiiif clîisstî iiifi'iiCiii»'. Lu secondt; comlilioii iimis csl, n-vùh'M', pur Arislol»; - : rlia(|iii' citoyen ôluil Lcmi de conlribuor pour s;i part aux rejuis pul)lii;s ; celui qui n'apjjorlait passon «'toI, alors nicmc que la pauvreté l'eu empêchait, était déclin du droit de hour^^eoisie, et déjtouillé des [triviléges conuuuns a Imis les :;;.;'.:-.. Il est jii'ohalde (pie dans les heaux lenij»s de la iéjuildi(|ue le nonibi'e des cito}ens déclassés [>oni' l'ini on lanln' de ces motifs était très peu considérable. Ce tut seulement aprl^s la loi d"]'][)iladens (pie l'exci-s de la misère put mettre des S])arliates hors d état de fournir leur quote-part aux repas publics^. Sans doute il put y en avoir auparavant d'assez pauvres pour que cet impôt leur parut loiu'd à payer, et déjà par là même ils se trouvaient dans une sitiuition d'infériorité vis-à-vis des riclu's ])our qui ce n'était qu'une baj^atelle '; mais c'est le cas de lous les impots (|ui, (''i:aux en apparence, pèsent néanmoins Iri'S inéi^alement surles riches et sur les pauvres. Ils n'avaient pas pour cela l'idée de s'en allranchir' sachant que c'était le seul moyen de s'assurer l'inappréciable jouissance du droit de Cité et d'obtenir la considération publique. Pour les mômes motifs il est naturel de croin- que le fait de se soustraire à l'ày^jv/î spartiate et l'exclusion qui en était la suite étaient de lares exceptions. Li's témoignages anciens ne nous permettent pas de déterminer la situation faite aux citoyens ainsi frappés de déchéance, car l'aflirmation du sophiste Télés'' qu'ils tombaient au-dessous des Hilotes, ne saurait persuader personne. S'il en eût été ainsi, Xénophon ne se serait pas borné à dire qu'ils cessaient de compter parmi les
i. Aiilipater ayant nJclamé 50 enfants Spartiates comme otages après la défaite inlligéo au roi Agis, l'éphore Eléocle lui répondit : Tcaîox: ixîv o-j
owffsiv, î'va fj-ïj aTvaiOEUXO' ysvwvxat, tÎ]? Tta-rpto-j àywyr,; àxav.T/iCrxvTî;' ouok TtoXixai
yàp à'v £iV,ci-av (Plutarque, Apophtegm. Lacon., 5t, t, I, p. 290, éd. Didot).
Folit., II, 6, i
15. Plularque le dit expressément (A(7/s, 15) probablement d'après Phylarque.
4. Aristote (/. c.) déclare cette contribution peu démocratique ; il est vrai que de son temps, c'est-à-dire après la mort ifEpitadeuse, la misère avait considérablement augmenli-,
5i Yuy. Stobéi-, Flnrili!/., lil. io, S d. |I. p. X5 é.j. Caisford).
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yyS'.y.. Ils iK' perdaient probablement que ce quou appelait -:X'.- TE-a, c'est-à-dire le droit de prendre part au gouvernement ou à l'administration de l'État et d'élire ou d'être élu aux fonctions publiques. Ils n'en soullraient ni dans leur fortune ni dans leurs affaires; leur persomie restait intacte. Enfin leur indignité ne se transmettait pas à leurs enfants qui pouvaient toujours rentrer dans la classe des c;j,olc'., à la condition d'en rtmiplir les obligations légales,
Xénophon mentioiuie en passant^, avec la qualification de subalternes \^jr.z\}.v.z^n^ , une autre classe de disgraciés, qu'il range avec les Hilotes, les Néodamodes et les Périèques, pai-mi ceux qui souffraient impatiemment la domination de Sparte, et dont les sympathies étaient acquises d'avance à toute tentative ayant pour but de la renverser. Comme cette partie de la population ne saurait être confondue avec celles auxquelles Xénophon l'associe, il serait naturel d'y voir une classe intermédiaire, qui, sans posséder les privilèges de la bourgeoisie, n'aurait pas été cependant ravalée au dernier rang; mais aucun document n'atteste l'existence de ces demi-citoyens qui, dans l'opinion de quelques critiques, pourraient être des Mothaques, des Néodamodes ou des étrangers naturalisés. Si cependant une telle chose avait existé, on ne s'expliquerait pas qu'il n'en restai aucune trace. Les Spartiates déchus pour l'insuffisance di» leur fortune, ou faute d'accomplir h;s prescriptions de ràyor;/^, pouvaient bien sans doute être désignés sous le nom de j-oij-îtovs;, et nous n'avons rien à dire contre, si ce n'est que les hommes dans cette situation n'étaient pas assez nombreux au temps de Xéno]»hon pour être cités comme un parti considérable. \\\\ admettant même que, malgré leur petit nombre, ils eussent [tu ac(}uérir de l'importance, je persiste à croire qu'il dut (.'xister notannnent dans les villes des l*érièquesune classe intermédiaire enti'c les S[)artiates el les populations soumises. S'il est vrai, ainsi que je Tai déiluil de quelques témoignages-, que les Doriens, à mesure ipi ils conquéraient le pays, envoyaient de Sparte chez les vaincus des
fi t.oNsi I II I KtN i)i: SI' \ii
colonies cl (les ij;iriiis(uis, il sjiiilc ;ui\ \rii\ (|iii' ci-, ('■îiiiuratils
lie (le\;iicill |);is èlre [tl.lci'S. au [inilll (le Vlie (lll l: i m \ eriieilieil I
t^(''ii(''iMl, sur le iiKMiie imiil: (jiie les SparLiales (|wi rravaieiil pas (jnillV; IcMccialc de la ville, cl (|ii"ils ik^ |>onvaionl iioii plus ctrc coiifoiidiis av('(; les populations soiiiiiises. Les proscriplioiis i('lati\('s aux repas en coiriiiiiiii. ;i l^'-diicalioii clan r('',i:im(' gôiK'ral n'claienl icclleirnMil ap])lical)lcs (|ii"ii Sparle. j)aiis les villes des l*(''rit3iiu(;s, la discipline ressenihlail, il est vrai, en beaucoupde jtoinis à celle de Sparle ' ; elle n éiail ])as ceperidanl identique; nulle part on ne retrouvait l'association des c;;.:io'.'. L'intégrité des droits civiques, l'exercice des fonctions publiques, la présence aux assemblées et, le cas échéant, l'accès dans \a \'tpyj-i-x étaient b; privilf-ge exclusif des Spartiates résidant à Sparte. Les colons et leurs descendants en étaient nécessairement exclus, et ne pouvaient }tas davantag-e être assimilés aux Périèques. Ils occupaient dans les villes de cesderniers une situationà part, possédaient des domaines plus étendus, exerçaient une influence prédominante sur les allaires conmiunales, et sans doute pouvaient resserrer par des mariages les liens qui les unissaient de long-ue date aux Spartiates. Peut-être même avaient-ils le droit d'assister aux assemblées générales de Sparte, ce qui, à vrai dire, était en raison des distances, un avantage peu appréciable', .le répète que je me borne ici à émettre des conjectures sans pouvoir les appuyer sur aucun témoignage; je crois du moins ne rien hasarder qui ne soit conforme à la vraisemblance.
Aristote, IV//., VI
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^ ï. — ]j't/islafion <lf Li/cur</iir.
La plupart dos anciens atlribucnL la Conslitulion do Sparlc à Lycurg'uo*, mais la vio do co législateur et le temps mémo auquel il vécut sont l'obj"! do tant d'assertions contradictoires que certains critiques ont contesté jusqu'à son existence, tandis que d'autres admettent deux Lycurg-uo au lieu d'un. Nous avons des raisons décisives do croire que Lycurgue n'est nullement un personnage imaginaire, qu'un législateur de co nom mérita, par des services signalés rendus au g-ouvornemont de son pays, do passer pour l'auteur do toutes ou presque toutes les institutions établies soit avant lui, soit après, institutions qui au reste doivent en général leur origine à la force do la coutume plutôt (ju'à une législation nettement formulée. La vie de Lycurgue tombe, suivant le calcul desanciens clironologistes les plus autorisés, dans la première moitié du ix" siècle. L'exactitude (h* cette date n'est pas sans doute incontestable ; il n'y a pas cependant de motif certain pour la rejeter. D'après la tradition lapins répandue, Lycurgue était \\o la race des lïéraclides et le fils puîné d'un roi appartenant à la race dos Proclidos mi dos Eurypontidos, que les uns nomment Prytanis, les autres Eunomos. Lycurgue gouverna comme tuteur de son neveu Charilaos ou (iliarillos, et entre- [)rit, à la majorité de son pupille, de longs voyages qui, au dire do quelques bisloriens, le conduisirent on Egypte et juscjuo dans rindi'. Ha[)polé à Sparte par les vunix du peuple, il y rentra pour réparer le désordre qui y régnait. Los troubles avaient pour cause le gouvernement tyrannicpio de ('barilaos. qui ne s'était |)as ronforiné dans les limites tixées par la tra-
1. I^a plupart, non pas tous, llallaiiioiis, par oxtMiipIo, d'apivs le rreil de Stral)on (Vllf, p. :i()(">), no inontionnait pas Lycnrf^Mic ol i'aisail lionneur de la Conslilulioii Spartiate aux deux premiers rois iMiryslIir-iiès el l^roelès.
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dilioii il I aiiliii i|{'' in\;ilc', cl les ijuiriincs ;iiii.':i.sS(''cs dans II* cd'iii' (1rs |i;iii\ ics j»;ir rni\i;iiril cl |;i dm c|c des lirlics. Ijji mission dr li\ riifi^iic coiiiriH' l('',:;isl;il<'iii' cl irioriii.ilciir de l'rilal avait (';t(''<'\[(icss(''iiiriil aiiIftrisiM' |»ar loi'afdr de l)c|[di(;s. Aussi le [dus ;:i;uid ii<»inljic considr-raicnl ses dt-ciels romiiif éinaiiatd d".\{i(dl(iti liii-iiiriiie, e| la sanclinii disiiir leur ('-tail iissiiicr d'a\aii('c. De là aussi les iioiuiciirs iH-rdiqu»,'.-» leiidns |)liis lard à la mémoire de Lvciir^ue, comme au cftiifideiil de la di\iiiilé. Le nom de zr-p-x:, oy-px'.^ Vox-ox:, ai»|di(|U('' à ses |(i'eseri|)lioiis, ne signilie jias cepeiidanl, Pomme (jn(d(|Uf's-iins l'onl [tréleiidu, des sentences divines; il s'a})[)li(|ue en général à loule espèce de l'ornude réglemenlaire, c<inime Je mol /f.r chez les Latins-. Des modernes oui conjecluré aussi que l'expression de pf,~px'. désigne jiropremeul un contrat, et que les rhètres de Lycurguc étaient ainsi nommées jjarce qu'elles contenaient les points sur les(juels s'était opéré, grâce à l'entremise de Lycurgue, l'accord du peuple et des rois''. Il est nalurid en etret de croire qu'une léiiislation t(dle que la législation Spartiate ne put s'établir sans compromis entre les partis. Il est d'ailleurs question dans la hiographie de Lvcurgue par Plulartjue de négociations suivies entr(^ des personnages considérables, de la résistance que le législateur rencontra et des ménagements qu'il dut prendre pour ramener les mécontents''. Quoiqu'il en soit, les anciens regardaient la législation de Lycurgue comme sanctionnée par l'autorité divine ayant pour interprète la Pythie, et attachaient au mot pf-,zx'., le sens (Vorarjpfi, L'un<' de ces rhètres a été conservée sous une
t. Voy. Arislole, VuliL, V, 10, îj 3, el le t^seudu-Héraclite de Pont, que l'on ne peut distinguer d'Aristote (c. 2). Un passage de Plutarque (Lijouruuf . 5) donne cependant une autre idée de Charilaos.
2. Ainsi le Bill que le roi Agis III présente à la yspoudta s'appelle pr,Tpa de même que la loi d'iipitadeus (Plutarque, Acjis, 8 et 5). Sur le mot Mr. voy. Ernesli, Clmh f/co'on., au commencement de VIndex Icgum.
3. Cette opinion s'appuie sur ce que dans le plus ancien passage homérique où se rencontre le mot '^-r^tçir,, il est question d'une convention, d'une gageure. De même, dans un ancien document (Co?'pi/s Imn\ gr., n" 11) un traité entre les villes d'Elis et d'Hérœa est appelé Focxtox.
Plutarque, Li/rurgue, 5, 9 et
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forme qui semble rappeler fidèlement le texte primitif. On croit en la lisant entendre l'injonction du dieu. Si Taulhenticilé de ces quelques vers était bien établie, il faudrait admettre qu'ils avaient été, ainsi que d'autres du même genre, fixés dès l'origine par l'écriture; mais il est plus vraisemblable que plus tard, lorsque l'usage de l'écriture se fut répandu, on ne se fit pas faute à Sparte de rédiger les rhèthres attribuées à Lycurgue en leur donnant une forme concise en rapport avec leur âge. L'hypothèse émise par quelques critiques que Lycurgue aurait écrit au moins les lois fondamentales^ et n'aurait confié à la tradition orale que celles qui avaient pour objet le droit privé et la discipline des mœurs, ne repose sur aucune raison solide. Quant à croire qu'une de ces rhèthres fixées par l'écriture contenait l'interdiction d'avoir des lois écrites, c'est-à-dire que Lycurgue prenait des précautions contre les abus de l'écriture, dans un temps où cet art était encore dans l'enfance, autant vaudrait admettre l'authenticité de la correspondance que Lycurgue éloigné de sa patrie entretenait, dit-on, avec ses concitoyens ^
Les dispositions dont Lycurgue est présumé l'auteur peuvent se ramener à cinq objets principaux, à savoir : la distribution du peuple en ^jXai'et en l,)tx[, le partage des terres entre les Spartiates et les Périèques, l'établissement de la Yspcj^ia, les assemblées ordinaires du peuple, enlin V y.-;M^;r,. c'esl-à-diic le régime de vie imposé à tous les citoyens. A propos du premier point, nous avons dit déjà que nous ne sommes en étal de fournir aucun renseignement certain sur le nombre ni sai' la composition des ojAai et des Mi-A'\ S'il est vrai, connue nous l'avons conjecturé plus haut, que Lycurgue, en établit de nouvelles, alin d(> faire entrer les étrangers, que les Doriens avaient adoptés à dillérentes reprises, dans l'organisation générale de l'Etat, on est amené à supjtoser que celti' réjiarlition n'était pas sans rapport avec les lois agraires. L agrandissement du territoire à la suite de conijuètes successives
1. Voy. l'hildii. <lr Lciiil,., 1,1, cl ia iiuLf rari'i'siioiniiuiU' ilo AsI ; l'iiilur- (liic, Li/ciirijiic, li'x'Id.
2. l'IiiLaniih', Li/nnyiir, 13, l'J cl 2i». o. Voy. |ilus haul , p. 'j'iO.
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et î»!ii' siiilo rciitiVît' (lus Acliécns dans la socit-lt- (loricnno avaioiil dôlruit régalilc des possessions. L(!S vairxjucurs n'avaient pas tous été aussi bien partagés les uns ipir les autres, et le niveau navriil jias eu le letnps de s"rtal)lii' parmi les nouMnuix V(Muis. \)r là ce mauvais vouloir des pauvres contre les i-ichos (juc nous si<;nalent Nîs liisloriens '. Les reproches adressés an roi C-liariliios jkîuvciiI aussi avoii" (rail aux ellnrts qu'il aurait tentés pour allaiblir li-s partis l'un par l'autn', et étendre l'autorité royale à la faveur des rliscordes. L'absence de détails précis rend admissibles toutes les cdrijeclures vraisemblables. (Ml a déjà remarqué à quel point les lois agrain-s et l'égalité (lu't'lies tendent à établir au moins pour un temps était conforme au principe de la Cité dorienne'. La tradition qui évalue à 9,000 le nombre des paris distribuées dès lors est évidemment moins probable que celles qui les réduisent à 4,500 ou à G, 000, et d'apri's lesquelles le nombre de 9,000 n'aurait été atteint (ju'ii la suite de la première guerre de Messénie, sous le règne de Polydoros, un siècle et demi environ après Lycurgue. On rapporte que vers le même temps le pays des Périèques fut divisé en 30,000 lots, égaux ou inégaux, on ne sait. Ce qui peut avoir donné lieu à cette allégation, c'est qu'en eftet, après la conquête de la Messénie, une tentative fut faite pour régler à nouveau la situation des Périèques et que leurs terres furentsoumises à une sorte d'opération
1. Dès le temps de Lycurgue, Toracle avait prévenu, dit-on, les Spartiates de se garder des rictiesse? , quoique suivant le plus grand nombre des témoignages cet avertissement ne date que du règne d'Alcamène et de Théopompe. Voy. Plutarque, Agis, 9, et la note de Schœmann, p. 123. Si celte légende repose sur quelque fondement, il faut admettre que l'oracle voulut faciliter par là l'exécution des mesures agraires dont Lycurgue avait pris l'initiative.
2. De nosjours, beaucoup d'objections ont été élevées par des savants allemands et surtout par l'anglais Grote (t. III, p. 322 et suiv.) contre la réalité des lois agraires attribuées à Lycurgue. A en croire Grote cette prétendue tradition ne serait qu'une invention des modernes. Je crois avoir démontré dans une dissertation, de Spavtanis Homocls (Opusc, t. I, p. i39) à quel point sont peu fondés les arguments de Grote; voy. aussi Peler, dans le Philologini, Xllf, p. 677. Ce que plus récemment H. Slein a publié à l'appui de la même opinion, dans les Jdhrbiicher fttr Philol. umlPœdag., t. 81, p. 599, est également de peu de valeur, et G. Wachsmuth a dit tout ce qu'il y avait à dire sur ce sujet, dans les Gœtting. Anzeigcn, 1870, n° 46, p. 1809 et suiv.
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cadastrale, en vue de faciliter le recouvrement do Timpùt. Pour ce qui est des institutions d'où dépend plus directement le fonctionnement de l'Élat, la législation de Lycurgue maintint la royauté, telle qu'elle existait, en la modifiant toutefois par l'adjonction du Conseil des anciens ou Y=poy7(a et par les attributions, fort peu importantes d'ailleurs, qui furent concédées aux assemblées populaires.
$ o. — Les Rois.
La royauté, à Sparte, était partagée entre deux princes', tous deux Iléraclides, mais issus de maisons différentes qui tiraient leur orig-inc d'Eurysthénès et de Proclès, fils jumeaux d'Aristodémos. Ce n'était pas toutefois à ces princes que les deux familles avaient emprunté leurs noms. L'une s'appelait la famille des Agiades ou Agides, du nom d'Agis,iils d'Eurysthénès^, l'autre la famille des Eurypontides, d'Eurypon, petitfils de Proclès. On racontait, pour expliquer le partage de la souveraineté, qu'au moment où il avait été question de faire roi l'aîné des deux jumeaux, leui' mère avait déclaré ne pas savoir elle-même lequel était venu le premier au monde, et que l'oracle de Delphes, consulté à ce sujet, avait répondu de les faire rois tous deux, en se réservant toutefois d'honorer davantage le premier né. Plus tard seulement on découvrit que le premier né était Eurysthénès'', et dès lors la maison des Agiades eut la prééminence sur celle des Eurypontides. P(Mntous les actes essentiels, k's deux ]iriiices étaient cependant surlepiedde l'égalité, mais en général ils étaient peu d'accord, et ce qui a surtout lieu d'étonner, les deux familles ne parais-
1. Les rois spiirliates, oiiln- lu liln* de oXT-./.àç. porLiicnl aussi coliii de Sayoi, conducteurs, de ayo) précédé du di^aninia. Voy. IVeckli, l'nrpiis Insir. gr., l, p. 83, et lioss, altc Lnkrisclif Insrhr., p. 20.
2. La ibrnie la plus correcte est Ai,'iades, de .Xirias. dont Aj^'is n'est ([u'une abréviation.
Hérodote, VI
2(')2 (■.oN'S'i'nirinN hk si'aich;
S(Mll p.'is s'rirr unies nilrr elles |);ir des iii;n'i;iL;es ' . I^ljes ii av;ii(!nl lias iiièine, roiiiiiie rV-lail la rdiiliiiiie iioiir les ramilles issues iriiiie iiièine oriiiiiie, lin loiiibeaii (•(iiniiinn '■. (Jiafiirie d'elles ('tail ensevelie dans un (juailier dillV-ienl. IjC riM-jl d'IliTodide inan(|iie de viaisenildaiire liislnriqiie, cl n'est |ir(d>lal)leineiil (ju iiin' h'-Liciide iinaL:inée après C()U|i |ntur e.\|>li(|iier le |»arlai;(; de lu rovaiité. Serail-il Iroj) liardi de rc- (•()nsliMiii(! la liadilion |»riniilive, el do ronjcclurei' que les denx lils d'Arislodi'mus élaieiil non pas jumeaux mais nés de lils (lillérerils, (pie l'iiii élail lils d'une mère doricnne, l'autre issu par Aryeia, fille d'Aulesioii, de la race cadméonne des .l'^yides? (-elle liypotlièse peut s'autoriser des souvenirs rappelésplus iiaut, à savoir (pi'au dél)ut de la conquête les^^gides qui hal)itaieiit Amyclée ■' avaient aidé les Iléraclides à renverser l'empire des Pélopides k la condition des partager la souveraineté. On saii aussi ipie i'/I^g"ide Théras gouverna comme tuteur à la mort de son beau-frère Aristodémos '*. La royauté subsista par moitié dans la branche alliée aux /Egides, même après que la plus grande partie de cette race eut émigré par choix ou par nécessité à ïhéra, avec les Minyens, soit que cette branche fut trop puissante encore pour se laisser d<''[)ouiller, soit que la division du pouvoir, telle qu'elle existait, eût été reconnue comme le meilleur moyen de prévenir les abus de la puissance.
Le pouvoir no se transmettait pas régulièrement par ordre de primogéniture et appartenait au premier des fils nés, depuis ravi'nement du père, dune mère Spartiate, car il était interdit au roi d'épouser une étrangère ^ A défaut de fils, ou si les fils
1. Voy. A. Kopstdadt, de Rcr. Lacon. Conslit. Lycurgca, Gryph., 1849, p. 96, et G. F. Hermann, dans les Gœtiing. gclehrt. Anzcigcn, 1849, p. 1230.
■^. Pausanias, III, 12, § 7 et 14, § 2. Quelques critiques ont conclu à tort d'un passage de Xénophon {HeUen:, V, 3. § 20) que les deux rois habitaient la même maison; voy. à ce sujet le comment, de Haase sur le de Republ. Lacedœm.,\'p. 253.
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étaient exclus du trône pour des causes quelconques, parmi lesquelles doivent être rangées les infirmités corporelles, la succession était dévolue à l'agnat le plus proche. C'était encore le plus proche a^nat qui gouvernait comme tuteur, zpîo'aoç, durant les minorités' ; comme dans ce cas il remplissait toutes les fondions de la royauté, il est souvent aussi appelé roi par les historiens. Les contestations sur les questions d'hérédité étaient jugées par la yspcj^ia et par l'Assemblée du peuple ; il y a trace cependant d'une affaire de ce genre qui fut soumise à l'oracle de Delphes ^ Une seule fois il arriva que les deux rois furent pris dans la même famille : ce fut lorsque l'Agiade Cléomène III associa son frère Eucléidas à son autorité. Leur père, Léonidas, avait régné seul après le meurtre d'Agis, de la famille des Eurypontides. Le même fait se renouvela, à la mort d'Eucléidas, en faveur de Cléomène, mais lorsque Cléomène mourut à son tour, le dualisme fut rétahli. Toutefois un seul des souverains, Agésipolis, fut pris parmi les Héraclides et les Agiades ; l'autre, Lycurg'ue, fut choisi, au détriment des Eurypontides. dans une famille étrangère, el mit bientôt de côté Agésipolis, plus jeune que lui. Avec Lycurgue finit, à proprement parler, la royauté. Les souverains qui suivirent, Machanidas et Nabis, ne sont plus que des usurpateurs et des tyrans.
Sous le rappoit de l'importance politique, la royauté avai^ à Sparte beaucoup de ressemblance av(M^ celle des temps héroï- (jues, telle que l'a dépeinh^ Homère''. Les rois présidaient les Conseils et rendaient la justice; ils conduisaient l'armée au combat, et étaient vis-à-vis de la divinité les représentants de la nation. A ce titre, ils avaient mission d'acccmiplir ou du moins de surveiller tous les sacrifices publics''; mais ils étaient en
1. Xi-noplion, Hrllm., 111, ^5, î> 3; Plutarqni% A;ir^iliis, li, cl Li/niriiiir, 3 ; l''ai]sanias, III, /i, Sj 7.
2. Pausanias, 111, î.. !< /i, et 0. ^ "J : XcneplnMi, Ihlln)., III. :î. .^ i ; M'vodotc, VI, ()0.
Aristote, Polil., III
4. Xéiiophoii {(If KrptihI. Liic('il:vni., \7\ 5; 2^ ne parle (pic tli> l'acconiplissement des sacritices ; ralternative résulte d'un passage d'Iléreilote (VI, 57), d'après lequel d'autres rpie les rois pouvaient faire un sacrifice public (o-jil'x oriiJLOTcXr,;). On soupçonne, il est vrai, ce passa^rc d'être corrompu.
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outre invt'slis d'un doiihlc sancnlocc, comnio pivlns di- Zsjç o'j'ii-r.z: >'{ (\r. 'Aij; '/.x/.iIt/j.u)/. Dans Ions les san-iliccs pnldics, rnrinc dans ceux ipiils n"iu'i'oiiijdissai(,'nl [las ciix-nirincs, ils ava'KMil II' droit, en f|nalil('' de jiontilcs, d(! préli'vci lap<;au <'l, pendant la ^uitic le dos des l)èles égorgées. De plus un cochon de lait leur était réservé cliafjue fois (}u'une truie venait à mettre has, afin qu'ils ne manquassent jamais d'animaux à sacrifier, et deux fois par mois, le r"" et le 7, une viclinii,' leui" était livrée aux frais de l'h^tat, pour être immolée en l'iionneur d'Apollon, à qui ces deux jours sont consacrés*. Une conséquence de leur dignité sacerdotale était que les rois, comme les prêtres, devaient être exempts de défauts physiques-. Les souverains de Sparte empruntaient à leur parenté avec Iléraklès un caractère sacré qui non seulement les désignait à leurs sujets comme les intermédiaires naturels auprès de la divinilé, mais qui les rendait en quelque sorte inviolables ii tous les Grecs, si bien que dans l'ardeur même des combats l'ennemi ne s'attaquait pas à eux volontiers''. Les honneurs qu'on leur décernait après leur mort prouvaient la vénération qu'inspiraitleur origine héroïque. Des cavaliers envoyés sur tous les points du territoire répandaient la nouvelle ; des pleureuses parcouraient la ville et faisaient résonner en cadence des cymbales d'airain ; dans chaque maison des personnes li])res, deux au moins, un homme et une femme, revêtaient des habits de deuil ; la Laconie fournissait pour la cérémonie des funérailles un nombre déterminé de Périèques et tous réunis, Spartiates, Périèques et Ililotes formaient plusieurs milliers d'hommes dont la douleur éclatait par des lamentations et des cris. Les obsèques achevées, les affaires publiques restaient suspendues pendant dix jours. Lorsque le roi était mort en terre étrangère, on rendait les mêmes honneurs à son image, à moins que l'on ne ramenât à Sparte son corps conservé dans du vinaigre \
Comme chefs de l'armée, les rois étaient, au dire d'Héro-
1. tiérodote, VI, 56 et 57 ; Xénophon, de Republ. Lacedxm., io, § 5.
Hérodote, VI, 58; Xénophon, Hellen., V
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dote, libres de porter la guerre où bon leur semblait; quiconque eut tenté de les en empêcher eut été voué aux malédictions publiques'. Il faut croire cependant que ce droit excessif n'était en usage que dans les temps reculés et que même alors il n'appartenait qu'aux deux souverains réunis. La coutume était en effet qu'ils commandassent l'armée en commun; mais plus tard on jugea prudent de concentrer le commandement entre les mains d'un seul, sauf à le contenir dans des limites que nous indiquerons plus tard-. En campagne l'État pourvoyait aux besoins du roi et de son escorte ; une part du butin, qui parait n'avoir pas été moindre que le tiers, lui était dévolue ■\ Mais lorsque les Spartiates se lancèrent dans des entreprises plus considérables et envoyèrent à la fois plusieurs armées dans des contrées différentes, le commandement ne put être toujours confié au roi. Une seule fois il arriva, durant le développement de leur puissance navale, que le roi fut en même temps chef de la flotte et général d'armée*. Les officiers immédiatement subordonnés au roi portaient le titre de polémarqucs; pour Taider dans les soins de l'intendance et de l'administration militaire, on lui adjoignit trois commissaires pris parmi les 'z\}.zXz:, qui avec les polémarqucs et d'autres personnages sur lesquels les renseignements nous manquent, composaient son entourage intime et son conseil de guerre ^ Dans la lutte dont le Péloponèse fut le théâtre, le mécontentement causé par les opérations militaires du roi Agis lui fit adjoindre un autre Conseil de dix Spartiates, sans le concours desquels il ne pouvait rien entreprendre; mais ce fut là une mesure passagère, non une institution durable ''.
Plutarquo, At/rsilus, lU
5. Xéiiophoii, (/(.' llrpubt. Laœdxm., 13; cf. Ilaasf, p. 202.
6. Tliuovdide, V,03; Diodoro, XII. T.'"*. Cf. Haaso. Luctilirat. Tliurijdidca', p. 8U.
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LfîS l'ois ne hitilN iiiciil ii:tl tlicllcill'-iil. t'Xr'rci'l' il ('MX seuls |('S loiicliniis jiiilici.iin'S. Les l'itlion-s (^1 d'aiilifs iiiuL^islrals (loiil il si'i;i (jiK'sLioii plus loin jjHila^caieiiL ce soin avec (;iix. Ils sr ii'scivait'iil loiilcfuis de Iraiulicr les rjuestions relatives ail iiiaiiai^c des (iiidicliiirs, |()rs(|ii"il \ avait désaccord entre les jtarciils (pii leur rcslaidil ' . On pont sans crainte ajouter (pril en riail de inèiiie jxiiir Ions Jes procès confernanl les droils des familles el les questions (riiéritai:(\ (Vêtait toujours devant les rois par exenqde que devaient être faites les adoptions. Ils ju^:;eaient aussi les litiges ayanl'poiir objet l'entretien des voies jiuhliques, par cette raison sans doute qu'ils étaient particulièrement intéressés, en tant que chefs militaires, à ce que rien ne retardât la marche des armées. Les rois de Sparte, comme les rois homériques, rendaient la justice gratuitement ; mais ils tiraient d'ailleurs des revenus considérables ; outre les redevances auxquelles ils avaient droit comme prêtres el comme chefs d'armée, il y avait, dans le pays des Périèquos, des districts importants qui leur étaient attribués, et dont ils touchaient l'impôt-. A la ville, chacun d'eux occupait séparément une maison simple, il est vrai, et de peu d'apparence, mais entretenue aux dépens du trésor public. Leur table ne leur coûtait non plus aucun frais ; on leur servait des portions doubles^ Leur fortune privée devait être considérable, à en juger par les amendes auxquelles furent condamnés quelquesuns d'entre eux. En prenant possession du pouvoir, le roi faisait remise aux Spartiates de toutes leurs dettes envers ses prédécesseurs et envers l'État, et probablement payait les dernières de ses deniers. C'était là une sorte d'amnistie, quelque chose d'analogue au don de joyeux avènement, dont l'usage s'est conservé, à chaque changement de règne, chez un ii'rand nombre de nations modernes.
Hérodote, VI
2. Xénophon, deBcpnhl. Lnccdxm.., 15, § 13; Platon, Akih.,\, p. 123 A. 11 n'est pas vraisemblable, malgré l'avis de quelques critiques, que le çôpo; êacrtX'.xô;, dont parle Platon, fût la seule contribution imposée aux Périèques.
3. Xénophon, AgésUas, 8, § 7, et de Repiibl. Lacedsem., 15, § 4; Plutarque. Agés., 19; Cornélius Nepos, Agés., 7 ; Pausanias, III, 3, § 7, et 12, § 3; Hérodote, VI, 59.
LE SÉNAT
{56. — Le Sénat.
Pour les aider dans le choix des mesures à prendre, les rois étaient assistés d'un Sénat r;zzyjz''.-x) dont rétablissement est attribué à Lycurgue, bien que sans doute quelque institution semblable ait existé avant lui. Déjà dans les temps héroïques, les rois tenaient conseil avec des hommes considérables pris dans la classe des nobles et appelés vip^vT^; ; ainsi faisaient les rois de Sparte, avec cette différence que, en l'absence de tout ordre privilégié, ils choisissaient les Sénateurs d'après la confiance personnelle qu'ils avaient en eux, ou pour quelque autre raison, dont ils étaient seuls juges. Il n'y avait k ce sujet aucune règle certaine, non plus que pour déterminer les rapports entre les rois et leurs conseillers, (^e furent ces règ-les qu'établit Lycurgue. Il décida que les sénateurs seraient au nombre de vingt-huit, qu'ils seraient choisis par l'assemblée du peuple, ne pourraient être élus avant soixante ans, et que leurs fonctions dureraient autant quelavie. Les anciens et les modernes ont hasardé, pour expliquer le nombre des sénateurs, plusieurs hypothèses dont une au moins ne doit pas être passée sous silence, en raison desadhôsionsqu'ellea rencontrées. Les Sénateurs formaient avec les deux rois, un total de trente personnes; on a supposé que chacune des trente tosaî entre lesquelles était partagée la population était représentée par un sénateur-, mais d'abord aucun témoignage certain n'établit que les o)6x( fussent au nombre de trente, et si, de même qu'elles étaient une subdivision des ojAa'., elles se subdivisaient à leur tour en ///'/itrs, il esl difficile de croire que les rois aient repi-t'-
i. fîpovT-a, dans \o dialecte Spartiate ; on trouve aussi yî?''»"/''* •'• ytptùioL ; voyez Ilaase dans son ('dition (loRcpubl. Larrdxni., p. ti'i.
2. Voy. 0. Muller, Ihirier, II, p. 7\, et Gieltlinj;-, dans son édit. de lu Volitiiiuf d'ArisLote, p. 468,
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seule'' (liiMs le S(''ri;iL(I('n\(!)6z; dillV-rcnlcs, Ions deux ;i[ip,'ii-t(;iinnl ù la <i('i\s (les ll(''i'aeli(|('s. Il l'aïKlraiL an moins l'eiioncer à la n-lalinii (jiic l'on a lenlé d^'-lalilii- entre les (,)cz'. el les pentes, on admellii! que les den.x maisons l'oyales éUiient considérées, non comm(( foimanl denx familles d'une {jcui^, niais comme ajipailenanl à deux (jt'iitrs dislinclos. Encore no s'exi)li(|uerail-on pas qu'un fait aussi simple et aussi palpal)Ie ipie la n-juc-sentation dos o)6x( dans layeps'jj'la soit resté, s'il élaitexact, \n\ secret poui' les anciens, à ce point ([ne tous les ciitiques, sans exccpler Arislolo, se fussent endiai'i-assés dans des explications cliiméri(jues'. Alois menu; (jU(; ce qui [irécède no suffisait pas à démontrer le peu de fondement de cette représentation prétendue, ce n'est là du moins qu'une hypothèse qui laisse le champ libre à d'autres, et les hypothèses de ce genre ont une valeur historique fort douteuse.
IMutarque raconte conmie il suit la fa(^on dont on proc(Miait H l'élection des sénateurs". Le peuple, c'est-à-dire tous les Spartiates ayant droit de sull'rai^e une fois assemblés, quelques personnages désignés à cet ellèt se réunissaient dans un bàtinient voisin d'où, sans voir la place où était réunie la multitude, ils pouvaient entendre le bruit des voix. Les candidats traversaient sans rien dire les flots du peuple^ dans un ordre fixé par le sort, et les électeurs témoignaient leur préférence par des acclamations plus ou moins bruyantes. Les délégués renfermés à l'intérieur et (jui ne savaient comment se succédaient les concurrents, marquaient à quel moment ils avaient entendu le plus de bruits favorables, et celui des compétiteurs auquel cette note répondait était accepté comme l'élu du peuple, il se rendait la tête ornée d'une couronne aux temples des dieux. Les parents et les amis, suivis d'une foule nombreuse à laquelle se mêlaient des femmes, l'accompagnaient en le félicitant et en chantant ses louanges. Dans les maisons amies devant lesquelles le cortège passait, des tables étaient dressées, et l'élu était invité en ces termes : « Ainsi Ja ville
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l'honore'. » De là il se rendait à la syssitie où on lui servait deux portions; il mangeait Tune, et réservait l'autre pour celle de ses parentes présentes à la cérémonie, qu'il respectait le plus. En la lui présentant il disait : « Je l'ai reçue comme un honneur, et je te l'olTre au même titre. » Cette femme était en effet reconduite par les autres avec de grandes marques de considération. Aristoto traite de puériles les pratiques auxquelles se livraient les Spartiates pour élire les sénateurs'. Si en s'exprimant ainsi, il avait réellement en vue, comme on n'en peutguère douter, le mode d'éleclionquc nous venons de décrire, ce jugement se comprend dans un siècle 011 depuis longtemps les mœurs politiques avaient dégénéré. Rien en effet n'était plus facile que de supprimer les garanties de l'élection, et de la réduire à un tour de passe-passe; mais tant que les conditions en furent strictement observées, ce fut un moyen fort simple de connaître les vrais sentiments du peuple et d'éviter toute ingérence inavouable. Le peuple déclarait par la vivacité de ses déclarations que le citoyen en faveur de qui il se prononçait était le plus digne de débattre les affaires générales de l'Etat, dans le conseil des rois. C'était, entre les concurrents qui se succédaient sous ses yeux, une lutte courtoise dont le mérite et la vertu pouvaient seuls alors emporter le prix^. Plus tard, il est vrai, quandparmi cette bourgeoisie dont tous les membres étaient égaux devant la loi, on commença de distinguer les riches et les pauvres, les personnages importants et les hommes du peuple, lorsque les cij.oïo-. furent partagés en deux classes, d'une part une minorité comprenant les notables et les hommes distingués [-/Slz'. ■A3.';xi)'J.,) de l'autre la multitude obscure et grossière [zf,).z-\, les places de sénateurs devinrent le partage exclusif de (juelques familles puissantes, résultat facile à prévoir d'après le mode d'élection que nous avons décrit, et que pour celte raison
1. I 'lul;vr(|iio raconte (Af/i'silit^, ■'4)(|Ut' ce |)riiice avait l'mUuiui' «le <loiHior (^n sii^'iic (riiiMiiiciii- aux si'iiali'iii's ikiuvcIIimihmiI dus un manteau (y. /.atvx) cl un l)œul'.
Volilhiur, II, 0, § IS
3. C'est flans co s<mis (|ni' Aristulr /'m///., i; IS': ol iJoniostliriio [Disc. conirc Li'j)ti)ie, 107) qualil'uMil la dijj^'nilc sénalorialc do iOXov àpctr,;.
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Arislolc (jiialilic aussi di3 tlijnfislitjm'\ La (lii.'tiit(j de sénritcur, on l'a VII plus luiiil, (Hail iiiamo\il)l(;, cl irciili-aîiiait, du moins à l'ori^^ine, ancnnc resjMUisabilih';". Il nCsl j)as ct'i'laiii cfjKMidaril (|iic plus lai'd, !rs s(''iialrMi's n'aient pas clé astreinls à iciidic coinplc de Irni' (•((ii(lniL(! aux éplioros qui avaient la liaiile main sur Ions les anln-s magistrats. Los sénateurs avaieni avant loiit pour mission d<' discuter les affaires d'Étal, et de donner à celles ijni devaient èlre portées devant l'Assemblée général; mie solution provisoire". Kn second lieu, ils étaient chargés de juger les crimes (pii ciiliaînaicnl la moil ou l'infamie (àT',;/(a), ainsi que les prévaricalions des rois, au- (|uel cas ils devaient s'adjoindre les épliores, du moins dans les (emps (jni suivirent'. 11 arriva même souvent que les éphores empiétèrent sur la juridiction ordinaire du Sénat Nous no savons rien de certain sur la manière dont procédait ce corps. Les rois avaieid prol»abl(Mnentlaprésidencoàtour de rôle, comme les consuls à Rome ; quel({ues historiens aflirmont qu'ils émettaient un double vote, Thucydide le nie'^; la vérité est sans doute que, en cas de partage, la voix du président était prépondérante. Le roi, lorsqu'il était empêché, déléguait son droit de suffrage à un sénateur. Même en l'absence do tout témoignage, il est permis de supposer que toutes les séances commençaient par des pratiques religieuses; nous savons en effet que les divinités conseillères (Zejç à;j.6;jA'.:r. A0-/;v3: à[x6o'jA{a, A'.iov.cjpc. à;j.5:JA'.c'.) avaient à Sparte des autels où les sénateurs pouvaient faire leurs prières. Cicéron affirme formellement qu'ils étaient assistés d'un augure ^.
1. Aristuti'. Polit., V, 5, S 8. ; voy. cependant Sauppe, Epist. crit., LipsisD, 1841, p. 148.
Pausanias, III, 13, § 4; Cicéron, de Divinut
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§7, — Lr^i Ansembléfis du Peuple,
Il n'est pas douteux qu'il y ait eu des Assoniblées du peuple à Sparte, avant Lycurgue; on on a vu déjà dans les temps héroïques. Lycurgue n'eut qu'à régler leurs attributions et les conditions de leur existence. Les citoyens étaient convoqués à des époques fixes, qui, suivant le témoignage d'un grammairien, revenaient tous les mois à la pleine lune*. Los réunions avaient lieu dans Fespaco qui enfermait les cinq cômes do Sparte, espace compris lui-même entre la rivière du Knacion ot le pont Babyka-. Plus tard, on ne sait au juste eu quel temps, le peuple s'assembla dans un bâtiment attenant à l'Agora ot apelé Skias, qui avait été construit par un architecte samien, Théodoros, vers la xlv*" olympiade. A l'origine, les Assemblées se tenaient en plein air, dans un emplacement dépourvu de tout ornement architectural, où il n'y avait pas même de sièges pour s'asseoir. Les citoyens romains restaient aussi debout dans leurs comices, mais l'usage contraire s'était établi dans la plupart des villes grecques. A partir do leur .SO' année, tous les Spartiates en possession de leurs droits civiques étaient admis à fréquenter les Assemblées. Cette prérogative n'était pas non plus complètement refusée aux descendants des Colons envoyés dans les villes des Périè(iues, bien (ju'ils n<' fussent plus Spartiates dans toulo racooplion <lu
1. Plularque (Lycurnue, 6) cite Jes termes textuels de la pri^^pa : w?aî h (opaç oLizElliUi^ ; or le Scholiaste de Thucydide (I, 67) déclare que le temps exprimé par le mot wpa est la pleine lun^. 'ATtsyXâîeiv, de àizeili, se raltaelie à àôUr,;, de FïO.w, parle changement du F en ti; voy. Ahrens, de Dhil. T)or., p. 51. De la même racine provient le mot iîta, par lequel était habituellement désignée l'assemblée populaire cliez les Doriens, et qu'Hérodote appliqui' à celle des Spartiates (Vit, 13 i).
2. Voy. Urlichs, dans le Kcucs lihcin. Muséum. VI, 1847, p. 210, où il est <)uestion aussi de remplacement appelé (jy.ia;, dans lequel l'assemblée se réunissait, d'après l^ausanias (111, IJ, sj 8).
t o\sriTiTn»N df. simimt
ItM'iiio, (•/('st-ii-dirc ;;;,;■.:•. ; ils ixinvairiil assislt-i- a ci-rlaiiics iiMiniftiiH ; poiil-«''U'0 6tail-il hcsoin (riiiic iiivitriliini spéciaN;'. Les convocations cxlraorflinairos, sinon les autres, étaient faites ))ar les rois; plus taid elles le furent aussi parlesépliores. |In<' seule fois il est fait nieiition d'une réunion restreinte (;x'./.:à Ï7.7.\rp'.%)' . ^>n atu'ail turl ireuleudre |)ai' li'i, coinnie j'onl proposé ]dusieurs<'rili(ju(;s, un Conseil comjiosé seulerueni des sénateurs, des éphores et de ipielques autres magistrats, que les Grecs n'auraient probablement pas désignés sous le nom à'h.'/Xrp'.y.; il s'agit sans aucun doute d'une assemblée à laquelle n'assistaient que les byJ.z<. présents à Sparte, et peutêtre seulement les plus Agés. L'ordre du jour était lixé par le travail préparatoire de la yîpcjrîa, soit que les sénateurs eussent juis eux-mêmes un parti ([ue l'Assemblée était mise en demeure d'accepter ou de rejeter, soit que le peuple eût à ciloisir librement entre plusieurs propositions. Souvent aussi l'Assemblée se bornait à discuter, sans passer au vote; c'était un moven d'éclairer le peuple ou de sonder ses dispositions pour plus tard soumettre la question au Sénat, qui la renvoyait à l'Assemblée^. Le droit de faire des motions ou de prendre une part active aux débats n'appartenait légalement qu'aux rois, aux sénateurs et plus tard aux éphores; les autres assistants ne pouvaient le faire sans une autorisation spéciale'*. Parmi les objets laissés à l'arbitre de l'Assemblée, les historiens citent les élections des magistrats et des sénateurs, les conflits entre les prétendants au trône, les questions de paix ou de guerre, les traités, enfin diverses mesures législatives, entre lesquelles nous ne pouvons distinguer les dispositions qui dès l'origine étaient soumises au peuple et celles qui devinrent plus tard de son ressort, non plus que les questions qui devaient être portées devant la grande et devant la
1 . A celte circonstance se rapporte peut-être l'expression o't k'7.y.>r,To; tmv Ao(y.Eoai[jiov!wv, bien qu'elle puisse aussi s'expliquer autrement.
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petite assemblée '. La législation proprement dite était si peu mobile à Sparte que le peuple avait beaucoup moins à faire de ce chef que partout ailleurs. Si nous laissons de côté les attributions dont s'accrut peu à peu l'autorité des éphores, et qui purent difficilement se passer de la sanctioji populaire, nous ne trouvons, jusqu'au temps d'Agis et de Cléomène, d'autre mesure législative devant émaner du peuple que l'autorisation de conserver de l'or et de l'argent dans le trésor royal, et la loi d'Epitadeus, qui permit d'aliéner les biens patrimoniaux. — Le peuple ne manifestait son sentiment ni par des jetons ou des cailloux ni, suivant un usage général dans les autres pays, en levant la main, mais de vive voix, par acclamations. Dans le cas seulement où le vœu de la majorité n'apparaissait pas assez clairement, le public se partageait en ditlerents groupes'-. D'après les dispositions de Lycurgue, l'Assemblée n'avait que le droit d'accepter ou de rejeter purement et simplement les motions du Sénat. Plus tard, on so relâcha de cette rigueur : le peuple put modilier les projets de loi ou eu proposer de contraires, mais Théopompos et Polydoros établirent que dans ce cas les rois et le Sénat avaient la ressource de couper court aux débats en retirant leurs proposilions, ce qui lil rentrer dans ses anciennes limites la puissance des Assemblées jjopulaires '. L'insliluliou des éphores, qui fait l'objet du paragraphe suivant, dul être un dédommagemeut à cette diminution d'aulorilé.
1. L'anVaiichissenieiil des tlilulos cl la coiiccsbiuii ilii druil <le ciU) aux •Hningors reiilraienl vraiseinblaljlemeiil aussi dans lu compétence de IWs;scinblée, bien qu'aucun texte ne l'établisse.
■2. Thucydide, I, S7.
■ K Voy. Urlichs, Hhriii. Miisrimi. IHiT. p. J.'U .
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H. — Les K pli or m.
11 u existé dos magislrals sous le nom d'éphoies aussi bien chez les autres peuples que chez les Doriens; mais, en dehors de la race dorienne, le fait de leur existence nous est seul connu, et leur nom qui, pris dans un sens i:énéra1^ signifie simplement sun'eilUnits ne nous apprend rien de leur condition ctdelcur importance politique. Chez les Spartiates au contraire, le Collège des cinq éphorcs est parvenu avec le temps à une telle puissance que nulle part aucune magistrature ne saurait lui être comparée. Il est impossible de dissiper les obscurités qui cachent leur origine. Des critiques récents font remonter rinslitulion des épliores au delà de Lycurgue '. Parmi les anciens, les uns raltribuent à ce législateur; suivant d'autres, elle ne daterait que du roi Théopompos ". La seule chose certaine, c'est que leurs conmiencements furent modestes, et qu'ils s'élevèrent insensiblement à un haut degré de prépondérance. Ce progrès peut s'expliquer de deux manières : par la nature de leurs premières fonctions qui comportaient des accroissements successifs, et par les concessions que, suivant des témoignages formels, les rois et le sénat tirent imprudemmenl. au profit de la puissance populaire^ En examinant avec
U. iMuller, Lk<vki', H. p, IIJ
2. Les éphores reraoïilent à Lycurgue d'après Hérodute, J,(-)o; Xéuuphoii, kesp. Lacedœin., 8, § i^; Pseudo-Platon, l^^iisf., 8, p. 35i B: Satyrus cité par Diogène I^aerle, I, o, p. 45, éd. HiU)ii. Ils ne datent que de Tliéopompos. d'après Platon, de Legib., III, p. 692; Aristote, Polit., \', U, ,^ 1; Plularque, Lyctirc/uc, 7 et 27, et Cléomènc, 10; Dion Chrysostome, Orut.. LVI, •s p G50 éd. Emper. : Cieéron, de Bcpiibl., II, 33, eldr Lrgib., III, 7,§ 16. Voy. auss. Schaîfer, de Ephoris, Gryphice, 1863, p. 7; Slein, Entmchel. drs Spartan. Ephor., dans le Jahrcsbev. dca Gymnas. in Koniiz-, 1870, p. 4,
3. Aristote, Po//<., II, 3, § 10; Platon, dcLegib., III, p. 692 A; Plutarque, Lycurgue, 7, Le rôle des Ephores peut être, snus ce rapport, comparé à celui des tribuns du peuple à Rome; voy. Cieéron, de Èrpubi., II, 33, el de Legib., III, 7,
attenfion toutes les données du problème, on peut admettre comme vraisemblable que les éphores furent, à l'origine, des magistrats choisis par les rois, tant pour juger les contestations privées, attribution qu'ils conservèrent plus tard, que pour exercer par intérim quelques-unes des fonctions royales, tandis que les souverains étaient en campagne, ou retenus par quelque empêchement. Parmi ces fonctions de circonstance, on peut sans doute placer au premier rang la surveillance exercée sur tous les fonctionnaires publics, car il est probable que dans le principe les rois, en tant que magistrats suprêmes, non seulement nommaient à tous les emplois, mais contrôlaient la façon dont ils étaient remplis. Aux éphores revenait aussi le soin d'inspecter l'éducation publique, du moins à partir du moment où elle fut l'objet de prescriptions sanctionnéespar la loi pénale. Il était naturel en effet que les rois, à qui incombait ce devoir, s'en déchargeassent sur leurs mandataires. Enfin les éphores étaient autorisés, en l'absence des rois et en cas d'absolue nécessité, à convoquer le Sénat et l'Assemblée du peuple. Dans la limite de ces attributions, l'éphorie peut bien être antérieure à Lycurgue. En admettant, ce qui est fort incertain, que ce législateur l'ait modifiée, ses changements ne durent porter que sur le nombre des dignitaires, qu'il mit en rapport avec les cinq cômes de Sparte et sur la durée de leurs fonctions. La première concession, grâce à laquelle les éphores, jusque-là ministres de la royauté, furent en mesure de lui faire échec, consista en ce qu'ils exercèrent dorénavant pour leur propre compte le contrôle actif qu'ils exerçaient en vertu de la délégation royale, et purent se poser envers et contre tous, sans en excepter les rois, conmic les champions de l'intérêt public.
Cette autorité paraît leur avoir été dévolue au temps du roi Théopompos lorsque, à la suite de quelques empiétements, les prérogatives de l'Assemblée furent resserrés dans leurs anciennes limites. Certains indices font croire à des mouvements populaires. Il paraît en effet fju'ily avait alors un nondn'c considérable de citoyens indigents. L'espoir de détourner le danger en leur partageant les terres des vaincus fut même une des raisons qui amenèrent la première guerre de Messe-
270 (uNsi II I I KiN i.i; SI- \u I i;
nie '. (ju'iiiic nmllilinli' li.iiiN II' lui miiiiKM; dr; seul i un 'Dis di-iiiocr, il il] lies cl h's lil [(ri'N .ilnir (Lins iiiir ;issi'iiil>!rM; ou I oui se déciil.iil a l;i iiiajin-iLé des voix, il n'y a [»;is l.i lïr «|iioi s'élonncr. On s r\i»liijiie aussi (juu la royuulc cL lu sûnal, lurcés de rélaiilir leur aucieniH! puissance pour tenir lèle à rAsserubléc, se siiiciil [iirlrsà iiii roinproniis <|iii dcvail rassurer le peuple sur l(;s eulrepi'isi.'s doul il [)i)uvail èlre Tobjel. J^es l'pliores furent dour aularisés àéleudrc leur survcîillauce sur les rois et à leur deuiaïuler compte, sous une Inrnir mi sons une anlre. L'aiilorité souvoraiiK! en fut seusibleuiisut amoindrie, mais elle y gagna de ne plus porter ombrage au peuple, et l'atlaiblissement de son pouvoir en assura la conservation -. Ce qui a droit de surprendre, c'est que les éphores aient continué à être comme auparavant nommés par les rois; il semble en elfet quolosrois aient dû loujours cboisir ceux dontils n'avaient rien àcraindre. Ce fait pourtant est établi par des témoignages incontestables''.
Il faut à la vérité tenir compte de ce que le Collège des épbores comprenait cinq membres et était renouvelable tous les ans. Il n'y avait guère de cbance, à le bien prendre, qu'un Conseil ainsi composé sacritiâl toujours systématiquement l'intérêt public à celui de la royauté. Nous ne savons pas d'ailleurs si les rois étaient vraiment libres de nommer qui bon leur semblait, ou s'ils ne devaient pas faire un cboix entre des candidats présentés par le peuple. Enlin il y avait deux rois, et il n'est pas douteux que tous deux prissent parla la nomination des éphores, soit concurremment, soit à tour de rôle. De toute façon, le partage de la souveraineté était une garantie que les éphores ne s'inspireraient pas d'une politique exclusive. Nous ne trouvons, après la mort de Théopompos, que deux indices peu clairs des changements apportés à cette institution des éphores : l'un semble indiquer qu'un certain i^stéropos augmenta leur autorité en tant que magis-
Plularque, Apuphtcjin. Lacon,, i. II p. 205, éd. Didot
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trais, l'aulro que Chilon on fit les assesseurs des rois'. Chilou était contemporain des sept Sag-es, parmi lesquels on lui a même donné place, ce qui le fait vivre à la fm du vn« siècle et au commencement du vi''. On est moins fixé sur le compte d'Astéropos. D'après Plutarque, il vivait plusieurs âg-es d'hommes après ïhéopompos. On ne sait au juste en quoi consistaient ces réformes, mais on peut affirmer que plus les éphores firent contre-poids à Tautorilé royale, moins leur nomination fut laissée à la discrétion des rois. Anaxilas que cite Plularque, dans le passage indiqué plus haut, doit avoir précédé Chilon et iVstéropos. Il est non pas certain, mais probable, que dès le temps de Cléomène des personnages également mal venus des deux rois avaient été élevés à Féphorie-. Qui est-ce qui les avait investis de leurs fonctions ? les renseignements font défaut sur ce point. On ne peut guère songer à une élection populaire, telle que celle des sénateurs, ou il faudrait déclarer inexact le langage d'Aristote, lorsque comparant les deux dignités, il dit que le peuple confère l'une, et qu'il prend part à l'autre. Ailleurs, ce philosophe avait déclaré également puéril le mode d'élection appliqué aux sénateurs, et celui dont on se servait pour les éphores qui, suivant Platon, était sinon un coup de dés, du moins (juelqne chose de très apjtrochant^ Les éphores étant les défenseurs des droits populaires. il est difficile de croire que le peuple n'eut aucune part à leur nomination, et ce n'est pas une supposition téméraire de penser que, sans choisir directement ses patrons, le peuple désignait un certain nombre des siens, parmi lesquels les cinq magistrats étaient pris non au liasanl, niaisd'nprès les indications des auspices'*.
t. l^lularque, CU'omme, tO; Diogène Laerte, I, 3. Sur \o séjour (ri-'iiiinriiide à Sparte qui coïncHlo avec jo temps où vécut Ciiilon, ol sur l'intUiciu-c qu'il put exercer, voy. plus liaut p. l'.)7, cl Scliirier, de. Kphnris, p. 15.
Voy. Urlichs, dans le HhrUi. Mitsctiiii, iSÎ-7. p. 2r
3. Arislolc, l'nlll., \\, 7, !< 5; H, (i. ^ 1() et IS; l'iulon, d<' Lrijib., III, 11. p. 092.
4. Gcctlting, clans son Comment, sur ta /'h////7)/c (IWrislole, p. 'lOS, est d'avis que les cinq éphores étaient tirés au sort sur une liste de présentation. Urlictis (I. e., p. 223), croit que lesauspieesdéeiilaiont de l'élection. Siii-
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P(Mir doiuK!!' une idcn comfil(;t(! delà ])iiiss.iiicf' dévolno aux rpliorcs, lapiifloris d'abord (pic rliacpic mois ils recevaient les soi'iiiciils par l('S(piels les deux souverains s'engageaient à gouverner suivant N's lois, et (pie n'^eiproquenient ils juraient au nom du peuple de mainlenir intacte l'autorité royale'. Tous les neuf ans, par une nuit claire, mais sans lune, les ('îphores se réunissaient dans un lieu désigné k cet ellet, pour observer les signes célestes. Si l'horizon était traversé par une étoile filante, ce phénomène était considéré comme une manifestation divine dénonçant quelque transgression des rois, qui siu- cet indice étaient suspendus, jusqu'à ce (ju'ils fussent rébabilités par J'oraclo de Delphes ou d'Olympie'. Il arrivait aussi que les éphores passaient la nuit dans le temple de Pasiphaé'; il dut leur être facile de tirer parti contre les rois d'apparitions vraies ou fausses. Ainsi en face de l'autorité royale consacrée par une descendance divine, se dressait celle des éphores, empreinte elle-même d'un caractère religieux. Ces magistrats pouvaient se porter accusateurs de l'un des rois, et demander sa condamnation ou sa déposition. Si l'accusation partait d'ailleurs, ils devaient en être informés et provoquer une enquête. Suivant le résultat auquel l'information aboutissait, l'atlaire était abandonnée ou déférée au sénat, avec lequel les éphores siégeaient, sous la présidence de l'autre souverain*. Les éphores avaient aussi le droit de faire comparaître
vant lui, le peuple ne dc^signait pas les candidats, mais seulement des électeurs qui à leur tour choisissaient les nouveaux éphores. Voy. Schœfer, de Ephoris, p. 15. Stein [Entw. des Spart. Ephor., p. 20) fait tirer au sort un comité électoral, chargé de dresser une liste de candidats sur laquelle les éphores étaient choisis par le même procédé que les sénateurs.
1. Xénophon, dcltepubl. Lacedxm., 15, § 7. Voy, aussi Nicolas de Damas, (Fmgm. hist. de Millier, III, p. 459) qui met bien dans la bouche des rois un serment semblable à celui que rapporte Xénophon, mais sans mentionner l'obligation de le renouveler tous les mois, non plus que l'intervention des éphores. Je ne suis cependant pas d'avis de rejeter complètement cette tradition, comme le fait Cobet [nov. Lectiones, p. 737). Il est possible que les serments fussent répétés dans toutes les Assemblées régulières du peuple qui se tenaient tous les mois.
Hérodote, VI, 82; Pausanias, III
le roi, et le seul avantage que le prince eût dans ce cas sur ses sujets^ était de ne répondre qu'à la troisième sommation. Les éphores pouvaient de leur seule autorité le réprimander ou lui infliger une amende. Un détail qui prouve bien la subordination de la royauté vis-à-vis des éphores, c'est que, tandis que tous les citoyens devaient se lever en présence du souverain, eux seuls restaient assis \ Il est clair qu'à plus forte raison les éphores avaient la haute main sur tous les autres magistrats : ils pouvaient en effet les suspendre, les emprisonner, et même, dans les cas plus graves, intenter une action capitale-. Il est difficile cependant de croire qu'ils fussent autorisés à prononcer la peine de mort contre des Spartiates ; le sénat seul avait ce droit,
La surveillance que les éphores exerçaient sur les magistrats leur permettait de s'immiscer dans les diverses parties de l'administration, et de mettre ordre à tout ce qui allait contre la loi ou l'intérêt public. Ils ne pouvaient cependant au début gouverner ni administrer par eux-mêmes. Ils avaient la charge de contrôler et de réprimer; ils n'étaient pas un pouvoir actif et doué d'initiative : ils le devinrent, en obtenant le droit de convoquer les assemblées délibérantes, d'y faire des motions et de diriger les débats. On ignore à quel moment cette prérogative leur fut accordée, mais lorsque les informations historiques commencent à devenir moins rares, ils en sont si bien en possession que pas une affaire publique ne paraît avoir été discutée ou résolue sans eux, et que souvent même ils sont seuls nommés, soit que les écrivains leur attribuent faussement toutes la responsabilité des mesures prises à leur instigation par le sénat ou par l'assemblée du peuple, soit que, dans beaucoup de cas, ils aient été les maîtres d'agir, en dehors même des deux grands corps de l'État. Ce rôle prépondérant, ils le jouent pour toutes les aifaires qui rentrent dans la compétence du pouvoir délibérât if, si bien qu'ils srm-
\. Xi'noplion, Bcsp. Larcda'm., l"), ,ii ('>. C'iHait au contrairo Aj^vsiias (|ui se levait devant les ('pliores, alors même qu'il était assis sur son trùnc, l'I dans l'exercice de ses ibnclions. Voy. IMutarque, A>n'silas, 4.
Xénophon, llellen., V, 4, § 2'i; Ucap. Laredivin
2H() ((tNSIini ION l>K SI'MHK
))U'iil 011 rtic 1rs arl)ilr(îs cL «'H laii*' im>ii\(>ir Ions les ressorts. ou niôiiH' ;i,i;ir seuls, à liUii du iiiaii(l;it;iirL'S du ]»imi[)I<'. Les mesures rclulivcs à la guorro ol aux allaiii-s cNléricurcs sont surtout de leur douiaiiie. Ils décident l'envoi des troupes, donnent des instructions aux chefs d'année et les relèvent deleur cominandenient, alors même que ces chefs sonldes rois'. Deux épliores suivaient toujours le roi eu campagne!, sous ]>rélexte do l'aider à maintenir la discipline, en réalité pour le survoilier. Il ne paraît pas que le roi ait été tenu de leur soumettre ses plans, mais la responsabilité qu'il encourait en cas de mauvais succès ut; lui permettait guî-re de rien entreprendre sans leur conseil et surtout contre leur avis. Le passage où Aristote dit que les Spartiates, en défiance des rois qu'ils envoyaient à la guerre, avaient soin de leur adjoindre leurs ennemis, a trait évidemment à la présence des deux éphores".
Les éphores avaient aussi dans leurs attributions la discipline générale et la vie publique de chaque citoyen, car on jugeait avec raison que l'État ne reposait pas seulement sur la bonne administration des magistrats, mais aussi sm' l'accord entre la conduite des citoyens et le principe du gouvernement. On ne peut guère douter qu'à l'origine le contrôle des mœurs publiques fût un attribut de la royauté, et que les éphores ne fussent en cela, comme en d'autres choses, que les auxiliaires du souverain ; avec le temps ils s'alfranchirent aussi de cette subordination. Beaucoup d'exemples prouvent dans quelle large mesure et avec quel soin scrupuleux leur surveillance s'exerçait. Un certain Nauklcidas qui, très adonné au bien-être, avait gagné à ce régime un embonpoint rare chez les Spartiates, fut réprimandé en public, et menacé de bannissement, s'il ne renonçait pas à ses habitudes de mollesse^ Par mollesse, on désignait le manque d'assiduité aux exercices
1. Thucydide, I, 131; Xénophon, Agêsilas, 1, 36, elHellen., IV, 2, § 3 ; Pliitarque, AgésiL, 15, et Apophth. Lacon., 39 et 4t .
2. Xénophon, Hellen., II, 4, § 36, et Resp. Lacedxm., 13, § 5; Aristole, Polit., II, G, S 20.
Athénée, XIT, 74, p.500; Elien, V^n: /f/sf., XIV
du corps, qui tenaient une place importante ailleurs même que dans l'éducation de la jeunesse ; les hommes faits qui tentaient de s'en affranchir étaient réputés impropres à la guerre, et par cela même infidèles à leurs devoirs de citoyens '. Les jeunes gens étaient visités par les éphores au moins tous les dix jours et si leurs vêtements ou leurs lits n'étaient pas conformes à la simplicité Spartiate, ou si leur complexion physique laissait soupçonner qu'ils ne fussent pas suffisamment rompus à la fatigue, mal leur en prenait". Les relations étroites entre les hommes faits et les jeunes garçons, sur lesquelles nous reviendrons plus tard, étaient soumises aussi à l'autorité des éphores qui punissaient sévèrement toutes les atteintes à la moralité^, Plutarque rapporte que le musicien Terpandre, de Lesbos, fut puni, pour avoir ajouté une corde à sa cithare, et avoir altéré ainsi la simplicité sévère de la musique. Des musiciens qui se firent entendre à Sparte, entre autres Phrynis de Lesbos et Timothée de Milet ne furent pas, dit-on, mieux traités*. Les étrangers qui d'une manière ou d'une autre pouvaient exercer une fâcheuse influence sur la discipline et sur les mœurs, étaient bannis par les éphores \ Le roi Agésilas, suspect d'avoir trop cherché la popularité, fut condamné aune amende ''. Un certain Skiraphidas fut frappé de la même peine, pour s'être laissé molester trop patiemment". Le roi Archidamos éprouva le même sort, parce qu'il avait épousé une femme trop petite qui, suivant une expression des éphores, mettrait au monde non des rois, mais des roitelets. Enfin Anaxandridas, à qui sa femme n'avait pas donné d'enfants, tut contraint d'en prendre une autre ". La conduite des reines était spécia-
IMutarquo, Inslil. Lnron., 'M
H. IMutarque, Af/d.f ///«.<;, 2 ; Hérodote, V, '^9 et 40.
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lemonl plac('*o sous la surveillance, des rplioros, do pciir qu'un sanp^ ût ranimer se mêlât à celui des Uéraclides '. Les éplujn's, avaient des droits plus étendus encore sur les peuples conquis; tous les ans la v.pr.iv.y. était organisée aussitôt apn;s leur entrée en fonctions, et ils pouvaient prononcer la peine capitale contre les PériÎMjues, sans aucune forme de procès*. Rappelons encore pour terminer que la garde du trésor public et le règlement du calendrier étaient confiés aux é})hores. Cela résulte de ranecdole d'après laquelle l'un d'eux introduisit un mois de plus dans l'année, sous le règne d' Agis III, à cette fin de percevoir par surcroît une part proportionnelle des impôts; il ne peut êlre question que des impôts levés dans les villes des Périèques, puisque régulièrement les Spartiates n'en payaient pas et n'étaient astreints qu'à fournir des subsides dans les occasions extraordinaires \ La remise aux mains des éphores du butin fait à la guerre prouve aussi qu'ils avaient l'intendance du trésor public*. Des attributions si étendues et une telle omnipotence devaient naturellement donner à la magistrature des éphores une apparence tyrannique ; c'est aussi dans ces termes que l'a décrite Aristote \ On s'expliquerait difficilement que les Spartiates l'eussent soufferte, s'ils n'avaient eu le moyen d'en prévenir les écarts. Le remède était dans la courte durée des fonctions, et dans le partage de l'autorité. Les éphores étaient, comme on sait, au nombre de cinq ; ils rentraient dans la vie privée après un an d'exercice, et devaient rendre compte de leur administration à leurs successeurs ^ Les mesures importantes n'étaient d'ailleurs exécutoires qu'à la condition de réunir la majorité des suffrages", et il n'était
\. Platon, Alcibiadc, 1, p. 121 C.
2. Aristote cité par Plutarque {Lycurguc, 28) ; Isocrate, Paymthen., § 181.
3. Plutarque, Agis, 16; voy. aussi 0. Muller, Durier, II, p. 211.
Polit., II, 6, § 14 ; cf. Platon, de Legib., IV, p
6. C'est ce que prouvent les exemples réunis par Aristote (Rhctor., III, 18) et par Plutarque {Agis, 12).
7. Xénophon, Hcllen., II, 3, § 34, et 4, § 20. Corn. Nepos [Pmtsaiiias, 3) dit que chaque éphore avait le droit d'incarcérer le roi; il est possible qu'il en fut ainsi en cas de force majeure, mais le roi ne pouvait cependant être
guère probable qu'on se liguât pour commettre une injustice, ne fût-ce que par crainte des peines qui pouvaient suivre à bref délai. Les rois avaient aussi la ressource, lorsqu'ils voyaient leurs desseins traversés, de gagner la très faible majorité qui les tenait en échec, le Collège des éphores se recrutant surtout parmi des hommes de condition inférieure, qui se laissaient imposer facilement, ou parmi des pauvres qu'il n'était pas impossible d'acheter'.
Aucune précaution en effet n'avait était prise pour que des hommes sûrs, d'une moralité et d'une prudence éprouvées passent seuls être élevés à l'éphorie. Cette dignité n'était, il est vrai, accessible qu'aux seuls Spartiates, jouissant de la plénitude de leurs droits, c'est-à-dire aux '0;j.oTo'. ; mais nous avons vu que cette égalité prétendue laissait place à beaucoup de différences, sous le rapport du crédit et de la fortune, et que les hommes inférieurs, désignés par Aristote sous le nom de o-Q[).oq, ol TuxcvTsç, par opposition aux hommes cultivés et entourés de considération, ne formaient pas une classe à part subordonnée aux ô;AcTct, qu'ils se trouvaient parmi cette classe même, dont la majorité, au temps d'Aristote, comportait difficilement la qualification de y.aXo'c /.àYaOc'. Le Svjixoç des ôfxoTct, formant le plus grand nombre, arrivait plus fréquemment que les personnages en crédit à l'éphorie, ce qui ne veut évidemment pas dire qu'ils en fussent exclus. On pourrait, si cela en valait la peine, prouver le contraire par des exemples. En terminant nous remarquerons que les éphores entraient en charge au commencement de l'année laconienne, c'est-à-dire vers l'équinoxe d'automne, que le président du Collège était l'éponyme de l'année, que le bâtiment où ils tenaient séance était situé sur la place publique, et qu'ils prenaient leurs repas en commun^ On sait encore que le sceau de l'État, qui probable-
retenu en prison qu'avec l'assentiment de la majorité. Thucydide (I, 131), en rapportant le fait mentionné par Corn. Nepos, parle des épliores au pluriel, non de chaque éphore en ])articulier.
Aristote, l'otit., H, G
2. Pausanias, 111, H, § 2; Plutarque, Cléomnic, S; Klien, Var. llist., II, 15. Voy.«anssi le Schol. de Thucydide (I, 86), et les noies des connut-nlateurs au chap. 30 du liv. V.
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iiM'iil no sortait jiris de leurs inaitis, rcprésnnlait le roi Poh'- (liiros, (le la maison (les Acides', (;l. (|ne poni- conirnunifjnei' an dehors ;ivec les cliefs de l'armi'H;, ils einplusaietit souvent un ni(>(l(! de rorresj)ondance, inhdligihlo scnleniiint ponr conx ;i qni ils s'adressaient, et dont le secnit consistait en ceci (jue les caractères étaient lrac(''S sur une étroite ])ande de cuir enroulée autour d'un hàhm, |iuis (N'woiilf'e, (|iii n'ollVait de sens (ju'à la condition dètre adaplée à un hàlon d'i^^ale grosseiu-, remis d'avance au liénéral"-. Il est fait mention aussi de cin({ autres Ephores, sidxirdonnés sans doute aux précédents, et qui avaient mission d(! Jes assister dans ce qui était, à rorigine, leur attribution principale, le règlement des contestations privées''.
i; 9, — Mayifih'al Il/PS spcondaires.
Les sources dont nous pouvons disposer ne nous fournissent sur les magistratures secondaires que des renseignements incomplets. Mentionnons d'abord les pythiens ou poithéens", chargés d'assister les rois dans leurs attributions i-eligieuses, parmi lesquelles étaient compris les rapports avec l'Apollon de Delphes. On sait que la constitution de Lycurgue était placée sous la sanction du dieu; aussi les oracles étaient-ils toujours invoqués dans les circonstances importantes. Les pythiens étaient les intermédiaires de ces communications. Chacun des deux souverains en nommait deux^ qui faisaient le voyage de Delphes, rapportaient les réponses de la Pythie et les conservaient de concert avec les souverains, de-
Paiisanias, III
2. Plutarque, Lijsandre, l'J ; Aniu-Gelle, Noct. Atf., XVII, 9; Scliol. de Thucycide (I, 131) et Schol. (i'Aristophane (Aves, v. 1284). Voy. surtout Ausone,Epist.,XXm,23.
. 3. Un passage du grammairien Timée. {Lex. Platon., p. 128} est le seul texte où il soit fait mention de ces éphores en sous ordre. ••
Vuy. Pholius et Suipas, au motirj6iot
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puis que s'était établi l'usage de les consigner par écrit. Les pythiens appartenaient à l'entourage le plus intime des rois; ils étaient leurs compagnons de table, et comme tels nourris aux frais dupublic'. Les augures, dont on ne saurait déterminer le nombre, étaientaussi adjoints aux rois, avec mission de les assister dans les sacrifices, soit à l'intérieur, soit au dehors en temps de guerre, et d'interpréter les signes célestes. Le caractère sacerdotal des rois permet aussi de considérer comme leurs surbordonnés les prêtres attachés aux différents sanctuaires, qui probablement recevaient leur investiture de l'autorité royale.
Il est rare cependant qu'il soit fait mention de prêtres à Sparte, à moins que l'on appelle de ce nom le Trypoôp:;, qui lorsqu'on partait en campagne, portait devant les troupes le feu recueilli sur l'autel où le roi venait de sacrifier à Zeus Agétor, et que certains critiques considèrent comme attaché au culte d'Ares"-. —En dehors dupyrphoros, nous ne trouvons mentionnées que des prêtresses, en particulier celle d'Arthémis Orthia, de Dionysos et des Lcucippides, Phœbé et Hilaïra^ — Dans les relations diplomatiques les rois avaient pour auxiliaires les -p6;£v:'., chargés d'exercer l'hospitalité envers les ambassadeurs étrangers \ Les rois choisissaient eux-mêmes les proxènes, dont le nombre était indéterminé. — Les lieutenants des rois^ dans l'ordre militaire, étaient d'abord les poléniarques, au nombre de six, du moins au temps de Xéiiophon", qui
MuUer, Ih/ricr, H, |.. 2i
3. l^ausaaias, III, 16, ?:! 7, 13, § 5, eL 16, i? I. Sur les prêtresses et les prêtres mentionnés dans des inscriptions postérieures, voy. Bœckh, Corpus Inscr. gr., I, p. 010.
4. C'est du moins l'idée la [dus vraisemblable que l'on imisse se faire de ces fonctionnaires, qui ne sont mentionnés que dans un passaf^e d'Hérodote (VI, 57); cf. Meier, de Proxcniu, p. 4. Il n'est pas douteux qu'en dehors de ces TtpôÇavo'., un Etat étranger ait pu, en signe d'honneur, choisir un Spartiate quelconque pour proxène. On en voit un exemple dans une inscription altique de la 102' ou de la 103« Olympiade, publiée par Rangabé [AiUiq. Iletlen., Il, 4» 38")). Cf. Schaifer, lkiiv>slhcn., I, p. 08.
5. Xénophon {lldlrn., V., 4, v; 14) (^ile aussi une fois des cr-j(x?opii; toO Tto),c[x(ip^o'j dont nous ne pouvons apprécier la situation ni Tiniportance.
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avaient {Mix-inrtm's sons leurs ordics les Ar/yv:', los -: r.r ;/.:-r/5p£; (îl If'S £v(.>i/sTxp-/a'., sur lcs(|iicls ikhis aurons l'orcisinii de rcvciiii'. L(!S connaaiHlcinrnls claiciiL doiuiés ou li'rii])s dipaix, îuissi hicnqu'cii temps de guern.', car le peuple Spartiate était une armée permanente, toujours prête à entrer en campagne, et dont les cadres devaient (Mro cimstamnient formés. Nous savons d'ailleurs que les poléniarques en particulier étaient chargés de veiller sur les syssities. On ignore si la nomination de ces officiers appartenait aux rois, au peuple assemblé ou aux éphores*. Contrairement à ce qui se passait pour les autres, les stratèges, c'est-à-dire les chefs des armées i\w\ n'étaient pas commandées par l'un des rois, n'étaient choisis que pour la durée de la guerre. Us étaient nommés par le peuple ou par ses fondés de pouvoir, les éphores. Il en était de même des vxJap/c. ou amiraux, depuis que les Spartiates entretenaient des forces navales. Ce fut par exception que le conmiandomont des armées de terre et de mer se trouva réuni dans les mains d'Agésilas*. Aristote blâme même la situation trop indépendante faite aux navarques qui semblaient constituer une seconde royauté, à côté de la véritable. Il est vraisemblable, bien que cela ne soit pas prouvé, que la durée de leur commandement ne dépassait pas une année. On cite une loi d'après laquelle le même citoyen ne pouvait en être investi qu'une seule fois, loi qu'il était facile d'ailleurs d'éluder, en adjoignant au navarqueun lieutenant qui, avec l'apparence de la subordination, était en fait muni de pleins pouvoirs ; c'est à quoi servait l'i-tîToAeùç^ — U a été question plus haut des vingt harmostes, gouverneurs présumés des districts dévolus aux Périèqucs.
En ce qui concerne les magistratures urbaines, nous devons signaler : 1» Les empélores (£;x7:ÉXo3pi'.) qui, ainsi que leur nom l'indique, avaient la police des marchés, et que l'on peut comparer aux agoranomes des autres Etats. On a supposé sans
Arislolp, Po/(ï.,II
3. Plutarque, Lysdndre, 1 ; Xénophoii, Eellen., I, 1, § 23 ; II, I, § 7; IV, 8, § il; V, I, §5el6; Jul. Pollux, I, 96.
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raison qu'ils étaient au nombre de cinq' : 2" les armosynes (àpsj,;7jvc'.), dont on ne sait rien, si ce n'est qu'ils paraissent avoir été charg-és surtout de veiller sur les mœurs des femmes-: les nomophylaques (v:;;.:ç;^"Ar/.Er) , dont le nom indique aussi un droit de contrôle, sans que l'on sache sur quoi ce contrôle portail, ni même si cette institution remontait à l'antique législation de Sparte, attendu qu'elle n'est mentionnée que par un écrivain du second siècle après Jésus- Christ^ : le pcedonome (r,x:zz^ii[j.c:)y préposé à la discipline deséphèbes, dont au contraire les importantes fonctions étaient certainement aussi vieilles que la Constitution de Lycurgue. il en était de même des bidéens ou bidyeus (êioec. ou S'.ouT;'.). chargés de veiller aussi, sous la direction du piedonome, à l'éducation de la jeunesse \ Nous ne savons ni par qui ni de quelle manière étaient nonnnés ces magistrats, non plus que ceux qui précèdent. Une seule chose est certaine, c'est que leur nomination n'était pas laissée au sort '. Il y a lieu de citer encore les ir.r,y^;pi^:x'. et les xyxbotpyy. qui, au moins sous un certain rapport, rentrent dans lâchasse des magistrats. Parmi les hommes qui allaient atteindre leur trentième année, ou qui l'avaient dépassée de très p(,'u% les éphores en clntisissaient trois, qui à leur tour désignaient cent élus pris entre les ci- InVens un j»eu plus jeunes, en ayant soin d'énoncer les motifs de leur préférence, ahn d'échapper au soup(;(>n de partialité. Le bataillon ainsi trié réunissait la Heur de la jeunesse. Tous ceux qui le composaient avaient le titre houorable de chevaliers ('ZTte?;) et marchaient sous la conduite des iro'is Ir.-x^'zi-.r.. C-es noms reni(>nlenl sans d(»ute à un tenqts (u'i les honnnes (|ui
i. Cette suppot^iLioii ne repose en ell'cl i|ili' sur li's iiiscripliuiis (.'LTtaiiicuient apocryi)lics de Iviiiniioiil. Iir'syi'liiiis , au muL iaTrfJ.w^.o'., ne doiuie aiicunc itulicaliuii de iioiubi'c.
'■i. Vuy. liésycliius un niuL 7.f>!J.'W-jvo'..
3. Pausanias, lit, 11, i; 2, li'S iiornopliyhupics .-uni cilt-ï; an?::<i dans dosinscriptions ri'Iativcniont n'-oontos.
'i. i^inlaiMpif, Li/riiniuc, 17; XiMiuitlnui. 7(..sy). Liirxil., 2. ^ 2: l'ansuiias, III, H, !:; 2; cl'. Dd'ckli, Corp. liisc. ijr., t. I, p. 88 vl GO'.l. '
Arislole, Volit., IV, 7, § 5; Isocralo, Vnwithca., [X
6. C'est ce qu"iiidi«ptc i'i'xpression de \riiopli,Mi (//-n/;. inixd, ï ^'M".
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It'S |Miil;ii<'iil coriili.ill.iii'iil à clicval, mais alors ils seivaieul Ciiiimif linjdih's'. ("/('lail (raillciiis un lilir jiiircmt'nl honmirMjUc ; imllr pari il ii'fsl (|in'.stinii de j>ri\ iii';^<s (|ni auraient mis les clicvalicis légalement Intis de pair {tarmi les eiloycns (le nn''nieàge. ('epciulani, lorscpi'ilséluicnl réunis, cl forniaieiil un corps com|)acl(', ils cxcrçaifMil nainrcllenH-nl iinr ct-rlaine iniluencc sur les allaircs publi(|ut'S. C/esl ainsi sans doiilc que doit être entendu un passade d'un écriv ain fuil peu autorisé, il est vrai-, d'après Irqiu'l ils auraient formé un ordre dislincl, destiné à maintenir l'équilibre entre les pouvoirs, en venant H l'aide de ccdui qui était menacé par les empiétements des autres. Leséplxtres choisissaient chaque année, entre ceux qui quittaient ce corps d'élite, après leurs trente ans accom})lis, et entraient dans la classe des hommes faits, hs rinq àyaOïipY--' af^enls publics appelés à iemplii- dilTérentes fonctions, notamment des missions au dehors'.
Nous sommes plus k court encore de renseignements sur les charges subalternes; il convient cependant de mentionner les hérauts publics, tous pris de père en fils dans la famille des Tallbybiades'*, qui devait appartenir à la race achéenue, puisqu'elle se disait issue du héraut des Alrides, Taltbybios: p<'ul-ètre avait-elle été admise depuis dans la Cité spartiate^ Les fondions de joueurs de llùte, dont on utilisait les talents dans les fêtes et dans les combats, étaient également héréditaires, ainsi que celles des cuisiniers chargés de préparer les
1. Chez les Thébaiiis, les soldais du bataillon sacré s'appelaient rivioxot et Tiapaoâ-rai, en souvenir des chars sur lesquels on combattait jadis, bien que cet usage fût depuis longtemps tombé en désuétude. Vov. Diodore, XI, 70: Plutarque, Pclop., 18 et 19.
2. Voy. un passage du Pseudo-Archytas, cilé par Stobée [Floriltij., -13, 134, p. 168, éd. Gaisl'ord), où les membres de cette corporation sont appelés y.ôpo'.. Les mots àp'/o twv tuTiltov qu'emploie l'historien Ephore, dans un fragment rapporté par Strabon (I. X, p. 484), ont trait évidemment aux trois liippagrètes désignés aussi dans les lexiques de Timée et d'Hésychius par les mots àçtyr^ et oipyoyciz.
:5. Hérodote, I, 67; cl'. Suidas s. v. àyaOoipyo,;, et Lex. Se(/i(t'i'.,p. 209 et 333.
i. Hérodote, VII, 134.
5. "Voy. 0. Mùller, Doricr, II, p. 31, dont je ne puis cependant partager le sentiment au sujet de Sperlhias et de Boulis, qu'il considère comme des Talthybiades.
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repas en commun', qui comme eux appartenaient à la classe des Périèques. La préparation des mets et des vins était placée sous le patronage des trois héros Dseton, Matton et Kéraon, dont les sanctuaires étaient situés dans la rue des Hyacinthies ^ Faut-il supposer qu'il y avait aussi trois familles distinctes, occupées à préparer les viandes, à cuire le pain et à mélanger le vin, ou que les membres d'une même famille se partageaient ces diverses attributions? c'est là une question dont j'avoue que l'intérêt m'échappe ^
S 10. — Administration de la Justice.
Le droit de rendre la justice était réglé à Sparte suivant les principes oligarchiques, c'est-à-dire qu'il n'était pas partagé entre un grand nombre de jurés pris indistinctement dans tous les rangs de la bourgeoisie; c'était un privilège octroyé tantôt au Sénat, aux rois ou aux éphores, tantôt à un magistrat jugeantisolément'. Les magistrats prononçaient sur lesall'aires privées et sur les contraventions légères, chacun suivant sa compétence. Les empélores, par exemple, étaient chargés de veiller, dans les marchés, au maintien de l'ordre et à la régularité des transactions. Nous savons que toutes les difiicultés que pouvait faire naître l'exécution des contrats rentraient dans la juridiction des éphores, et que les rois se réservaient
Alhénée, IV, 7i, p. 17;?, d II, lî'.i, |i
3. Les v\ioTirjioi ou pr('']>iiralcurs do viande dont parle 'Agalharchidi's, dans Alhénée (XII, 7i, |i. 550) iloivenl èlre ccrlainemonl cumiiris parmi les [liyv.poi que mentionne Hérodote (VI, 60), et puisquecet liis^torien cite les ixâyî'.pot, les héraults et les joueurs de tlùto comme ayant seuls sur leurs fonctions un droit liéréilitaire, il est dii'ficile d'atlineltre que des familles fussent désignées spécialement pour se transmettre de père en fils les offices de boulanger ou de sommelier. L'opinion d"0. Muller, qui déclare héréditaire à Sparte presque toutes les professions, est moins acceptable encore.
i. Aristote, Polit., II, 8, § i, et ii, 1, § 7.
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les (jiicslioiis (rii(''ril;i;^(' cl les cuiiUt.sl.ilinjis sfdjievccs un soin (les ramilles. A SpaiUMl'ailluurs, comme dans les autres Etats, les proctjs n'étaient pas toujours portés (lovant les tribunaux ré<4uli('rs. On devrait être certain, alors mémo qu'on no trouverait pas trace do semblal)los arcommodiimonls, (ju'ils se torminaient souvent à l'amiable, pai- des arbitraires. Dans l'excmplo, uni(pio il est vrai, qui se prosonte à nous, l'arbitre oblige les parties de souscrire d'avance à son jugement' ; on peut en conclure que les choses ne se passaient pas toujours ainsi, et que souvent les plaideurs se réservaient d'appeler de la sentence arbitrale, qui n'était alors qu'une tentative de conciliation. Le Sénat seul connaissait des affaires criminelles et pouvait prononcer la peine do mort contre des citoyens. Il était de règle que les arrêts ne fussent rendus qu'après une délibération de plusieurs jours. L'acquittement ne mettait pas Taccusé à Tabri de nouvelles poursuites ; on ne connaissait pas rexceptio rei judicatœ'^. Pour juger les rois, les éphorcs siégeaient à côté des anciens ^ La procédure^ en usage soit devant les magistrats, soit devant le Sénat, est absolument lettre close pour nous ; nous ne pouvons môme répondre à la question de savoir si chaque citoyen avait le droit de se porter accusateur, suivant la coutume des Etats démocratiques, ou s'il devait se contenter de signaler le crime à quelque magistrat, peut-être aux éphores, et leur on abandonner la poursuite. — Il ne paraît pas que l'assemblée du peuple eut aucun pouvoir judiciaire, si ce n'est lorsqu'il s'agissait de décider entre plusieurs prétendants à la couronne *. Dans ce cas, l'enquête préliminaire était naturellement confiée au Sénat, qui communiquait ses conclusions au peuple ; mais le peuple devait avoir le droit de suivre son propre sentiment; sans quoi, l'assemblée n'eut été qu'une chambre d'enregistrement. Comme les Spartiates
1. Plutarque, Apophlk. Lacon. (Archid. Zeiixi(L,6), t. t, p. 267 éd. Didol. IJans ses anecdotes sur Chilon, Diogène Laërte (1,71) présente comme un arbitrage ce qui, dans Aulu-Gelle (1,3), devient une affaire capitale.
2. Plutarque, Apophfh. Lacon. {Alcxandr. G.), t. I, p. 265, éd. Didot.
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n'avaient pas de lois écrites, que même il leur était défendu d'en avoir, à une époque où depuis longtemps il y en avait de telles dans les autres États, les juges ne pouvaient se prononcer que conformément à la coutume ou à leur appréciation personnelle, latitude blâmée par Aristote'. Sans doute, ce système laissait place à l'arbitraire; il n'est pas probable cependant que les abus aient été plus fréquents à Sparte que dans les pays de droit écrit, oii l'administration de la justice était confiée à des tribunaux populaires sans responsabilité, que rien ne rappelait à l'observation de la loi. Les précautions que Ton crut devoir prendre dans une circonstance particulière pour écliappcraux rigueurs du droit coutumier, sans créer un précédent fâcheux, prouvent que le cas se présenta très rarement. C'était après la défaite de Leuctres, où une partie de l'armée avait encouru des peines sévères pour avoir déserté le champ de bataille. On se trouvait dans l'alternative de frapper un grand nombre de citoyens ou de violer la loi en les renvoyant absous ; Agésilas trouva moyen de sortir d'embarras : il se fit déléguer des pouvoirs législatifs, et s'en servit pour déclarer que les lois existantes reprendraient force à l'avenir, mais qu'elles allaient être momentanément suspendues, qu'elles dormiraient pour un jour_, suivant l'expression de Plutarque. Ainsi les poursuites purent èlre abandonnées, et les coupables ne furent ni condamnés d'après la loi, ni absous malgré clle^
Nous n'avons rien de particulier à dire sur lajurisprudence de Sparte. Il est clair que dans un Etat qui par principe interdisait aux citoyens tout moyen de s'enrichir, l'industrie aussi bien que le commerce, qui restreignait autant que possible et immobilisait la propriété, le droit privé devait être extrêmement simple, qu'il ne comportait que de rares applications et le cédait de beaucoup en importance au droit pénal, susceptible (le se diviser en droit criminel et en droit correctionnel, suivant qu'il s'agissait de faits graves ou d'infractions aux règlements de police. Les peines étaient très légères pour les simples
Plularquc, A(jcsilas
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«'((iili'civciilioHs (|iii SI! l'cprodiiisaieiit .soiivrnl. AllH'm'i' clli' le! citoyen ii qui Ion im|iosr de fournir un plal d'oxlra dans l.> syssitios, dos roseaux l'I de la paillo jiour les lits dr (Minp, dos fcnilltïs de luuriei- p(3iir l'assaisonnement do certains mots'. Los t'aulos plus f^ravos élaienl piinios do poinos sévères, quelquefois nnômo deraliniie, ipii entiainail la porte de tous les droits civiques. On élaii siirioul sans pitié pour la lAcholéàla f^uorro. Los citoyens (|ui, dans la fj;ucrro du Péloponèso, furent réduits à capituler après avoir défondu opiiiiàtremenl Tile do Sphactérie, furent déclarés impropres à toutes les nia^istraliires, bien qu'on no put les accuser de faiblesse; on leur interdit même tout contrat de vente ou d'achat-, il est vrai qu'ils furent réhabilités peu de temps après. Quel traitement d'après cela devaient attendre les hommes convaincus de lâcheté {-phrntqy? Non seulement ils perdaient leurs droits civiques, étaient exclus des syssitios, dos exercices en connnun et de toutes les réunions, et devaient se tenir dans les chœurs à une place infamante, mais ils étaient on toute occasion vouésaux outragesde leurs concitoyens. Ils devaient porter un vètcniont composé de pièces et de morceaux, couper leurs cheveux d'un seul côté de la tète, et céder le pas aux hommes plus jeunes ([u'ils rencontraient sur leur route. Personne ne leur parlait ni ne leur permettait d'allumer leur feu au sien. Les pères de famille ne trouvaient pas de bruj les hommes k marier ne trouvaientpas de femmes, ce qui les exposait encore à une peine de plus^, car le célibat était considéré à Sparte comme une infraction aux devoirs civiques, et puni de châtiments fort désagréables, comme par exemple de faire on hiver, par un froid rig-ouroux, le tour do la place presque nu, et de chanter sur soi-même des chansons satiriques, peine bizarre, que Ton retrouve encore appliquée en d'autres cas'. Aprèslescondamnations qui entraînaient l'infamie, les amendes spnt celles qui reviennent le plus souvent. Elles étaient
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suiloul intligéos aux rois et aux généraux. Ainsi Phœbidas fut condamné à payer 100,000 drachmes^ pour s'être emparé sans autorisation de la Cadmée'. Pareille chose faillit advenir au roi Agis par suite de sa conduite dans la guerre contre Argos, et de plus sa maison dut Atre rasée; il ne conjura ces extrémités qu'à grand'peine-. Lysanoridas, un des généraux qui tenaient garnison dans la Cadmée,fut condamné aussi, pour avoir mal défendu cette place, à une amende qu'il neput payer, et forcé de quitter le pays''. Même chose arriva au roi Pleistonax, quatorze ansavantla guerre duPéloponèse. Frappé d'une amende de quinze talents pour avoir évacué l'Attique sans avoir mené à bien son entreprise, et hors d'état de l'acquitter, il se réfugia en Arcadie, et y vécut dix-neuf ans, réfugié dans le sanctuaire de Zeus Lycéen, jusqu'au moment où ses compatriotes le rappelèrent et le rétablirent sur le trùne, à l'instigation de roracle de Delphes*. Cléandridras, qui lui avait été adjoint comme conseil, dans la guerre contre Athènes, fut accusé de s'être laissé corromprepar Périclès et, suivant le récit d'Ephore, vit sa fortune conlisquée. D'après Plutarque, il s'expatria, et fut condamné à mort comme contumace''. Peulêlre les deux peines furent-elles prononcées, et évital-il la mort par l'exil. La peine qui menaçait Lysanoridas et Pleistonax, à défaut de payement, était pour le moins le dernier degré de l'atimic^ ; ce pouvait être l'emprisonnement ou même le supplice. On ne saurait en ell'et s'expliquer autrement le passage de Thucydide et le motif qui eût pu décider Pleistonax à fuir, si ce n'est la crainte d'un sort cruel. Un certain Alcippos, suspect de méditer le renversement de la Constitution, avait été puni aussi parla conliscation et le bannissement, el je ne vois aucune raison de douter que dans quchpies cas exceptionnels ces deux peines aient été itrononcées simultanc'inent \ L em-
i. IMiiliir(|iir, Pclopidiis, G.
Tliucydidc, V
'A. lMiil;in|ue, l'/'lnpidus, I!?.
'i. Thiicydidc, V, lO. Celte sumiiio osl iiidiriuée d'après l'iplniii' par le Scliol. d'Ai'istophaiie (les ISui'cs, v. 858).
.^. l<]|)liore cité par le Seliol. d'ArisIdphaiie, diid. ; l'iulaiiiue, l'niilrit, 22.
0. l'seiido-l'liilarque, Aiiint. A'/z'/'u/., f) ; Atliéiiee, \ii. p. 150; Klieii,
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prisonncmenL n'tîsL iricnlioniK'^, ilcsL vrai, qm- (•ominc uni' j)récunlion pour s'assm-cr di; racciisi'!; il osL probable, cnpfimlanl qu'oti en (il aussi un nii»y(.'u de correction. Des peines corporelles éLaionl souvent inlligécs aux jeunes g^ens ; mais elles no servaicntqu'à réla|?lir la discipline \ qu'était chargé do maintenir, comme on l'a vu déjà, le paîdonome escorté des mas ligophores.Tl no paraît pas qu'elles aient été employées comme sanction pénale, si ce n'est pour aggraver la pcino de mort, lorsque par exemple Cinédon et ses complices furent conduits à travers la ville, les mains liées, le cou serré dans un carcan, et déchirés, avant do subir le dernier supplice, par des fouets et des aiguillons". Régulièrement l'exécution n'avait lieu que la nuit : ou bien le condamné était étranglé dans la partie de la prison appelée otyi^, ou il était précipité dans une fosse profonde, creusée à proximité de la ville. Le plus souvent on se contentait d'y jeter le cadavre du supplicié'.
Var. hist., XIV, 7. 0. Muller (Dorier, t. II, p. 220) doute que l'exil ait été une peine, parce que, dit-il, l'Etat ne pouvait légalement forcer un citoyen à faire ce qu'il n'eut pu faire de son propre mouvement sans encourir la peine de mort. Ainsi parce que l'Etat interdisait à si'S membres les voyages et les longs séjours à l'étranger, par crainte de la corruption, il n'aurait pu éloigner les citoyens corrompus et devenus un danger public. Il est vrai que Lichas dont parle Hérodote [(1,68) n'est condamné qu'à un bannissement simulé. I^'usage de la confiscation est aussi mis en doute par Meier (De Bonis damnât., p. 198), pour cette raison que l'Etat cherchait à maintenir autant que possible sans changement le nombre et l'étendue des biensfonds, comme si l'Etat ne pouvait pas précisément faire servir les biens confisqués à pourvoir les citoyens pauvres et à fonder une maison de plus. Dans le même ouvrage, l'histoire d'Alcippos est déclarée apocryphe, parce qu'il est condamné à la confiscation. Mais alors même que ce détail serait faux, ce ne serait pas une raison pour rejeter le reste.
Id., Hellcn., III
3- Hérodote, IV, 146; Plutarque, Agis, 19; Pausanias, IV, 8, § 3; Thucydide, I, 134.
§ H . — Des devo7?'s civiques.
Le régime de vie et la discipline que Sparte imposait à ses citoyens eut sans doute pour fondement, à l'origine, le caractère national et les mœurs populaires; mais sur ce fondement on éleva, d'après un plan calculé d'avance, tout un système de. règlements, en harmonie avec la constitution de l'État. Ce système embrassait la vie entière, depuis la première enfance jusqu'à la vieillesse la plus reculée. C'était un cercle en dehors duquel nul ne pouvait prendre une direction ni recevoir une culture différentes de celles que semblait reclamer rintérêt général, placé au-dessus de tous les autres mobiles. La promesse faite par l'oracle aux Spartiates que le courage et la concorde leur assurerait la jouissance de la liberté, était présente à l'esprit des législateurs qui déterminèrent les devoirs civiques', et c'est en effet un grand spectacle, bien digne de respect, de voir Sparte qui domptait les ho?mnes, suivant l'expression de Sinionide^ développer chez les citoyens, en subordonnant les tendances individuelles à l'intérêt public, une énergie qui leur permit de soumettre des populations incomparablement plus nombreuses, et de maintenir longtemps leur hégémonie sur toutes les nations de la Grèce. On comprend qu'en présence de ce spectacle, on oublie ce qui pourrait faire ombre au tableau, et que Sparte apparaisse comme l'idéal de l'aristocratie, c'est-à-dire de l'Etat où a prévalu le principe du l)ien. La discipline Spartiate a fait merveille en effet, si le but est de développer, au dépens des autres qualités, celle qui assurait la domination; mais il faut en rabattre, s'il consiste dans le libre jeu de toutes les forces humaines, dans le perfectionnement harmonieux de l'intelligenceet delavolonlé. De ce point de vue, on est beaucoup plus tenté de souscrire au jugenieiil
1. Diodoro, Exccrpta Valic., t. III, p. 2, oïl. nimlorf. •J. IMiilon|iio, /1f/rs(7(/,s', 1.
2!)l» constui iH)N dk si'auti:
(Ir riiicnrni|ilil)l(' Arisldlc, cl ili' n'coim.iilic ijiic la discipliiie sparlialf a l'ail <I<'S Iioiuiikîs gri^ssicrs cl, Loiil. (riim- [iit:ce, au licii de les niiiohlir, et de réaliser l'idéal qu'elle avait la prétention d'atteindre '.
Dès son enh'ée dans la vie, l'enfant était à la disposition de ri"]lal. La (pu'stion de. savoir s'il avait droit à l'exislence ou s'il élail condannié à disparaître nélail pas, comme chez d'autics nations, laissée à l'arbitre du père. Une commissjrjii Iminée des j»lns anci(uis de la tribu décidait de son sort. ParaissaiL-il faible, inlirme ou mal conformé, il était envoyé sur le 'J'ayi^ète dans un emplacement désigné à cet effet et nommé 'Ar.odiix'.. S'il était au contraire sain et valide, on décidait de l'élever. Au cas où il était posthume, et oii le père n'avait pas laissé de propriétés assez (considérables pour fournir des parts à toute la famille, on lui attribuait une portion de terrain tirée au sort, pourvu toutefois qu'il en restât de disponibles'. Jusqu'à leur septième année, les enfants demeuraient dans la maison paternelle, sous la surveillance des femmes. Cependant cette première éducation était exempte de faiblesses; elle devait les préparer à la discipline qui les attendait, et les faire passer entre les mains des bommes sains de corps et d'espfit. Les nourrices ou bonnes lacédémoniennes étaient recherchées à l'étranger, par les familles riches. Alcibiade entre autres avait une bonne lacédémonienne, nommée Amycla^ A sept ans les enfants étaient conduits au paîdonome qui présidait à l'éducation de toute la jeunesse. Le pœdonome les réunissait en différents groupes désignés sous le nom de iXa-.. La réunion de plusieurs groupes formait une classe àyihx ou en dialecte Spartiate 6oya. Chaque groupe avait à sa tête un Ikipyr^;, chaque classe un 6s'jaywp, choisis l'un et l'autre parmi les jeunes garçons plus avancés en âge; il paraît que le o^j^yw? était
1. Arisfcote, Polit., VlII, 3, § 3; VII, 2, § 5 ei 13, § 10-15 et 20.
2. Plutarque, Lycurguc, 16; cf. Hermann, Antiq. Lacan., p. 188 et 194.
3. Plutarque, Lycurgue, 16. Une inscription funéraire, découverte à Atliènes, nous fait connaître un autre bonne lacédémonienne, Malielia, de Cythère, qui avait élevé les enfants de l'Athénien Diogiton, dans le iv^ siècle av. J.-C. Voy. Bulletino di Conisp. archeoL, 1841, p. 56.
élu par les enfants eux-mêmes \ Ces chefs étaient chargés de dirig-er les jeux elles exercices gymnastiques, sous la surveillance incessante du pœdonome et des bidyens qui, escortés desmastigophores, se tenaient prêts à faire appliquer les corrections jugées nécessaires. Outre les représentants de TEtat, il ne manquait pas d'assistants qui suivaient le spectacle avec un vif intérêt et avaient le droit d'excitei- les enfants à tel ou tel tour de force, de provoquer entre eux des défis, de leur donner des conseils, de les réprimander et même de les châtier. Les exercices corporels étaient gradués suivant l'âge, mais il est impossible de rien spécifier à ce sujet; on sait seulement que le pugilat et le pancrace en étaient exclus, comme convenables à des athlètes, non à des guerriers. Courir, sauter, lutter, lancer le disque ou le javelot, étaient les exercices habituels. Il va de soi qu'une part était faite au maniement des armes, bien que les professeurs d'oplomachie, dont l'enseignement comprenait, avec beaucoup de choses inutiles, la tactique et en général tout ce qui concernait l'art militaire, fussent tenus éloignés de Sparte-. A ces leçons s'ajoutaient plusieurs sortes de danses, parmi lesquelles la pyrrique aux mouvements précipités, que l'on dansait en armes et à laquelle les enfants étaient dressés dès l'âge de cinq ansM'oute cette éducation avait pour but de fortifier et d'endurcir le corps. Les jeunes gens allaient à peine couverts, la tête et les pieds nus dès l'âge de douze ans ; ils portaient, môme en hiver, un vêtement unique qui devait durer toute l'année. Leurs cheveux étaient coupés courts. II leur était défendu de se baigner et de se parfumer, si ce n'est à des jours fixés et qui revenaient très rarement. Ils couchaient sans couvertures, sur du foin ou de la paille, et à partir de l'âge où la puberté commence à se développer, sur des joncs ou des roseaux {r.ir,) d'où leur venait le nom de cj-.oîjva'.V Leur nourriture était plus
Plu(an|ue, Lt/ciir<jiir
2. Yoy. ilaiisi' dans son CimiiiiumiI sur li> '/ ■ /{'■/). L<i''>'<l., <li' X/'iioplioii, p. l0cSel2I9,
:t. ahk'ikv, XIV, p. 6:m. a.
'i. IMularqiiP, Li/iutrgnr, U't ri hislil. L'h' >it., T); l'Iinlius. Li'.riiun .//■ p. 107; cr. 0. Mul'irr, ))uricr, p. :WI.
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qii(( siiin»l(', <•! ilisli'ihiKM! av('<" iiik; Idlc [uirciinoiiii' (]ii Clhi ne siil'lisîiil |»;is il salisliiiio l(!iic ;i](p(''lil, si liinn (|ii'ils (''laifiil Ini'f'és (le voler (If'S aliiiiLTils, larcins ([iii d'ailleurs tui ](;iir val;iit'ii qiiu (.les élof^cs, s'il son liraient avec adresse, el élaienl punis dans le cas seulement où ils s'étaient laissé surprendre'.
Enfin, pour les aguerrir contre ladouleur, on avait établi, en doliors des exercices joui-naliers, l'épreuve de la c'.a;;.7.7-:'!Y(,j7'.; ou du fouet* renouvelée chaque année devant l'aulel d'Arlémis Orlliia ou Orlliosia, dans laquelle les jeunes gens él.iieul frappés jus(|u'ausanj^% avec défense, souspeine de déslioiuieur, de se plaindre ou d(! demander merci. Celui qui avait eu la meilleure contenanceétaithonoré comme êwtxoviv.aç, c'est-à-dire v«mqueurà /'«î^^e/; il n'était pas sans exemple que les victimes expirassent sous le fouet. Cet usage fut établi, dit-on, pour dédommager Arthémis des sacrifices humains auxquels elle était habituée; il avait été conservé comme moyen d'éducation et existait encore, quand depuis longtemps déjà il n'y avait plus que fort peu de traces des institutions de Lycurgue-. Il n'est pas douteux que l'on dut atteindre par là le but que l'on se proposait, c'est-à-dire de fortifier et d'endurcir le corps; c'est une autre question de savoir si la force nécessaire à la santé et à l'aptitude militaire ne pouvait être obtenue sans des moyens aussi rigoureux; on est fort tenté de répondre par l'affirmative; du moins, les Spartiates eux-mêmes sentaient le besoin de faire une exception en faveur des héritiers présomptifs de leurs rois'.
Autant le développement des forces physiques était excessif, autant la culture intellectuelle était restreinte. A la vérité, lorsque fut établie la discipline Spartiate^ il n'était pas encore question d'enseignement scientifique dans le reste de la Grèce, mais plus tard, quand les éléments de la lecture et de l'écriture entrèrent partout ailleurs comme un minimum dans l'éducation de la jeunesse, ils ne furent pas admis dans le programme
Plutarque, Agésilas, i
Spartiate. De là le reproche qu'adresse Isocrate aux compatriotes de Lycurgue*, d'être en retard sur la civilisation générale, et de ne pas même apprendre à connaître leurs lettres. Il y a là un abus de rhétorique; il est bien vrai que la lecture et l'écriture ne faisaient pas régulièrement partie de l'éducation, mais un grand nombre de citoyens acquirent ces connaissances privément, dès que le progrès des relations en fît sentir l'utilité ou la nécessité. Ce qui est certain, c'est quils ne les considérèrent qu'au point de vue des avantages immédiats qu'ils en retiraient, non comme le point de départ d'ime instruction supérieure*. En revanche, la musique entrait dans l'enseignement public, non seulement comme une récréation^ mais aussi comme un moyen de culture morale. Une condition toutefois lui était imposée, c'était de rester fidèle au mode dorien, et d'élever Fàme par la noblesse du rythme et \ii simplicité de l'harmonie. Les nouveautés et les raffinements étaient accueillis avec méfiance, souvent même repoussés brutalement^ Les enfants et les jeunes gens ne se bornaient pas à chanter des morceaux en rapport avec l'esprit national, ils apprenaient aussi à jouer de la cithare et de la tlùle \ Dans les cérémonies publiques, des chœurs nombreux composés d'hommes de différents âges se répondaient alternativement. Plutarque nous en a conservé un exemple qui mérite de trouver place ici. Le chœur des vieillards chantait d'abord :
Nous étions jounes autrefois, pleins de force et de courage.
à quoi les hommes faits répondaient :
Nous le sommes aujuiird'hui ; on peut en faire l'expérience.
Voy. plus haut, p. 2X
^i. Cliamuîléon, dans Allirnée (IV, 8'i, p. 18'i) eonlirmi> l'usage de la tlùte, particulièremtmt mis iMi doute par tpiidqnes crili(|ues. L'anccdoti^ rapportée par PIutar([ue {Apoplilh. Lticon., 30) ne prouve rien. La réponse du Spartiate doit étro priso ilans \o sens où s'était exprimé autrefois Théniistnclc (l^lutarque, Tlirmisl., 2).
!U)(I c.oNSi I rr I Kr» ni': si-ahii;
Puis \"n,'iiciil les (Milaiils :
N'oiis le serons à noire tour, d liliii plus oiKMjre '.
Les Spartiates csliiiiaicul ([iic i'cxpérienco de la vio dévcl((|)pail siiflisammciil riiilcdligonce, cl (jiic h- commerce de tous les jours était assez, instructif pour (pi'il ik; fût pas hesoiii d'autres leçons; aussi n'avaieuL-ils [las d'écoles. Les enfants étaient souvent admis aux repas des lionnnes, durant lesquels les conversations portaii'ul sur les sujets les plus divers. Tantôt, il était question des allaires publi(|ues : on examinait les actions louables ou répréhensibles, accomplies soit dans la guerre soit dans la paix ; tantôt les enfants entendaient les plaisanteries joyeuses ou mordantes auxquelles les Spartiates se livraient volontiers ; car h^ Dieu du Rire avait un autel dans la ville, aussi bien que celui de TObéissance ^ Les jeunes gens se mêlaient à ces conversations; il leur était permis d'exprimer leur sentiment, ils devaient répondre aux railleries ou aux questions embarrassantes avec présence d'esprit et vivacité, en s'abstenant de tout développement inutile. Le but était de dire beaucoup de choses en peu de mots •'.
Ce qui dominait, c'est le respect que les citoyens plus âgés étaient en droit d'exiger des plus jeunes; ils étaient vis-à-vis d'eux dans les relations de maître à disciple, de supérieur à subordonné. Ils pouvaient les interpeller sur leurs actes, les avertir et les réprimander, même les punir. Si un enfant allait se plaindre chez lui, il pouvait être sûr que la correction serait aggravée par son père \ Les enfants, en effet, appartenaient à l'Etat pjlusqu'à leurfamille; tous les vieillards étaient considérés par les hommes plus jeunes àl'égalde leur père. La jeunesse Spartiate, tout en surexcitant ses forces et en rivalisant entre elle, témoignait un respect de la vieillesse et une modestie qui ont fait l'admiration de toute la Grèce. Sparte a prouvé, dit
Plutarque, Lycurguc, 12 et
A, Xénoplion, Resp. Lncrd., 0, ij 1 et 2.
Xénophon, que les hommes ne le cédaient pas aux femmes en décence. Les jeunes gens n'étaient pas étourdis ; ils restaient silencieux comme des statues, ne portaient pas les regards de côté et d'autre, levaient à peine les yeux, avaient toujours une tenue sévère, et marchaient tranquillement, les mains cachées sous leur manteau * . — Il est impossible de passer sous silence les relations personnelles et étroites qui s'établissaient entre les hommes d'un âge mùr et les jeunes gens, et les résultats que, d'après des témoignages irrécusables, les Spartiates en obtenaient au profit de l'éducation, (.e lien c'était bien l'amour des jeunes garçons qui le formait, mais il faut entendre cet amour dans un sens plus pur et plus moral qu'on ne le fait d'ordinaire. Bien que le sentiment de la beauté physique fût sans doute une des raisons qui guidait le choix de l'amant, le but de l'amour était de donner à l'aimé la beauté intérieure que ses dehors semblaient promettre, et de l'aider à se rapprocher de ce qui était pour les Spartiates l'idéal de la vertu virile. Toutes les expressions qui avaient trait à ce commerce en font foi. L'amant s'appelait Eis-vr^Xaç, c'est-à-dire rinspirateur, parce qu'il cherchait à souffler dans l'âme du hienaimé un amour dont lui-même était l'objet, il est vrai, mais à ce titre seulement qu'il s'offrait ciuiime guide et comme modèle, dans l'ellort qu'il provoquaitpour atteindre à la vertu. L'aimé s'appelait x'.-.y.z^ celui qui écoute, parce qu'il prêtait roreillc à la voix (le son conseiller'-. C'était une honte p(Uir un jeune garçon, lorsque pas un homme ne le trouvait (ligu(' de son auK^ui', et pour un homme, lorsqu'il ne faisait pas choix d'un jeune garçon''. Une fois le lien formé, l'amant s'engageait à ccuiduire l'aimé dans la bonne voie,etdevenaitresponsable de ses écarts'. Celui qui altérait pas des rapports sensuels la pureté d'un pareil commerce, était déshonoré, et lellcmenl accablé ])ar le
Xénoplioii, ihid., '^, v; i
2. Voy. Schiriiiiinn, Cidiniiii'iil . sur la \\c d' \(ji)s il de ('lnininu',p., 8\. '.^. lilien, Viir. Ilisi., 111, 10. Cicéron, cité par Servi us, (jrf Wr;///. -'Ehc/'/.,
i. Elit'ii, iliiil .\ I'liilan|iii', Li/'iirijiif, IS.
'.M)2 (ONSTUi ri(».N m; si-Aitii;
nn'prispiiMic i|n il |>it;IV'r;iil s'ydcrolK'rpHr l;i iikjiI ou J)MI' r<,'.\il. Les lillos, coiiiiiH' l(;s garçons, (''laienl exercées, de j);ir l;i loi. à la f;yniiKisli(jii(' t'I ;i la rriiisi(|m'; mais on ne sait riiMi <lr précis sur la manière doiil (HuiL donné eel (inseignement. 11 esl prol)able qu'il exlsLaiL pom* lesfdles des règlements analogues iï ceux qui onlélé signalés plus haut* : distribution des enfants du même Age par sections et par classes, ga'adation des exercices, surv(!illance des piedonomes et des bidyens, etc. Il est spécilié qu(i les lilles apprenaient à courir, à sauter, à lutter, à lancer le disque et le javelot; il fallait bien aussi qu'elles apprissent le chant et plusieurs espèces de danses, puisque, dans les fêtes solennelles, elles dansaient en rangs, et chantaient en chœur'. On ne peut douter que des emplacements dislincls fussent réservés pour leurs exercices, et que l'accès n'eu fut pas permis à tout le monde '' ; il y avait cependant des épreuves publiques, dans lesquelles les garçons assistaient aux jeux des lilles, et les filles à ceux des garçons; il paraît même que, dans ces occasions, les éloges ouïe blâme exprimé par les filles était pour l'autre sexe un aiguillon puissant. Ces mœurs devaient fort scandaliser les autres nations chez lesquelles les femmes et surtout les filles étaient tenues absolument à part des hommes, et une jeune Laconienne forte et résolue, comparée aux frêles et timides Athéniennes, devait faire l'effet d'un être sans sexe. La censure s'attachait surtout à leur costume qui les couvrait à peine, en particulier à la tunique sans manches et fendue dans le bas, qui s'arrêtait audessus du genou, et laissait paraître beaucoup de choses soigneusement voilées ailleurs ^ ; cependant nous ne voyons parmi les jeunes filles Spartiates aucune trace de désordres qui, s'ils eussent été fréquents, n'auraient pas échappé à la malveil-
Xénôphon, Resp. Laced
3. Plutarque, Lycimjue, 14; Platon, r/e Leyib., VIII, p. 805.
4. Voy. 0. Millier, Doricr, II, p. 314 et les notes d'Hermann dans le (Umriklès de Becker (t. II, p. 178). Je n'ose accepter comme concluants les passages cités par Trieber, (Juœsl. Lucon., p. 64.
'6. De là l'expression Gy'.a-cô; -/itwv et l'épithèle de c5aivoiAr,p'.o£; appliquée. aux jeunes fdles Spartiates; voy. Pollux. VIT, 54, et Plutarque, Camp. Lij<-. aun Niima, 3.
laiiCG des observateurs. On sait que les objets qui, cachés et entrevus furtivement, entlaniment l'imagination, perdent leur attrait dangereux pour ceux qui les voient tous les jours sans obstacle. C'est ainsi que les jeunes garçons pouvaient voir presqu'à découvert leurs sœurs, et les filles leurs frères, sans que leurs sens en fussent émus. L'éducation Spartiate, loin de rendre les filles déréglées, répondait parfaitement aux vues de Lycurgue, qui avait voulu en faire le type le plus robuste et le plus beau de la Grèce. La beauté des femmes Spartiates était célèbre : chez Aristophane, Lampito excite l'admiration jalouse des femmes auxquelles elle se mêle*. — Des relations semblables à celles des hommes et des jeunes garçons n'étaient pas non plus chose rare à Sparte, entre les femmes et les filles^. Les sources ne nous indiquent pas à quel àg^e l'éducation des femmes était considérée comme achevée ; celle des garçons se prolongeait jusqu'à la trentième année. Alors seulement ils cessaient d'être soumis à la surveillance des bidyens, et astreints aux exercices que nous avons décrits^. Au commencement de la dix-huitième année, ils quittaient la classe des jeunes g-arçons et portaient jusqu'à vingt ans le nom de [t.z'Xltipvnq ou [jLsAAîpavs;, comme^ qui Airail aspirants ''. C'est dans cet intervalle qu'ils étaient appliqués au service de la xpuTCteia, dont il a été question plus haut'. A partie de la vingtième année accomplie,- ils passaient dans l'armée régulière, et étaient appelés jusqu'à trente ans tipvn: ou ipavs;''; toutefois
1. Athénée, XlII, 20, p. 5G6; Strabou, X, p. iiU; Aristopliano, Li/sistrcUa, V. 78.
Voy. ci-dessus, p
(). Plutarquo, Lycunjm, 17, d'après VElymol. Magn. (p. 303, 37) le nom d'£t'pr,v flésignail proprement les hommes majeurs, autorisés à fréquenter les assemblées (sïpat) ; mais les Spartiates l'appliquaient aux jeunes gens de vingt ans, bien que le droit d'assister au.\ assemblées m» commençât qu'à la trentième année révolue. Voy. Plular([ue, Li/cuiinic, 2."). Sur les dillV-rontes formes de ce mot, voy. Legerlolz, dans la Zrilscfirlfl df Kulni (Vlil. p. 53), et dans le l'hilnlnijua de Leutscli (.\, p. 431).
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on (lésignail [dus paiticulièrcnicnl les jilus jeunes d rnlic eux pai' le nom do zpfoTeVpa'. (tu zponîpvs; , les plus âgés ]»;ir cidui de cç-aipsTç, {(Cul-èlre du imd ToaVpa, balle, parce que le jeu de h.illc. dont les inonvem(!nls divers exigeaient une grande lialdielé, Icnail une |)lace inipoiianle parmi les exercices en usage'. A Irenlc ans, les Spartiates entraienl dans la classe des Inimmes ; alors seulement ils pouvaienlse cnîer une maison particulière, bien que souvent ils fussent mariés à l'avance. Le mariage en ellet ne les dispensaitpas desc rendre dans la section à laquelle ils a])partenaient, pour y prendre leur repas, se livrer aux exercices prescrits, et passer la nui! dans des dorloirs comnuins, de telle sorte qu'ils ne pouvaient voir leur femme qu'à la dérobée". La loi imposait à chaque citoyen en possession d'un lot de terre de se marier. Etaient exempts de ce devoir les (ils puînés qui n'ayant encore rien en propre, vivaient avec leur frère plus âgé, et étaient défrayés par lui. Nous avons vu plus haut qu'ils partageaient quelquefois nonseulement sa maison, mais sa femme ■', jusqu'au moment où un établissement se présentait pour eux, c'esl-ii-direunc adoption dans une maison sans enfants, ou un mariage avec une héritière. Celui qui trouvant l'occasion de se marier, n'en prolitait pas, était comme noté d'infamie. Il ne pouvait assister aux fêtes, par exemple aux Gymnopédies, et sur l'ordre des Éphores devait, par une journée d'hiver, se promener dans la place publique, couvert d'une simple tunique, en chantant une chanson satirique dont il était lui-même l'objet, et où il se rc- . connaissait justement puni de sa désobéissance aux lois\ Il ne pouvait prétendre aux marques de respect que les jeunes gens devaient aux hommes plus Agés. Un général nommé Derkyllidas, ayant ordonné à un jeune homme de se lever devant lui,
1. I^hotius, Lcxicon .'//■., |>. 140, 21 ; Pausania.s 111, 14, § 0 ; cf. 0. iMuller Dorier, II. p. 302.
2. Plutarque, Lyrunjuc, 15, et Apophth. Lacon., 17, t. II, p. 280, éd. Didot; Xénophon, Rcs}). Laced., l, § 5.
Voy. plus haut, p
4. On peut ajouter ce que dit Athénée, d"après Cléarque (XIII, 2, p. 556j, qu'à certains jours de fêle, les femmes faisaient faire le tour de l'autel aux célibataires en les frappant.
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11011 ubtint (|uc celle réponse : « Tu n'as pas d'enlanls (jui un jour doivent se lever devant moi', » et tout le monde applaudit. On était iiuni même pour se marier trop tard, comme aussi pour faire un mariage peu honorable ^ Étaient sans doute réputées telles les unions où le choix avait été déterminé par des considérations étrangères au but du mariage ou contraires aux dispositions de la loi^ lorsque par exemple un homme refusait une fille pauvre, issue d'une famille alliée à la sienne, pour en épouser une plus riche ■'.
Même sans témoignages exprès, on peut admeltre par analogie avec d'autres législations qu'il n'y avait de mariages réguliers qu'entre citoyens et citoyennes; toutefois semblable prescription n'est attestée que pour la race des lléraclides : toute union entre un descendant d'Héraclès et une étrangère non seulement était défendue, mais pouvait amener de graves conséquences. Un mariage de ce genre fut une des causes ([ui, vers Tan 2i2, poussèrent les Spartiates à déposer le roi Léonidas II'. Un citoyen qui recherchait une Mlle (hnait (Tabord s'assurer le consentement du père ou du parent (pii avait autorité sur elle. Si une contestation s'élevait sur la question de savoir à qui, entre plusieurs prétendanls, elle devait échoir, les rois en décidaient'. Les dots étaient interdites; plus tard cependant, lorsqu'un grand nombre de citoyens se trouvèrent possesseurs de fortunes considérables, cette défense tomba en désuétude. Depuis surtout que la loi d'Epitafh'us eut autorisé la libre (hsposition desfonds de terre, les familles propriétair(!S de })lusieurs domaines les tirent servir à d<»ter leurs lilles, et comme les pères opulents cherchaient naturellement des gendres qui ne le fussent pas moins, cet usage ne contribua
lMulai"(|ui', A.7/.S-, II
5. Klien, Vnr. Illst., VI, L Voy. plus haut, p. 266. — IMuLanpi.-. A/»ml)lUh. Lacon., 15, l. Il, p. 280 cd. Didol; lilicii, V'(fr. His(.. VI, 6; Justin. III, 3,
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[»as |H'ii a n-iiiiir Ir sol dans les iiiriinis mains'. Silol <in il avait olilfnn I adln-sion des pairnls don! sa fiancée dépendait, le fiancé s'en enijiaiail par nm; sorte de lapl ; il l'enlevait (Jn milieu de ses compagnes, et lamenait dans la maison d'un»- |iarente à Ini"; cette femme (pii |)onr la circoiislance.s'appclail vj;;.sîj-p'.a, recevait la jeune lille, la conduisait dans la ehambn' nnpiialc, on elle lui coupait les cheveux, lui faisait revêtir un liabillement et des chaussures d'homme, apriis quoi elle l'avertissait de se tenir prête à la consommation du mariage, et emportait la lumière. Le mari, s'il n'avait pas déjiassé trente ans, ce qui était le cas le plus ordinaire, ne pouvait voij- sa femme qu'en hâte et à la dérobée. Le but du législateur était d'éviter l'abus des plaisirs; il en résultait cette circonstance singulière que des époux pouvaient avoir- plusieurs enfants sans s'être jamais vus en plein jour\
Nous ne trouvons nulle part de détails précis sur les sacrifices et les cérémonies religieuses en usage lors de la célébration du mariage; il ne faut pas cependant tirer de là cette conséquence que l'on s'en passât tout à fait. Il est plus naturel de croire que si, à l'encontre de la coutume généralement établie en Grèce, la consécration religieuse eût été absente du mariage, cette exception ne fût pas passée inaperçue; il est probable seulement que les cérémonies étaient très simples, et ({ue les rites suivant lesquels le cortège, chez d'autres nations, conduisait la fiancée à son époux, étaient inconnus à Sparte. Il est certain que la loi envisageait le mariage au point de vue politique, comme un moyen de conserver la famille et d'accroître la population. Si cette considération n'était pas exclu-
1. Aristote, Polit., IJ, 6, § 11. Si les paroles d'Herraippus, rapportées par Athénée (XIII, 2, p. 555) méritent confiance, les dots étaient encore inconnues au temps de Lysandre.
2. Hermippus, cité par Athénée (Ibid.) parle encore d'une autre coutume : suivant, lui on enfermait pèle-mèle les jeunes gens des deux sexes dans une chambre obscure, et chaque garçon prenait pour femme la tille dont il s'était saisi. II n'est pas impossible que cela soit arrivé quelquefois, mais on peut conclure du silence de Xénophon que du moins une pareille coutume ne fut jamais générale. On s'explique que Xénophon ne jiarle |>as de l'enlèvement, puisque ce n'était qu'une formalité.
3. Pliitarque, Li/curgue, 15; Xénophon, Resp, Luced., I, >; 5.
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sive, elle élail au moins domiiianlo. Toutes les cités grecques partaient d'ailleurs du même principe, avec cette difïerence que les Spartiates l'appliquaient plus rigoureusement. La dissolution du mariage, à défaut d'enfants, n'était pas seulement facile à obtenir, elle était dans les prescriptions légales. Dès l'an S60, le roi Anaxandridas n'ayant pu avoir d'enfants de sa femme et refusant de s'en séparer, reçut des éphores l'ordre de lui en adjoindre une seconde, et entretint un double train de maison, pour les faire vivre séparément ^ A peu près d;ins le même temps, le roi Ariston, ayant épousé une femme stérile, en prit une autre, puis pour le même motif une troisième, en riionneur de laquelle il répudia, il est vrai, l'une des deux premières'. C'était là une dérogation à la coutume, que l'on permettait aux rois pour perpétuer leur dynastie, tout en tenant compte de leurs faiblesses. En dehors de cette exception, chaque citoyen ne [pouvait avoir qu'une femme, mais les mœurs permettaient aux femmes d'avoir deux ou même plusieurs maris.
Non seulement, comme on la vu plus haul^ des frères ]»ouvaient avoir une femme en commun, mais ou ne vo}ail rien d'inconvenant à ce qu'un vieillard qui ne se sentail plus apte aux hns du mariage, invofjuAt l'aide d'un homme plus jeune et plus fort, ou qu'un mari qui trouvait la femme d'un de ses amis plus belle que la sienne le priât de l'admettre au partage de ses droits"'. Il n'était pas même int<'rdit, et l'on ne considérait pas comme honteux, de céder sa femme à desliomjnes dép(un'vus du droit de cité, s'ils paraissaient propres à procréer de beaux enfanis*. Suivant qu*dques critiques, on disting-uait soigneusement les cas où des fails de cigenre étaient permis; mais les textes anciens ne nous fournissent aucun éclaircissement sur cette (jucslion délicati': il
Hérodote, VI
3. Xénophoi), Ihsp. land., I, 7, ,i; N; l'IuUii'qui', Li/cKnjUi:^ \b.
4. Nicolas Dainascène, dans U)sFnif/ni. hif<l. de iVIuller, l. Il[, p. ioH; cl", llésychius, l'hotius et Suidas aux mots ).axa)vixô; tprôiro;, où ce sinjjulier usage est, il est vrai, présenté avec exagération.
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est |(i'ol);il(lt! (|iir, cliaciiii (';l;iil lihn' de se iiionlrcr jtliis ;i(:((jiiimo<l;iiil on plus sévère'. L(ii'S(|ii'on nous assiiro que les inli- (lélilés (1rs rciiiincs spiirliales étaient <;hose rart.' et {n<;s(|ii); inouïe^, cela ne doit évidtnnnient s'cnlcnrlrc qui! d'adultèrf-s commis sans l'assentiment et à l'insii du chef de famille. Il est croyable en etîel ipi'il ne s'en esl pas présenlé de tels: mais la femme à qui des propositions étaient faites ne s'en montiviil pas offensée, et renvoyait S(»n amoureux se pourvoir anpri'S do son mari de l'autorisation nécessaire'. A part cette façon peu digne de comprendre les relations conjui^ales, les femmes jouissaient à Sparte d'une considération plus haute que dans le reste de la Grèce. Leur éducation les rapprochait davantac^e des hommes; elles étaient habituées, dès l'enfance, à se sentir citoyennes, et prenaient vivement à cœur les inlérèts ])iiblics. IMusieurs exenqdes prouvent (pie pour le couraije, le patriotisme et l'abnégation, elles no le cédaient pas à l'autre sexe ; de là le respect dont elles étaient l'objet de sa part. L'élog-e ou le blâme dos femmes importait fort; on tenait grand compte de leur sentiment, même pour des choses qui paraissaient être en dehors de leur compétence. Telle était leur intluencc, que les autres Grecs affectaient quelquefois de considérer le gouvernement de Sparte comme un gouvernement de femmes. Cette autorité n'était que la conséquence naturelle de la part faite aux femmes Spartiates qui, à la vérité, dépassait de beaucoup la condition sociale des autres Grecques, mais non celle que, chez les nations modernes de l'Occident, les hommes ont accordée à leurs compagnes. Nous aussi nous pourrions faire dire à un Athénien des meilleurs temps de la république que nous vivons sous le régime de la ^;j-tx':/.oy.^x-\x'\ La situation de la femme Spartiate ne la rendait pas d'ailleurs moins soumise à ses devoirs d'épouse et de mère; aussiti^t mariée, elle s'appliquait aux soins de sa maison, d'oîi lui venait, d'après le témoignage d'Hésychius, la qualification de ;xs7co6[xa.
Plutarque, Lycurguc, 14, et Agis
IMalon (lit aussi qu'à la vérité les femmes de la Laconio ne tissaient ni ne filaient, ces occupations étant abandonnées aux esclaves, mais qu'elles n'en étaient pas moins appliquées aux travaux intérieurs'. Comme on demandait à Tune d'elles, tombée en esclavage, ce qu'elle savait faire : c Bien gouverner la maison, >» dit-elle. Alamêmequestionuneautre répondit: «Etre fidèle et soigneuse ^» En dirig-eant l'éducation de ses filles, dont elle ne s'occupait pas moins que son mari de celle de ses fils, la mère de famille s'adonnait de nouveau aux exercices gymnasti' ques et cà l'étude de la musique. Les relations des femmes avec les hommes étaient moins libres que celles des jeunesfiUes.Le mot de Périclès, que le mieux pour une femme était de ne faire parler d'elle ni en bien ni en mal dans les conversations des hommes, était vrai aussi à Sparte \ Les femmes ne se mon- I raient que voilées, tandis que les filles allaient à visage découvert. Un Spartiate, interrogé sur l'origine de cette coutume, répondit: « 11 faut bien qu'une fille cherche un mari; une femme n'a qu'à garder le sien*. » ('es paroles, outre qu'elles expliquent la dili'érence des rapports suivant l'âge et la condition, prouvent que le goût personnel tenait plus de place à Sparte qu'ailleurs dans le choix d'une épouse, bien que sans doute il n'y faille pas chercher cet attrait romanesque qui dégénère facilement en sensiblerie. Nous ne devons pas davantage nous ligurer l'intérieur des Spartiates d'après celui des modernes, pour qui leur maison représente le monde entier ou du ujoins la chose la plus importante du monde, à qui la vie privée; fait oublier la vie publique, et qui peuvent en conscience se croire tenus d'agir ainsi. A Sparte, l'Elat passai! avant tout; la maison ne venait qu'après, et n'avait d'importance qu'en raison des services qu'elle rendait à l'Elat.
Tel était le principe qui avait fait établir les Syssities, nommées aussi 05£'.o(-:ta et àvcpsTa, dont soullVail assurément l'inti-
1 . Hésychius, t. II, p. 579 ; Platon, de. Lcglb., Vil, 12. p. 805. 2. riiilarf|ue. Ai><>plilli. Miil. Larvii., 20 et 27, t. Il, p. lîOO, éd. Didot. :^. 'nmcydidf, 11, ^if) ; l'Iiilaniuc, Apnphih. Ijintu., p. 2()0 cl 270 od. Didut.
'i. Plidar(|uo, Uni., p. 280.
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mih' (l(iiiH'sli(|iir, 111,'iis (|iii,siiivaiil rcxjnt'ssioii (If- IMiilarquc, laisail une lial)ilii(l<' aux lioiiuiics de visi'c serrés les uns contre l('saiili(!S, à la façon (l(!S aln'ill('S,eUl('ii('S(' c.oiisidrrcr, ouhliciix dCux-nièniCS, (jue cominc des iiicmlniis de l'h^laL'. L'assislanctanx syssities élail un devoir iinjxriciix jKHir Ions les Sjiarlialcs. Dès qu'ils avaient acci>iii|di leur ving^lième année, ils t'iiliaicui dans la classe des v.'pvnq cl <lans le corps des hoj)lih's. Les citoyens |)iéposés à la surveillance des enfants élai»!iil seuls dispensés du service, vA preuaieiil leurs repas avec eux-. Li's rois eux-inènies ne pouvaient se dispenser de participer aux syssities, etlorsqu'Agis, revenant de la i^uerrecontre Athènes, demanda qu'on lui apportât son repas chez lui, afin qu'il pùl dîner avec sa femme, cette faveur lui fut refusée^. Les deux rois mangeaient dans la même salle ', et avaient pour compagnons detahh'S lesnièiues hommes qui foi'mait'nt leur entourage dans la i^U(;rre. Ils n'avaienî sur leui's sujets que ce seul avantage de recevoir douhle portion et de ])Ouvoir faire don de leur superflu à ceux qu'ils voulaient honorer, LEtat faisait les frais de la tahle royale'. Tous lesautres citoyens devaient, pour subvenir aux syssities, fournirchaque mois un médimne ou un peuplusde cinquante litres defarine, huit congés ou vingt-cinq litres devin, cinq mines ou environ deux kilogrammes de fromage et un kilogr. de figues, sanscompterunepetite somme d'argent qui ne dépassait pas dix oboles d'Egine*^. Celuiqui se refusait à payer cette cotisation on ne pouvait le faire était rayé de la liste des '6[j.o'.z:, c'est-à-dire des citoyens en pleine posses-
Xénophon, Resp. Lnced
6. Cette somme est indiquée dans Athénée (IV, p. 141 B) d'après Dicéarque. Pour les produits en nature, ce passage ne s'accorde pas complètement avec les évaluations de Plutarque [Lyc. ,12), mais la question est trop peu importante pour nous y arrêter.
DES DEVOIRS r.lVlQlIES 3 H
sion de leurs droits*. Les absences n'étaient permises à ceux qui résidaient dans la ville que pour des motifs déterminés, par exemple lorsqu'on célébrait un sacrifice domestique, ou que l'on s'était attardé à la chasse ^ ; mais il arrivait assez souvent que des citoyens, après une déclaration préalable, obtenaient un congé pour s'éloigner de Sparte etfaire un séjour de quelque durée dans les environs". Il n'était pas inutile en effet de surveiller de temps à autre les Hilotes établis sur les propriétés: d'autre part, lâchasse dont les Spartiates étaient amateurs passionnés et à laquelle la loi elle-même les encourageait, les entraînait souvent loin de la ville. Les forêts du Taygète abondaient en gibier, notamment en sangliers, pour la poursuite desquels les chiens de Laconie avaient des aptitudes particulières'*. On sait formellement que les Spartiates avaient sur leur propriétés des magasins qui leur servaient à divers usages et d'où ils pouvaient tirer_, quand ils venaient dans le pays, tous les objets nécessaires. Ils entretenaient aussi sur leurs terres des chiens et des chevaux qui donnaient lieu à une certaine communauté de biens : chiens et chevaux étaient laissés à la disposition de tous ceux qui pouvaient en avoir besoin. Il était permis également aux personnes du voisinage de se servir des Hilotes et d'ouvrir les magasins, sous la seule condition de les refermer et d'y apposer leur cachet*.
Pour revenir aux syssities, les Spartiates, comme les héros d'Homère, mangeaient assis, non couchés. Ce fut plus tard, on ne sait au juste à quel moment, que la coutume de prendre ses repas dans la position horizontale s'introduisit de l'Orient à Sparte, comme ailleurs, avec cette dilîérence toutefois que les convives étaient étendus non sur des coussins ou des tapis, mais sur des planches'^. Un des noms par lesquels on désignait
Xénophon, Ihid., 6, § 6, 3oL4; Cl", liaase, p
6. Varron, cité par Serviiis {nd VirgiiiL /En. VIT, v. 17G) ; Athénée, da-
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les svssilics, ç-'.o-Ta nii VrJ-'.x, iiuraîl (Hrc un roslo (N; ranrionne (•((iitiiiiK!, oL siiljsista, coinnic cela s'csl |irés('nl('î sfnivciil, alois iiiriiif (jiiil iTavail. |iliis d'aiiplicaliuii '. A cliafjiii' laMr rlait'iil rciitiirs une (|uin/aiMr de jicrsomics, taiitôl, plus, laiilôl moins. Il i'allail, pour rlie admis à Iiiik! d'idlcs, rire choisi par ceux <pji en laisaiciil (lt''i;i parlic On vulail avec des morceaux dr mie dr jtain ii rélal naliirrl ou forlcmcnl [)élric, (juc l'on déposait dans un vaso placé sur la lùLc d'un esclave " : les relations de parenté ou de voisinage n'entraient pas en ligne de compte, au contraire. Les convenances de ce genre étaient négligées à dessein, et chacun élisait librement celui (|ui lui agréait le mieux comme convive. L'admission nélail piononcéi' qu'à l'iuiaminitô des voix. Les compagnons de table se rclnuivaient compagnons de tente pendant la guerre; aussi les réfectoires s'appelaient, de même que les tentes, 5y.-/;va(, et les polémarques qui conunandaieut lesdillérents corps de l'armée avaient aussi, dans la paix, la surveillance des syssities. La nourriture était des plus simples : tous les jours revenait le célèbre biouet noir (a'.[xaTia ou ôaça), composé de la cbair du sanglier cuite dans le sang, sans autre assaisonnement que du sel et du vinaigi'e''. On servait à chacun une portion déterminée ; le pain d'orge était à discrétion ; le vin était aussi assez abondant pour satisfaire les jjlus altérés, mais l'ivresse était )é])ulée honteuse '*. Le dessert se composait de fromage, d'o-
près l'Iiylarque (t\', 20, p. 14t ; cf. XII, 1.5, p. 518) ; Suidas, s. v. .\'jxo0pyo: cl •l>i>,iT'.a.
i . Ainsi le mot stSiT-.a désignerait l'action de s'asseoir. Cette interprétation, pour ctro nouvelle, n'est pas plus risquée que celles que l'on a essayées jus- ((u'ici. Les Lacédémoniens faisaient sentir le F dans plusieurs mots qui n'en l»orlenl aucune trace, et le changement d's emalieu aussi dans ÏW, topOM. I^orsque les Spartiates prononçaient Fionta, les autres Grecs pouvaient très bien entendre ^loî-cia et prononcer eux-mème oîtoÎTia. Le mot <p£tô(i>.'.ov, cité par Hesychius comme synonyme de o;?po; et deaifiloLç, siê;fe, escabf'(ni,n'esl autre que FiowXtov, Vzoi!A<.ov, £o(ô).'.ov.
Plutarque, Prœc. Sanit. tuendx
4. Xénophon, Resp. Laced. 51, § 7; Plutarque, Lyrtirgiie, 12. D'un autre passage de Plutarque (IbkL, c. 28) on peut conclure du moins que \'nn montrait aux jeunes garçons des hilotes ivres, pour leur faire sentir par des exemples jusqu'où l'ivresse ravale l'humanité.
lives el do figues. Il n était pas défendu d'apporter comme extra un quartier de sanglier, un oiseau, un poisson ou du pain de froment*. Quelquefois même ces suppléments que Ton servait, sous le nom à'I-x'./j.z^)^ à la suite du repas régulier, étaient imposés en réparation de fautes légères-. Les citoyens riches ou ceux qui avaient été heureux à la chasse apportaient souvent aussi des offrandes volontaires Ml y avait en outre à Sparte des repas solennels, où l'on s'écartait du régime ordinaire des syssities. Parmi ces réjouissances, les unes étaient publiques, comme par exemple aux Ilyacinthies, aux ('arnéesou auxTithénidies; dans l'un et l'autre cas, elles s'appelaient/.c-îoeç, comme qui dirait des banquets tranchants'*. Il n'est pas douteux qu'une grande frugalité régnât même dans ces repas, bien que le brouet noir fût remplacé par quelque autre ragoût, et le pain d'orge par des pâtisseries de froment. A vrai dire^ la différence n'était pas grande, et l'iiabitant de Sybaris qui déclarait voir sans étonnement le mépris des S[»artiates pour la mort, attendu que leur vie ne valait guère mi(uix% avait raison à son point de vue. Ce n'était pas seulement leur cuisine qui justifiait cette appréciation, mais le régime général auquel ils étaient soumis, et la privation absolue des jouissances qui faisaient tout le prix de la vie chez les Sybarites. Ainsi la loi exigeait que les plus ricbes fussent vêtus comme les plus pauvres. Les haillons des Spartiates ('■taient souvent pour le reste de la Grèce un sujet de l'aillerie, ce (jui ne les empochait pas d'ailleurs d'en tirer vanité. C'est dans le même esprit qu'en Egypte Agésilas renvoya aux liilotes les mets rechercbés qui lui avaient été servis, gardant pour lui les plus grossiers. Ainsi était justifié le mot de Diogèue qui, voyant à Olympie déjeunes lihodiens magnifiquement parés et des Spartiates mal vêtus, déclara qu'ils étaient aussi vains les uns que les autres, cliacun à sa manière''.
Voy. plus haut, p
3. Xénoplion, Hct^p. LarciL, f), J? 5; Athrin-c, IV, 9, p. lit. 1-. Aliii'tiée, IV, IG, p. i:w.
5. ALhénée, IV, 15, p. i:5S, ri \II. t.'), p. 5IS ; Slnl.,v, til. 29. c. 9().
0 Plntarquo, A(/tsil<is. .'iC» : |-;iicii, \''//', llisl., |\, :!i : Arislulf, M'u-nlr à
3J4 I iiNsiiiniMN [II, si'Mrrr
L'h;il»ill(!m('iil iisil.r à Sjirirlc se cnmposail «riiiic smlr de îiianlcau 6lri(|iié (;n gros (lra|», sans agratV's cl sans ceintiiro. A paiiir <\r douze ans, Jcs jeunes Sj)arLiales n'en jiouvaienl avoir d'autre, el les vieillards eux-nièmcs s'en conlenlairiil souvent. Le vêlement de dessous, fait égalniHiil dinii' l.iine grossière, ressemltlail à nne elicmise sans inariclics cl desccndail jusqu'aux genoux. La cliaussnrc ronsislail en une simple semelle, avec un i-ehord «Hroil, sur lci|iiil élaienl fixées des lanières (juis'allacliaienl an pied. Lesenfanls et les jeunes gens marchaient pieds nus; les hommes mêmes ne niettaienl guère de chaussures que dans les grandes occasions, ou lorsqu'ils entraient en campagne. Les chaussures des Spartiates étaient d'ailleurs réputées pour leur commodité et furent adoptées par les antres nations de la Grèce qui, tout en les rendant peul-êtrc un peu plus élégantes, en conservèrent la forme ; celles d'Amyrla élaienl surtout réputées. — Les Spartiates avaient d'ordinaire la tête découverte, et garnie, comme les Grecs d'Jlomère, d'une longue chevelure qui, suivant une parole attribuée à Lycurgue, rehaussait la beauté du visage cl donnait à la laideur un aspect farouche. Aucune loi n'ordonnait cependant de laisser croître les cheveux; c'était plutôt une tolérance accordée aux hommes qui dans leur enfance et leur jeunesse avaient dû les porter courts, pour se conformer à la règle; un grand nombre même les conservait ainsi, sans doute par propreté'. C'était aussi par propreté et pour entretenir ses forces que l'on se faisait une habitude journalière de se baigner dans les eaux de l'Eurotas. De temps en temps, on prenait des bains de vapeur; mais les bains chauds proprement dits étaient considérés comme une cause d'affaiblissement, et bien qu'ils ne fussent pas interdits, on en faisait peu d'usage. Les Spartiates portaient toute leur barbe, cl
Nicom., IV, 7. Pour ce qui concerne les détails du costume lacédémonien, il suffit de renvoyer aux textes recueillis par Meursius. dans ses Mi.tndl. Lacon,. I, 15-18.
1. T'Iutarque [Alnb., 23) désigne par l'expression èv xp'j> xoyptâv (coraam in cute alere) une des choses par lesquelles Alcibiadese rendit semblable aux Spartiates. IJn passage de Xénophon {Resp. Laced., ïl, 3) prouve que le fait de laisser croître sn chevelure (v.oîxâv), bien qu'habituel, n'était que toléré.
no la coupaieni jamais. Toutefois les éphores, à leur entrée en charg-e, ordonnaient de faire tomber les moustaches, soit, comme on le pensait généralement, pourhabituerles citoyens à l'obéissance, soit en raison du sens symbolique que l'on attachait à cet ornement comme signe de la liberté individuelle'. Quand nous aurons rappelé encore le bâton solide flont tous les citoyens étaient munis et qui leur servait d'instrument de correction, non seulement contre les hilotes, mais contre les jeunes Spartiates sur lesquels ils avaient autorité -, on pourra se représenter assez fidèlement leur apparence extérieure. Cette simplicité n'excluait pas d'une manière absolue la dignité, ni même la beauté de la prestance ; cependant, à en croire les Grecs des autres nations, les habitauls de la Laconie avaient en général un extérieur assez laid, que rendait plus déplaisant encore leur air farouche et négligé. Tous les raffinements de la parure étaient bannis de Sparte. < >n ne souffrait ni les cosmétiques dont on ne manquait jamais ailleurs de s'enduire la tête en sortant du bain, ni les habits de cou]eur\ A l'exception du costume militaire qui était teint en pourpre, tons les vêtements étaient en laine de couleur naturelle.
L'habitation n'était pas plus somptueuse que le reste. On ci le une ordonnance de Lycurgue (prr.px) d'après laquelle la scie et la cognée pouvaient sentes être employées pour couvrir ou clore les maisons \ La charpente et toute la boiserie étaient formées de poutres mal équarries et de planches raboleiises. Un jour Léotychidès entrant dans la maison d'un riche étranger et voyant des pièces de bois dégrossies avec soin, demanda étonné si les arbres croissaient ainsi dans le pays'-. La simplicité du mobilier répondait naturellement à celle de l'habitation, car, ainsi que le dit Phitarque, personne alors (l'était assez corrompu pour entasser dans une cabane des
1. Plutarque, Ch'-nmmc, 9; cf. 0. Millier, Dorirv, H. p. 260.
Athénée, XV, 34, 'p
A. Cltitarquo, Li/euryiir, \?> .
5. Plutarque, /6/W., q[. Apnphth. Liii'n)i., I. I, p. 270, éd. Ilidol. La nit^mi aneerlote est mise sur le cinnpti' d'Aijrsilas, //»/(/.. p. 25(î,
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siëgos élô^iiinmciil liavaillés, des lapis de |)Oiir|ir<', des uslonsils d'or (!l autres supcrtliiilés. La loi inlcrdisail aux citoyens df j)(tssrd('r des MH'Iaii.x [)iécieu\'. (ielh; défense se mainlinl alors nièuie (|ue lor el iar^cnt fun^nt devenus d'un usa^^e ^'énéral dans le reste de la (irèec. bien <jue ri'jtal ne se lit pas faute de la violer, el que sans ddult" une exceplionfùt réservée pour les rois. Il est évident, d'autre part, qxut les Périèquesni; pouvaient sans or et sans argent commercer avec les pays étrangers, car ils ne se bornaient certainement pas à échanger les produits de la contrée, et la monnaie de fer eût été fort insuffisante; elle était cependant la seule en usag-e pour les transactions intérieures. Elle circula d'abord en lingots, puis en disques désig^nés sous le nom de tXlx)z\ qui, tout en pesant urn' livre d'Egine, n'avaient que la valeur d'une demi-obole, grâce à la précaution que Ton avait prise de mêler au fer une substance qui le rendait impropre à tout autre usage*. On ne pouvait évidemment, avec une pareille monnaie, tirer de l'étranger aucun objet précieux. Elle ne servait qu'au dedans, comme appoint pour balancer les échanges qui composaient à peu près tout le négoce-. L'exemple de Thorax, un des amis et des compagnons d'armes de Lysandre, mis à mort pour avoir enfreint ces prescriptions, prouve avec quelle rigueur elles furent maintenuesjusqu'après la guerre duPéloponèse". L'intention du législateur est facile à comprendre : il voulait tenir éloigné, en même temps que les marchandises, l'attrait corrupteur des mœurs étrangères et garder sans mélange la simplicité et la sobriété de la Sparte antique. La défense de voyager à l'étranger sans une permission spéciale des éphores, défense faite surtout aux citoyens encore en âge de porter les armes, n'avait pas d'autre but*. Ce fut encore pour le même motif que, durant la guerre du Péloponèse, lorsque les Spartiates furent invités à envoyer quelques-uns des leurs, pour commander dans les villes soumises, on choisit des hommes
1. Plutarque, Lymrgiie, 9, et Ly.tandre, 17 ; Hésychius, s. v. TrlXavos.
Piularquo, Lijsmidrc
4. Isocrale, Bii>iiris, 18; Harpocration, aux mol? xa\ yào xô fj.r,o£vo(.
âgés, et que les exceptions à cette règle furent considérées comme illégales '. L'émigration était absolument interdite : quiconque, après avoir quitté le pays, y rentrait, était puni de mort". Il n'était pas permis davantage aux étrangers de s'établir comme métèques sur le territoire de Sparte. Ils y pouvaient faire de longs séjours, mais à la condition d'être l'objet d'une surveillance active, et de se tenir prêts à partir sur l'ordre des éphores. En cela, les Spartiates n'allaient guère plus loin quebeaucoup d'Etats modernes, oîi les règlements de police sont appliqués aux étrangers avec une rigueur ombrageuse; mais les nations rivales trouvaient ces mesures excessives et les leur ont souvent reprochées ^ On sait cependant par plusieurs témoignages qu'en certains moments les étrangers abondaient à Sparte, par exemple durant les fêtes où l'on exécutait des mana3uvres militaires \ L'expulsion qui fui prononcée une fois par suite de la rareté des vivres ' ju'ouve bien qu'un nombre considérable d'étrangers séjournaient à ce moment dans la ville et depuis un assez long temps; autrement ce parti extrême n'eût pas eu de raison d'être. On sait d'ailleurs que des étrangers, célèbres par leur sagesse ou leurs talents, tels que Thalétas et Epiménide do Crète, Terpandre de Lesbos, Phérécyde de Syros, Tbéognis de Mégareet d'autres encore babitèrentà Sparte et y furent en bonneur*'. On n'y souffrait pas, il est vrai, les corrupteurs de l'antique discipline, comme les musiciens Phrynis et Timothée, ou les sophistes dont la critique subtile minait les institutions, et qui par la tlexibilité de leur talent enseignaient l'art de donner au mensonge l'apparence de la vérité". Le
IMularque, Ayis, II
3. Thucydide, I, 144 et II, 39; Schol. d"Arisl(j[)liiUie, Avvs, v. 1013 cl ht.i . 622. Gœttling- {gesamm. Ahhandl., \, p. .323) remarque avec raison que If mot $£vr/)-afftai n'est employé qu'au pluriel par les bons écrivains et en lin* ••ette conséquence (|u'il désif,nie des mesures successives et non une disposition f^énéraif, applicable à tous les cas.
4. PluLarqiie, Aursilus, 20, et ('iinnn, Kl; XiMHiplum, Miiimr., 1, 2, .5; 01.
5. ïhéopumpe, cité par le Schol. <rArisLophan(', Avcs, v. l()i:>. (j. Philarqiic, Aijis, 10; l'i'. (j. Mullcr, Dnicr, 11, p. S et ;>%. 7. AUiruée, XIII, p. 011 A.
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Léijiui^iiiij:»' (I lli|i))iiis (riJi.s, (jih' .ses ruinj)alriult'.>^('ii\nyL'iL'iil à plusieurs iT|uist',s m ;iiiil);iss;i(l(' .iiiprès des Spartiates, prouve d'aulrc^ part (ju'il éluil facile «le 1rs intéresser en leur racontant d'antiques lé^ondessur l'orip^ine el les liauts faits des héros, sur les fondalions des villes et les événeruenls fameux des temps passés'. Les vieux rlianls rpiijues ne I(;ur étaient pas moins familiers ni moins (^licis ([iiaux anties nations de la Grèce. On dit même que Lycuri;ue apporta le piemier d<' rionie les ])oèmes d'Homère^, et un poète épique, du viii' siècle, (iina;lhon, était non ])as Spartiate, mais Lacédémonien. On sait aussi que Tyrtée, du bourg attique d'Aphidna, agit sur l'esprit des Spartiates par ses chants politiques et guerriers. Il ne manquait même pas de poètes lyriques indigènes", mais leur nom seul a survécu, et ce fait qu'il n'en a subsisté aucun fragment send^le prouver qu'ils ne trouvèrent pas grâce devant le goût i)lus rafliné des autres nations. Le seul dont ([uebpies débris aient survécu, Alcman, habitait, il est vrai, à Sparte, mais il n'était pas Spartiate. La poésie dramatique ne trouva pas asile en Laconie. Cela ne veut pas dire seulement que cette contrée ne produisit aucun poète tragique ou comique, stérilité qui, si l'on excepte Athènes, fut commune à presque toutes les nations de la Grèce, mais qu'il n'existe aucune trace de représentation dramatique à Sparte*. On ne connaissait d'autres acteurs que les o'./.pdvr.x'., qui appartenaient }trobablement àla classe inférieure delà population. Ils étaient trop ilépourvus de culture littéraire pour pouvoir faire autre chose qu'improviser des scènes burlesques, empruntées à la vie de tous les jours ^ En revanche, la musique et la danse étaient, comme on l'a vu plus haut, pratiquées assidûment par les filles et par les garçons de Sparte. Souvent, dans les fêtes, des chœurs de l'un et Tautre sexe formaient des danses mimiques ou guerrières et offraient au regard, dans des scènes
l^lutarque, Lycurguc, 4; Elieii, Var. UiaL, XItt
3. Athénée, XIV, 33, p. 632 F, et XV, 22, p. 678 B ; Plutarque, Lijaugw •J8; Pausanias, lit, 17,§ 3.
4. Plularqiie, InstH. Lacan., 33, p. 2U5 eil. Didul. ;;. 0. JMuU.'r, Dnriri\ II, p. 344.
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vivantes, les mouvemerxls rapides et cadencés des corps les plus forts, les plus agiles et les plus beaux. Pour les arts qui prétendent surtout à réaliser la beauté, la peinture, la sculpture et Tarchilecture, leurs œuvres étaient fort rares à Sparte ; presque tous les monuments mentionnés par Pausanias dans ses Laconica appartiennent à l'époque où Fart n'avait pas encore assez grandi en Grèce pour se dégager des éléments matériels, et se vouer à la recherche du beau. D'après ce qu'en dit Thucydide, il est facile de voir que les temples et les édifices publics n'étaient nullement en rapport avec la grandeur de la ville et la puissance deTElat*. La période durant laquelle s'épanouirent les beaux-arts fut celle où les Spartiates résistèrentle plus obstinément aux progrès de la vie intellectuelle, dont les autres nations leur donnaient l'exemple. Ils craignaient, en se laissant aller à cette pente, d'être (mtrainés hors des voies de la tradition qui leur semblait une condition de saint. Il n'est donc pas étonnant que leur défiance pour tout ce qui était étranger, fût poussée à un excès blessant, et leur valût en retour le mauvais vouloir et le dédain de toutes les nations grecques. On ne peut contester que Sparte, à itartir delà guerre médique, s'écarta déplus en plus du cercle dans lequel se développait la civilisation hellénique, et resta sous tous les rapports au-dessous du niveau général. Deux choses seulement purent lui conserver quelque temps encore la prépondérance : l'organisation de ses forces militaires et l'habileté soutenue de sa politique extérieure.
Tliucy.lidc, I
.']20 (O.N.SI II I I lU.N 1)1. ïîl'AHIl,
i^ 12. — ( )r<j<niisiiLii)ii jiiihinirr .
ls(»craU3 prtMc ces j);iroles ;iii roi di' Sparic, Arcliidaïun.s ; « Il esl, évideiil, pour lotit le mondi! que nous m- reiiijioi'loMS sur les autres nations de la Gn^ee ni par retendue du territoire, ni par le nombre des habitants, mais parce que la liépublique est organisée comme un camp où rèi^ncnt la discipline et l'obéissance. » De même, Platon dit que les institutions des Sparliales les font ressembler moins à d(.'S cito}ens (jui liabit<'nl une ville qu'à une armée cam])é(' sous ime tenle, cL développent en eux non la vei'lii poliliijue, en d'autres termes la force ijileliccluelle et morale, mais uniquement la force militaire (|iii en est une partie et une des principales, mais qui n'en est qu'une partie'. Sparte en effet est un camp, et les Spartiates font bien l'ellet d'une parnison, ainsi que l'indiqiKî le mot spcjpâ, qui originairemeni s'apidiquail à toute la population en état de porter les armes, bien que depuis il ail désigné spécialement les levées faites à chaque entrée en campagne. Jusqu'à soixante ans, tous les Spartiates étaieni à';j.5pGi>pct, c'est-à-dire incorporés dans la réserve dont la principale attribution était de défendre la patrie contre les entreprises des populations soumises que la force pouvait seule contenir, et contre les attaques du dehors. Le pays lui-même avait l'aspect d'une immense forteresse, bâtie par la nature-. Un rempart de montagnes laissait peu de points accessibles à l'ennemi, et la garnison pouvait toujours s'y porter facilenu'nt. Les autres armées de la Grèce étaient aussi des milices bourgeoises, mais elles ditléraienl de la milice Spartiate en ce que le métier des armes n'était pour elles qu'accessoire. Comme les troupes alliées se plaignaient à Agésilas de ce qu'elles étaient astreintes à marcher toujours à la suite des Spartiates
1. Isocrate, Archidain., 8i ; Platon, '/'■ Lcyib., II, lU. p. GUti E. el G07 A.
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(le beaucoup inférieur en nombre, le roi, après avoir ordonné à tout le monde de s'asseoir, lit lever successivement les potiers, les charpentiers, les forgerons et tous les corps de métiers. J^resque tous les alliés se levèrent, les Spartiates restèrent assis. « Vous voyez, dit en riantle roi, dequelcôtéles soldats sont plus nombreux*. » Dans ce sens, il n'y avait en elfet d'autres soldats que les Spartiates.
D\après Hérodote, ce fut Lycurgue qui renforça l'organisation militaire, en instituant les éno?noties, les triacades et les syssities'-. On a vu plus haut que les compagnons de table étaient aussi des compagnons de guerre, et que pour cette raison les syssities étaient placées sous la sur\<'illance des polémarques. Les énomoties sont souvent mentionnées comme des subdivisions de corps d'armée, mais il nest pas question de triacades avant Hérodote. Ce nom suppose une réunion de trente membres', et s'il est exact, comme le dit Plutarque, que chaque syssitie ou chaque table comprenail généralement une (|uin/aine de convives, il en résulte qu<chaque triacade se composait de deux syssities. Dans ce cas, on peut supposer que Ténomotie était l'agglomération ininirdiatement supérieure, et était formée, par exemple, de deux triacades; mais ni Thucydide, ni Xénophon ne nous renseignent à ce sujet. D'après Xénophon dont l'exactitude ne saurait être mise en doute, toutes les forces militaires des Spartiates, hoplites et cavaliers, se divisaient en six mores (;;.épa'.). dont chacune était commandt-c, du moins en ce qui concerne les hoplites, par un r.zhi\).-j.y/zz, deux 'Kzyy.';z\^ huit -vnr,-Az--r,^i:, et seize vn<\\i.i~x^yx'., d'oii l'on peut conclure que la [xdpa se divisait en deux Xi'/o'., le Xdyc; en quatre -vi-Tt/.tavjt:, la tôvtv y.î7~'jç en deux bm\).zx[oi.<.'' . Ainsi, d'après ce calcul, à la place de
llérodolc, I, ÙS
3. Kt iioii III, Lreiili(''iiii', cniiiiiK' li' sii|i|ius('iit llusluw cl KutIiIv ^(irsi/i. lies ijrii'ch. Kricijsircscns , \k i!^).
'i. Ijt'S manuscrits de Xriio|jliuii [tir. Hcintbl. Luirtl., Il, ii i) porlciil Aoyxyoù? TSTc-apaî, ol c'est itien là la leçon qu'aroprodiiilt' SLoliéo (i'Vo;//. lil. XI.IV, c. oC)); maisje nefloulopas que ce soit, ainsi que l'a l'iabli Imu. Mulicr [Jdhrli. f'iir l'IiilnL, t. 75, p. DO), une erreur pi'Dvrnaiil de la confusion du
'A'22 ((iNsnii iioN i)K si'ahii;
la triacadt! (rilri-ixlolc qui |iiu;iil ,i\oii clc iinr subdivision d*l'énomolie, nous avons la ixuilccoslyc on rcnnion do «'in- «inanlc liotnnios, dont rt'nonioslie senihlo rire an crmli'airc nmsubdivision. Il est douteux (jue la triacado ail jamais <H<'' un l'Irniunt efloctif de rarmée; Ilorodoti! n'avait on ellot sur bs usages des Spartiates que des connaissances fort peu précises, en pailiculiei- pour ce qui a trail à l'or^anisalion militaire, «pi'ils prirent grand soin de tenir secrète*. La penlécosly*' est le point de départ qui permet de fixer la force numérique de chacun des autres groupes. L'énoniolif, d'aitrès cela, élail romposéc^ de vingt-cinq hommes-, la division appelée "aï/:: de deux cents, la more de quatre cents, et par conséquent les six mores formaient un total de deux mille quatre cents soldats. Tel devait être approximativement le nombre des Spartiates en état de servir comme hoplites, lorsque Xénophon composa son traité, c'est-à-dire peu de temps après la bataille de Leuctres; mais au moment même de la bataille, l'énomolie comprenait treule-sixhomnies^, nombre qui, multiplié par seize, donne pour chaque more cinq cent soixanteseize soldats, et en comptant les officiers, six cents deux hommes. Une fois en etfet, Xénophon, dans le récit de ce combat, évalue la force de chaque more à six cents hommes environ*, et comme d'ailleurs il n'y eut guère plus de sept cents Spartiates engagés, et que le roi Cléombrote avait quatre mores sous ses ordres^ il faut bien admettre que les Périèques
mol o'jo avec le signe numérique ô'. Xéno}thon en etl'et, dans deux aulres passages {Hellcn., VII, 4, § 20, et 5, § 10) compte 12 Àô-/o:, ce qui ne peut s'expliquer qu'à la condition que chacune des 6 ixôpa; eut été composée de "2 >.ô-/ot. Notons toutefois qu'une variante donne ôÉ7.« au lieu de owoîxa. On pourrait à la rigueur justifier le mot xladapa; dans le passage du de Rrptibl. Laced., en supposant que chaque Àôyo; était commandé par deux Ao^ayo: ; mais cette hypothèse est fort peu vraisemblable ; il est facile au contraire de s'expliquer la confusion du nom de nombre et du signe numérique.
1. Thucydide, V, 68. Périclès, dans son Oraison funèbre (Thuc, II, 39;. attribue les lois faites contre les étrangers par la nation rivale à la crainte qu'ils profitent d'une expérience qu'elle tient à se réserver pour elle seule.
2. C'est aussi le nombre donné par Suidas s. v. 'Evo^j.oria. 8. Xénophon, Hellcn., VI, 4, § 12.
i. Ibid., TV, 5, § 1?.
Ibid., VI, 1, .^ 1, et ï,^o
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entraient aussi dans la formation des mores, et qu'ils y étaient même en majorité. Sans cliercher s'ils étaient mêlés aux Spartiates, ou s'ils formaient des sub^livisions à part, nous pouvons être sûrs que le cas qui se présenta àLeuctres ne fui pas un fait isolée et que chaque fois qu'il estquestion de mores, il s'ag-it de Périèques aussi bien que de Spartiates. Nous devons d'autant moins nous étonner que la valeur numérique de ces corps augmente ou diminue suivant l'occasion \ puisque les différences peuvent porter sur les uns et sur les autres. Il dut on résulter des variations correspondantes dans la force, et peut-être même dans le nombre des subdivisions que contenait la more. — Thucydide lapporte qu'à la bataille de Mantinée, dans la quatorzième année de la guerre du Péloponèse, le lochos contenait quatre pentécostyes. et la pentécostye quatre énomoties, au lieu de deux. D'après le même historien, l'énomotie aurait été composée de trente-deux hommes-, ce qui en donne pour la pentécostye cent vingthuit, et pour le lochos cinq cent douze, de sorte ([ue si deux Ad-/v'. eussent composé une more, cette dernière agglomération n'eût pas renfermé moins de mille vingt-quatre soldats. Mais Thucydide ne parle pas de la more, il n'indique aucune division supérieure au lochos qui, d'après le calculprécédenl. possède une valeur numérique plus que double de celle que lui assigne Xénophon, puisque le lochos, d'après Thucvdide. dépasse de cent douze hommes la more composée de deux lochoi, tels que les évalue Xénophon.
11 ne faut pas perdre de vue d'ailleurs (|ue Xénophon esl le premier qui mentionne la more, et qu'il le fait à pro]i(is d'un événement survenu en 404 '■. Cela autorise à sup}ioser que l'organisation de l'armée en moies ne fui inlroduilc
1. Les évaluations varieiiL i-nln- 700 et 500 (l'Iul., /'/7'./,., 17) ou UK-mc ÎOO, si l'on lient compte de eelle que iburnil le ilr l\ijt. Ldcid.
■2. Tluicy.lide, V, 6S.
o. Hrllcii., II, 4, S 'îl- Niobuln- {Ynrtnvgr, l. il, p. i»l>5) remarque que le.< [j-ôpat soril pour les Spartiates des temps postérieurs ce qu'étaient pour leurs ancêtres les ),6-/oi, et Haase, dans son Comment, sur le ilc l\vp. Laccd. (p. 204), constate que li's doux appelliitions oiitélé souveni conron- «lues.
'\'2i (.(tN.siin MON itK .si'.mhk
<|ii ;iii lriii|is (lo la f^iicrrc du l'(''li>[)oiii:sc. Mcii ipn' le mrmc, liisloricii (Jans son éci'il sur h- ^^oiivonifinciil dr Lai'éil»''iTiiuif la l'assf rt'iiiDiilt'i" à LycurgiK;. (îi; (jiii est claii-, dans Ions les cas, (• esl (jin; la inorc (l(''cril(! par lui csl la inorc; rr- ^li'nirnlaire, c'csl-à-din' nni(|m'ni<'nl (;r)nn[KiS(''o de Sjtarlialrs. ii(»n la mitre rllcolive', (d (|n il en a vn j'ai'finenl d»; Irllrs up(''r<'i' sur le champ debalailie, si cela même esl arrivé. l*uur- <|uoi compl(;-t-il six mores? Il est diflicile de lo dire ; on penl lonlelois assiiri^r que ce nombre ne s'explique pas par les trois anciennes trii)ns doriennes que certains critiques considèrent l'ommt! ayant conslannneni subsisté à Sparte, et dont chacum; aurait compris deux mores. On sait en etlet que les plus })rocbes parents, pères, fils, ou frères, ne servaient pas nécessaiiement dans le même more -. Il en était des énomoties, les plus petites divisions de la more, comme des syssities, qui se recrutaient par le libre choix de leurs membres. Dès que les énomoties étaient formées, tous ceux qui en faisaient partie s'engageaient par serment les uns vis-à-vis des autres. De la leur nom de ivtôy.oTs'.. Les rois, de concert avec le polémarque, groupaient les svjojxs-rîa'. en T.vr.-qy.c--jt: ^ les -vr.r-/.z7-Ji: en \iyz'., et les h6yc<. en [j.ôpx:, suivant les besoins du service.
Que toute la milice, les Périèques aussi bien que les Sjtartiates, fussent instruits durant la paix au métier de la guerre, cela va de soi. Les exercices tactiques en pelotons ou en corps d'armée, les marches, les évolutions et les manoeuvres de toute esjtèce ne tenaient pas moins de place chez eux (jue chez les nations modernes, et préparaient les troupes k exécuter tous les mouvements rapidement et sans confusion.
1, Cela serait évident, alors même qu'on lirait (c. 11, Jj -4) tiov ÔTiAiTty-wv (xoptùv, i'i non pas twv Tto/'.xixcôv; mais Haase a fait prévaloir par de très bonnes raisons la leçon xwv uoXttixwv.
2. C'est ce qui ressort d'un passage de Xenophon {Hclleu., I\', •">, i5 !<•). 1-iien n'empèclîe de donner place ici à une conjecture que je n'aurais osé l'aire entrer dans le texte. Si. comme cela est vraisemblable, Sparte se composait de 5 eûmes, ne peut-on pas avoir institué 5 mores pour les Spartiates proprement dits, et en avoir ajouté une sixième pour les descendants des colons envoyés jadis en garnison dans les villes des Périèques, et qui, sans jouir des mêmes droits que leur anciens compatriotes, étaient cependant mieux traités que les populations soumises.
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Les ordres émanant du général se commun iqnaienl inslanlanément à tous les officiers inférieurs, jusqu'à l'énomotarque, de sorte que les simples soldats savaient toujours ce qu'ils avaient à faire. Chaque homme servait de guide à celui qui le suivait, et l'armée entière, d'après l'expression de Thucydide, formait une série non interrompue de commandants, dont l'accord assurait l'exécution prompte et ponctuelle de tous les ordres transmis'. Aucune autre armée grecque ne possédait le même degré de cohésion, et si l'on y ajoute le sentiment de l'honneur qui faisait que, dès l'enfance, chaque Sjiartiate préférait la mort à la honte d'être vaincu, on iir s'étonnera pas que Sparte ait conservé si longtemps sni- toutes les nations rivales sa supériorité militaire.
La cavalerie toutefois était loin de valoir l'infanterie, ('elte arme en effet, ne pouvait avoir chez les Grecs, en raison de la nature du sol, une importance décisive. Seule, la Thessalie faisait exception. Au temps de Xénophon, les riches avaientla charge d'entretenir les chevaux et de fournir les équipages; pour les cavaliers, ils étaient pris parmi les hommes de citmplexion faihle, jugés impropres au service des hoplites, et on les mettait à cheval sans aucune préparation, au moment de partir en campag-ne^ Il n'y a pas de doute qu'ils fussent tous des l*ériè(|ues ; seul le commandant {'.--ap'j.cîrr,;) était Spartiate. Uégulièrement chaque more comprenait un escadron dont on ne peut fixer la force numérique. On sait seulement que le mot oÙAai;.6ç désignait un détachement de cinquante hommes, et il est possible qu'à chaque more fussent adjoints lieux o'jkT^.zi, qui réunis composaient aussi luu^ more ', ce qu' aurait porté à six centshonnnesle nomhre total de lacavalerie ; mais il était rare ([u'elle fût au complet. Dans la huitième année de la gueire du l'éloponèse, lorsque Cythère et IVIos fui'eul occu[»ées par les Athétiiens. et <pie les Spartiates mirent tout en leuvre pour se défendre, ils jrécjuipi'icnt [las plus di! (|uatre cents cavaliers. Il n'y eu avait gut-ic que six
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cents dans l'uniicn (jirilsfUvoy<;iciil ni iilJ'i-, piuji pivudiv leur rovaiiche de la journée d'ilaliarte. La cavalerie ne de\iiil un peu [dus rcnlonlalilc ipic ilii nioninil où Sparte la recruta en partie à l'étranger'.
Oiiand Tannée devait entrer en campa;:^ne, les éphores ordonnaient la levée, en indiquant les classes dont le tour était venu. Jls convoqnaienl par exemple tous les honmies depuis vingt ans jns(|ii'ii trente, qnaraidc on cinquante ; car on comprend que tous ne pouvaient pas tonjoms (iniltrr l;i \ille en même temps. Il fallait que Ton y conservât une garnison, et les vieillards à partir de cinquante-cinq ans ne prenaient les armes qu en cas d'absolue nécessité''. Dans la huitième année de la guerre du Péloponèsc, Brasidas partant pour la pres- (|u'île Chalcidi(|ue, n'emmena avec lui aucun corps Spartiate, mais seulement sept cents lliloles équipés en hoplites, auxquels il adjoignit mille mercenaires. Plus tard on n'envoya au loin, particulièrement en Asie, que des Périèques, des iNéodamodes, des Mothaques, des Ililotes et des mercenaires. Le commandant en chef n'avait pas avec lui plus de trente Spartiates ', qu'il chargeait de missions et de commandements, on qui lui servaient d'adjudants et de conseillers. Au bout de l'année, ils étaient remplacés par d'autres '. En dehors de la milice, les réquisitions comprenaient un certain nombre d'artisans, pour le service des armées en marche et l'organisation des campements, ainsi que les moyens de transport"'. Toute cette partie accessoire était fournie naturellement par les Périèques et les Hilotes. Avant le départ, le roi sacrifiait dans la ville à Zens Agétor et, si les présages étaient favorables, le pyrphoros allumait à l'autel le feu qu'il devait porter en tète (le l'armée. A la limite du territoire, un second sacrifice était
l.Tlmcv(lidi\ tV, 55; Xénophon. Hrlkn., IV, 2, S 1*^. •^l Hipp(m:li.,9. ^à. • ■
2. Xénophon. Hrsp. Lncnl., Il, >^ 2 ; voy. aussi les noies de ttaase sur ce passage .
3. Xéuopliun, Hrllen., III. 4, Jî 2, et V, 3, .5i 8; Plularque, Lt^sawlrr, 23, et Agésilas, 6.
•'(. Xénoplion, Hcllen., III, 4, 5= 20, et fV, I, iiS, 30 et 3'i. 5. Xénophon, Resp. Lnce.d., H, S 2.
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offert conjointement à Zeus et à Athêna, et lorsque les auspices persistaient à être encourageants, on prenait encore une partie du feu sacré et on passait la frontière ' . En pays ennemi et partout où une attaque était à redouter, on établissait un camp volant qui, au lieu d'être rectangulaire suivant l'usage dos autres nations, affectait la forme circulaire. Les fossés et les glacis ne paraissent pas avoir été en usage ; du moins la ville, qui était disposée sur le modèle d'un camp, n'avait rien de semblable. En revanche, on avait grand soin d'établir des postes ; les uns étaient tout proches du camp, pour en surveiller l'entrée et la sortie; d'autres, plus éloignés, étaient ordinairement confiés à des cavaliers, et servaient a observer les mouvements de l'ennemi. Nul ne pouvait circuler dans le camp sans être armé d'une pique; ceux qui en sortaient rie nuit étaient escortés par un détachement de Skirites ; les Hilotes qui accompagnaient l'armée comme valets d'équipages devaient camper au dehors-. Tous les combattants étaient astreints à ries exercices qui se renouvelaient rég-ulièremenl deux fois par jour, le soir et le matin, et consistaient surtout en marches au pas ou à la course''. Cependant on s'affranchissait un peu, en temps de guerre, du régime sévère auquel les Spartiates étaient assujettis dans la paix, et en somme la vie était plus douce dans les camps qu'à la ville. Leur costume était aussi moins triste; à la place d'un sarrau dont la laine n'était pas teinte, les Spartiates portaient en campagne un vêtement couleur de pourpre, que relevait encore l'éclal des armes. Leur chevelure était soigneusement peignée; ils marchaient au combat la tête couronnée, comme pour une fête''. A la première heure, on faisait un sacrifice en attendant je signal". Parmi les divinités auxquelles on sarriliail, nn»'
1. IIi'kL, 13, ^ 2 cl V>. Du a cru ast^cz i^'éiieralemcnl (|Ur les i;i''m'raii\ Spartiates s'inlerdisaiprit fl'uno manière absolue d'entrer en raniiiaf;ne avani la pleine lune ; mais celle prohibition ne résulte pas sùrenienl du texte d'Ilrrodote (VI, 106). Voy. les noies de Ba'lir ef de Stein à ce sujet.
Xénophon. Ursp. Liifr(f.,VA,^'.i
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place (Hail l'aile ;ï Mi-osetaux Muses; an [troniior pîin-e ijur le succfîs rej)OS(^ sur l'aoconl des eoiMliallauls, aux Muses ])our rappeler aux i^U(;rners les p<insées g-énérouses (ju'ils (Irvairui aux cxlioilalious (!(,' leurs poètes'. En oulre, avaiil iFou venir aux mains, le roi immolait une chèvre ;i Ai'téuiis Agroteia; les joueurs de flûte faisaient entendre un liynnie en l'honneur de (îastor; enfin on entonnait le chant du comhat {ï[j/6x-r,p'.o'f), el la phalange destinée :ï maintenir intact riionneuj- des armes spai'tiates s'éhranlait en lii^nes serrées, au son des instruments à vent et à cordes, confiante dans la vicloin? (pii lui lui rarement infidèle'-. Le Iriomphe le moins clièrcuieni acheté était cependant le plus précieux; s'il était ohtenu par l;i ruse sans elîusion de sang-, on sacrifiait un bœuf à Ares ; dans le cas contraire le dieu devait se contenter d'un coq^ Une fois l'ennemi en déroute, la loi interdisait de le poursuivre, moins par générosité que par prudence, et dans l'espoir qu'il abandonnerait plus tôt le champ de bataille s'il était sur de s'échapper librement'. Ou craignait aussi que la poursuite amenât un désordre dangereux pour les vainqueurs. La loi défendait encore de combattre à plusieurs reprises le même ennemi; il suffisait que les Spartiates lui eussent fait sentir leur supériorité; il ne fallait pas risquer de faguerrir el de le forcer à égaler ses maîtres".
Dans la guerre du Péloponèse, Sparte se vit contrainte d'équiper une marine plus considérable que par le passé. Elle avait, il est vrai, toujours été à la tèle d'une flotte : elle avait mis en ligne dix vaisseaux à Artémisium, seize à Salamine''.
I. Athénée, XIII, 12, p. 561 ; Plularque, Lycurgue, 2i
\1. La musique que l'on faisait entendre au moment den venir au.\ mains n'avaitpasun sens religieux. On lit dans Thucydide (V, 70): oO xoO 6îîo'j -/âptv. àX)-' cva fj[j.aAùj; ij.£Tà pu6[J.oO gaivov-s; TïpoéXOotEv xai (ir, oiaa^iaTOï;-/; a-jxaî; y, Tâltç. Le judicieux historien, habitué avoir les choses telles qu'elles sont, a saisi l'occasion de protester contre la manie, dont les anciens n'étaient pas plus exempts que nous, d'idéaliser les institutions Spartiates. — Sur les instruments à cordes, voy. Trieber, Qitest., .L«co?i.,p. 15-17.
3. Plularque, Agcsilas, 23; Marcelhis, 22: Instit. Lacon., 25.
'i. Plularque, Xf/cu/'ywe, 22.
Hérodote. VIII. 1 et
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Elle avait un porl mililairo à (Tylhioii, ville occupée par les Périèques, sur le golfe de Laconie, où les vaisseaux et les chantiers furent brûlés en 4o4, par le général athénien Tolmiclès' ; mais ce ne fut qu'en i29 qu'elle osa engager avec les Athéniens un combat naval. Leur flotte, à laquelle s'était jointe celle de leurs alliés, fut battue à Naupacle, et en 413, au moment où ils faisaient la guerre avec le plus d'acharnement, ils ne purent fournir à la flotte confédérée plus de vingtcinq vaisseaux'-. Plus tard, ils prirent bien la résolution d'envoyer quarante bfitiments au secours de habitanfs de Chio qui avaient déserté le parti des Athéniens, mais ils n'en équipèrent en réalité que cinq''. Nulle part il n'est dit comment on procédait aux armements ; on sait seulement que chaque g-alère était commandée par deux triérarques. et l'on voit par un passage de Tliucydidc que, au moins une fois^ les chefs furent, ainsi (|ue les pilotes, très disposés à ménager leurs navires'. Il ne faudrait pas cependant en inférer que la triérarchie fut un impôt, comme chez les Athéniens (Xs'.-ojpyia), et que le triérarque dut équiper, conserver et restituer la galère placée sous ses ordres. Il est très probable que les bâtiments étaient constriiils et équipés par les Périèques répandus dans les villes maritimes, et que 1 Etat les leur payait ou les dédommageait en les déchargeant d'autres impôts. Les matelots étaient certainement aussi des Périèques; les Spartiates se bornaient à exercer le commandement. Peut-être même cette prérogative ne leur était-elle pas exclusivement dévolue. Les rameui's étaient ou des Hilotes ou des étrangers enrôlés à cet etïel'. Le commandement snj)érieur de la flotle apparlenail au navarque, au-dessous duquel venait immédiatement lépisloleus. Il a été question plus haut des ces deux officiers, qui étaient toujours des Spartiates. Etaient pris aussi parmi les Spai'tiatcs les épibates que Ion adjoignait aux cliefs jioiii' lesassis-
i. Tliucydide, 1, 108; iJiodoie, Xt, .Si; t';uis;ini;is, t. J?, JjO.
S. Tliucydidc, II, «3 et S'i, et Vltl,:;.
•A. Thucydide, Vlll, (>.
Tliucydide, IV, M
T). Xénophon, Ihihu.. \lll, I. ^5 IJ.
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Il'1' (ju les (•(iiiscillrr, d Iciir ifiidri' les sorvict'.s (|U(; it-iidail ;iii.\ l'ois le ("oiiscil (les Tj-cnle'.
i; l.'i. — Vul'ilnjiir ilr SfHirlf
liicii (|ii(' les Siiaitiates puisseiiL étro appelés à bon dioil iiiu' iialioii militaire, il serait injuste de croire qu'ils lissent l-i ^uern^ poui- la guerre elle-même. Leur altitude^ dans leui meilleur lenips, était au contraire résolument paciliijue. Partisans de l'aristocratie, ils suivaient une politique conservatrice, ne demandant ({u'à garder le territoire qu'ils avaient conquis, et la place qu'ils s'étaient laite. Ils n'avaient nul goùl pour les entreprises hasardeuses, et ne se souciaient pas de lâcher le certain pour l'incertain. Ils acceptaient même plus volontiers le reproche d'agir avec trop de circonspection que celui de prendre des résolutions précipitées-. Une nation qui ne s'attaquait pas à Sparte et ne lui porlait pas ombrage, n'avait rien à en craindre. Aussi tous les peuples qui étaient animés en Grèce des mêmes sentiments aristocratiques «d conservateurs faisaient-ils cause commune avec elle. La lutte qu'elle entreprit contre la Messénie, après avoir réduit la Laconie en sa puissance, à l'exception de la côte orientale, et qui se termina par l'écrasement de ses adversaires, n'avait pour principal motif ni le ressentiment d'une offense ni l'esprit de conquête''. C'était une guerre de principes, imposée surtout par la nécessité de détourner le danger qui de ce côté pouvait menacer la nation. L'existence de Sparte reposait en effet sur la soumission de la majorité conquise à la minoi-ité
Thucydide, VIII
2. Voy. dans Thucydide (I, 68, 70 et.8i) le tableau que le? dépurés corinthiens tracent de la politique Spartiate, et le langai;e que, longtemps après, Tite-Live met dans la bouche des Rhodiens 1. XLV, 23) ; cf. Isocrate, ck Face, 32, § 97.
3. Ephore, cilé par parStrabon (VI, p. 279 c'r. .fustin, III. 'i : Pausanias. IV, 4, j! 2, et 5. ?5 1.
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conquérante. L'assujeltissomeni des Hilotes et dos l'érièques aux Spartiates, conséquence de la défaite des Achéens et de la conquête dorienne, n'avait pas son pendant en Messénio. D'après les renseignements que nous possédons sur l'antique histoire de cette contrée, renseignements à la vérité fort rares, et enveloppés sous une forme mythique qui ne laisse place qu'à des conjectures incertaines*^ il paraît que les Doriens s'étaient proposé d'abord pour but d'exercer sur la population antérieure une domination analogue à celle qui s'établit en Laconie, mais que les Achéens, soutenus par leurs voisins et amis les Arcadiens, en particulier pas ceux de Trapézonte, opposèrent aux prétentions doriennes une résistance plus sérieuse. Il en résulta une suite de combats, dans lesquels sans doute les Dorions no purent s'entendre entre eux sur la paj't qu'il convenait do laisser aux Achéens, les uns acceptant l'égalité, les autres voulant réduire leurs adversaires à la dépendance des Périèquos. Los Spartiates étaient naturellement intéressés à l'issue de ces luttes, et l'on peut tenir pour assuré que la faction dorienne la plus hostile aux Achéens dut les appeler à son secours. Il est probable aussi que le nombre croissant des familles et des lots de terre qui de quatre mille cinq cents ou six mille, furent portés à neuf mille, sous le roi Polydoros_, ne s'explique pas seulement par raugmontatiim de la population dorienne en Laconie, mais aussi par l'accession des Dorions de Messénie qui vinrent grossir les rangs de la bourgeoisie Spartiate, Los guerres de Sparte contre Tégée et d'autres villes voisines n'eurent pas non plus pour cause unique l'ambition de s'agrandir; elles furent surtout motivées }»ar le désir do décourager les pouj)les limitrophes qui auraient pu être tentés d'appuyer sur les frontières les révoltes des Périèquos. Les Spartiates furent moins encore guidés par la jtassion des conquêtes, lorsqu'ils repoussèrent les Argiens de l'île de Cythère et du littoral qui, d'après la configuration de la contrée, se rattachait naturellenicnl à la Laconie. Dans les eojubats sanglants que se livrèj'onl ]iarsuil<' les deux nations
I. »lii lie |j('iil lii'r Irop .ittriilivi'iiii'Ml li'S iiuInMlituis ciiipi'iiiilci's ;"i l'iplioiv pai- NicoLis t),nmas(M''nt'. \'.iv. les /'V"(//y/. /(/s7ii/. dr MuIIit. I. III. |i. 'M~ .
S'\2 I ftvsni I noN in. si>\fiii:
jusque vers la i.'U<'iit du |*(''|n|)urit'sc, les Spailialrs n a|)])a' raisseiit jtas (^oiiiinc inoNocalcurs. A[ul"< (|u"ils fin fni paiN rnus à rerulre leui- juiissancc iiiallaijuahh;. au dedans par la rnniplèlf soumission d<;s l'éiii-qurs e( des llilolcs, au deliors en faisanl ri^connailn- par Ions leurs voisins Ifur sujxM'iorilé inililairc, ils ,i;a,:^iit'n'iil la confiance fie (mis les Grecs par la modération inl<dlii;enle <|ui fui la lèi^le de leur conduile el par leurs sacrifices conslanls à l'inlérèl iiénéral. C'était en effet un moyen facile de se distinguer deK nations rivales, Ionjours livrées aux llnctiialioiis des partis. Tous les hommes tlévoués au principe aris[ocraii(|ue et conservateur devaieni se faire les alliés de Sparte, ijni les aidait de son côté soit à renverser les tyrans, soit à contenir la démocratie. Ainsi îiaipiit d'elle-même entre les nations du Héloponèse une fédération dont Sparte fut, de l'aveu général, la tête dirigeante, dette union, sur laquelle nous aurons à revenir, et la place que Sparte y occupait, firent que dans la guerre Médique, lorsque la plus grande partie des (Irecs s'associa pour conjurer le danger, Sparte fut sans conteste acceptée comme chef de fa ligue, et par là même reconnue pour le premier des Etats grecs.
Décadence et ruine.
Lorsque commença la guerre médique, Sparte était au poinl culminant de sa grandeur et de son influence sur le reste de faGrèce; mais elle ne put longtemps rester à cette hauteur. En s'ellbn-ant de s'y maintenir, elle fut conduite à s'écarter de ses anciennes voies, en ce qui concernait la politique étrangère, puis même à se relâcher des principes sur lesquels reposait sa (constitution. C'est ainsi qu'après une période de progrès plus apparent que réel, elle tomba dans une impuissance qui aboutit à une ruine complète. Lorsqu'elle s'était vue à la tète de la Grèce, sans trop se prévaloir de cette situation, elle avait tenu
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(liiinoiiisà eu qu'aucun autie peuplent' prit un développcujent qui put devenir un danger pour elle. L'élévation rapidt; d'Athènes dut lui porter d'autant plus d'ombrage qu'en même lemps les tendances démocratiques qui lui paraissaient avec raison compromettre son existence devenaient dominantes dans les États grecs. Les deux nations en vinrent bientôt à des conflits, (;t bien que la paix eût en fait été rétablie deux fois, la situation resta tendue et ne se dénoua que par une lutte acharnée à laquelle put seul mettre fin le triomphr définitif de l'un des (b'ux adversaires. Sparte n'était pas «mi élat de soutenir cet antagonisme avec les seuls moyens donl elle avait disposé jusque-là; eli»; dut recourir à des secours étrangers qui altérèrent le principe et le caractère de sa Conslitution. Comme une guerre avec Athènes ne pouvait être menée à bien que sur mer, et que les finances de Sparte ne lui permettaient pas de créer ni d'entretenir une marine consitlérable, elle se vit dans la nécessité de demander Jes subsides au roi de Perse, et de combattre, avec l'ennemi traditionnel, la nation qui avait le plus contribué à sauver la liberté belle nique. Pour attirer vers elle les alliés d'Athènes, il lui fallut jireudre des engagements qu'elle n'avait ni le pouvoir ni la réstdution de tenir. Dans de telles circonstances la bonne foi n'était plus de mise; les artifices di})lomatiques, la souplesse dans les relations avec le giand-roi et ses satrapes, la dissimulation et le mensonge en prirent la place; et, après le triomphe, ce ne fut pas seulement la Grèce qui put conslaler à quel point les vainqueurs ressemblaient peu à l'idée qu'elle s'en était faite d'après leurs promesses et la façon dont ils Irailaieutuaguère leurs alliés; les Perses apprirent aussi combien Sparte était peu disposée à la reconnaissance.
Aussi, quand ils jugèrent à propos d'ollrir leur assistance i"i ses adversaires et de les inviter à la revanche, il suflit d'un échec, décisif il est vrai, des Spartiates, [»our détacher deux leurs auxiliaires g-recs, et les ramener aux Athéniens, Xénoplion, à la lin do son traité surle gouvernement de Sparte, com- |K>sé peu de lemps a[uvs ces événements, fait l'aveu, malgré sa prédilection pour les Spartiates, (piaii lien de sCllorcei'. conmir autrefois, de jnslilier leur hégéiMonie. ils iii- cliercliaieiil plus
:nt ( iiNsi I I I I liiN 1)1. Sl'All I I.
(III à s assiii ri' l.i (InniiiiJilioli, ii inijuiih' (laf (|ii('ls iii(i\ rus, fl que la (^iiiice, après st'ii'i\ lonf^t<!ni|)s loiiriirc vcis eux pomnblenir k'iii" upyuii coiiln' riiijiislirc cl ro|»j»rcssi()ii, uiiissuil inaiiiletianl ses clloils [i(iijieni|t(icliui" k; rcilour de It'iii'préériii- (leiuT. Il n'esl pas siir[ir('rianl. ajoiitc-L-il, (pic les Spartiates l'ii soioiil venus là, piiisipiiis onl (tiixciIcmcMl cessr «Tobrir aux lois (le Lvc(ir;.:iie'.
Painii Icsiiifraclions les [ihis maiiifesles à ces lois doil f'hv langée rintroducliou de l'or et de l'argent, coninn' propri«Hé jtrivée s'enlend. car on a vu }dus liant, et il ne saurait y avoii' de doute sur ce point, que lEtat faisait déjà usage de ces in(.)nnaies; comment eût-il été possible sans cela d'envoyer des ambassadeurs chez les nations voisines, d'entretenir au dehors et de solder des mercenaires? Ce n'est pas que le Trésor fût bien riche - ; tous les revenus touchés régulièrement par l'Etat (Ml or et en argent ne provenaient guère que des impôts à la charge des Périèquc^s, à qui l'on n'avait pu interdire 1 usaf;*; fie métaux ayant cours à l'étranger '. Telle était aussi rorigine de l'or et de l'argent qui arrivaient entre les mains des rois, car il faut bien admettre qu'ils étaient en dehors de la prohibition générale; la preuve en est dans les amendes considérables auxquelles on a vu plus haut que furent condamnés Pleistoiiax et Agis \ et dans les dix talents qui, à la suite de la bataille de Platée, furent adjugés pour sa part de butin à Pausanias, lequel n'exerçait la suprême autorité que comme régent et tuteur du roi ^. Pour les citoyens, l'interdiction existait encore après la guerre du Péloponèse, malgré les grosses sommes que l'issue de la lutte avait fait affluer dans les trésors de l'État; car, outre les dépouilles conquises sur les ennemis et les contributions qui furentenvoyées à Sparte par Lysandre,
Hôrudulc, IX
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ies charges imposées aux nouveaux alliés toiirnissaienl annuellement une somme de plus de mille talents '.
Mais bientôt on reconnut que du moment où les généraux, les harmostcs et d'autres pouvaient si facilement s'enrichir, au dehors, l'ancienne loi n'étaitplus guère applicable. Déjà antérieurement, l'occasion n'avaitpas manqué de la transgresser. Le perse Mégabase, envoyé par Artaxerxès pour décider les Spartiates à faire une diversion qui forçât les Athéniens d'abandonner les Egyptiens révoltés, employa, dit-on, des sommes considérables à corrompre des personnages influonis-. Toutefois ceux qui possédaient de l'argent n'osaient pas Je garder dans le pays. A l'exemple de l'État qui, suivant des conjectures vraisemblables, transportait au moins une grande partie de ses métaux précieux hors de Sparte, notamment dans le temple de Delphes, les citoyens envoyaient aussi les leurs à l'étranger, surtout en Arcadie^. Cette manière d'éluder la loi n'étant pas formellement défendue, on ne se faisait pas faute d'en user, et le gouvernement lui-même ne parait pas y avoir regardé de bien près. Plus tard, du temps de Lysandre, des sommesfort importantes ayant été entassées dans Si)arte même pour le compte de l'Etat, l'interdiction qui pesait sur les particuliers lomhatout à fait en désuétude, bien que riennindique qu'elle ait été expressément abolie*. A partir de ce moment, l'inégalité des fortunes devint de plus en plus sensible, et porta sesconséquenccs. Lorsque fut décrétée, sur la proposition d'Epitadeus, la libre disposition des fonds de terre ^, il s'ensuivit nécessairement que la propriété immobilière tcuidit à se concentrer entre les mains desfamilles opulentes, au détriment des pauvres, dont la ruine fut consommée. Enlin, lors([ue la plus grande partie de la Messénie fut perdue pour les Spartiates, cet événement ne put s'accomplir sans que les citoyens dont les
Voy. plus liaiil, p. iWl
'X\^^ «UNS (III I lit.N 1)1. Sl'AU IK
Icncs clainil siliifcs dans ce payst-ji rrssonlis.senl le coiilio rniii». Lf iiomliif dfs S|iaiti;d<'s a\ai( daillfiirs sensiblement dimiiiiK'. De iwiir à dix mille (|ii(' Ton eomjjlait ;i r^poque biillaidc (l(! leur- liisloirc il nrn n-slait plus ^ui-ie que deux', (leltc dé|)0|>idati(ii) ii'uvjiil jtas sculenienl pour cause les ruvagi^s d(; la i^iicrre, mais aussi l'appauvrissement des citoyens (jui s'ellrayaicnl à l'idée d'entielcnir un ménage et de mettre au iiKindc des enfants aux<|n<'ls ils ne pourraient donner une éducation en rapport av('<' leur dignité decitoyeiis. ni Laisser un héritage suflisanl pour les faire vivre. On lenta d'aiièler le mal en encourageant par des primes la procréation des enfants. Le père de trois fils était exempt du service militaire ; celui qui en avait quatre était dispensé de toutes les charges publiques'-. On était loin du temps où l'on choisissait des pères de famille pour accompagner Léonidas aux Tbermopyles. alin que leur maison ne pérît pas avec eux'. Toutes ces mesures devaient être impuissantes. Aristole ne comptait guère de son temps que mille Spartiates ; moins d'un siècle après, il n'y en avaitjplusque sept cents, sur lesquels un septième seulement était propriétaire de fonds \ Les pauvres étaient donc vis-à-vis des riches, dont quelques-uns l'étaient outre mesure, dans la proportion de six contre un. Cette inégalité de fortune devait être mortelle au régime institué par Lycurgue; si les riches Tobservaient encore en partie, ce n'était })lus que pour sauver les apparences. Ils fréquentaient les phidities, mais après une courte apparition, ils retournaient chez eux et se livraient aux jouissances d'un luxe oriental". Les Ephores. (|ui avaient pour mission de veiller au maintien des anciennes coutumes, étaient les premiers à s'en alTranchir ; et. bien que cette dignité dût être accessible à tout le monde, les riches seuls en étaient revêtus ".Les pauvres vivaient aux frais des liches:
Vuy. Clinluii, Fasd Hctlru., l. Il, p. îu
•i. ArisloLe, Polit., II, 6, 13.
:;. Hérodote, VII, 205.
i. Arislote, Polit., II, G, !; 11 ; Plularque, Agis, 5,
.">. Plivlaniue, cité par Atliénéc flV, 20, p. 141).
(3. Anstotc. Pntlt.. U. ('). 5; |C,.
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peut-être aussi se décidèrent-ils à exercer des professions manuelles ou à se faire fermiers et à labourer la terre comme les llilotes*. On peut à peine s'expliquerque l'État subsistât en de pareilles conditions, et que les Spartiates pussent maintenir leur domination sur les Hilotes et les Périèques. Il faut supposer que le temps avait façonné ces populations à l'esclavage et que d'autre part leur condition avait été fort adoucie. Il est vraisemblable aussi que l'oligarchie Spartiate suppléait par l'argent à la force ([ui lui manquait, et se soutenait à l'aide de mercenaires-. La ville, jadis ouverte,, fut, àlalin du ni^ siècle, entourée de fortilications et de fossés, destinés sans doute avant tout à la protéger contre un coup de main de Démétrius et de Pyrrhus, mais qui pouvaient aussi n'être pas inutiles, eu cas de soulèvement des populations sujettes^.
Tel était l'abaissement de Sparte, lorsque le rui Agis 111 entreprit delà régénérer, en introduisant de nouveaux citoyens pris parmi les Périèques, vraisemblablement aussi parmi les troupes mercenaires, et en rétablissant la Constitution de Lycurgue. Cette tentative lui coûta la vie, mais elle fut reprise peu de temps après et menée à bien par Cléomène III, qui, plus habile et plus résolu, s'attacha quelques Spartiates considérables, gagna les mercenaires et forçâtes opposants à quitter le pays. Les bannis furent au nombre de quatre-vingts; ils formaient par conséquent beaucoup plus de la moitié des citoyens riches et propriétaires de fonds. Cléomène lit ensuite une nouvelle répartition des terres, combla les vides de la bourgeoisie, à l'aide de Périèques et certainement aussi de mercenaires, forma un corps de (Quatre mille hoplites, rétablit les syssities et les institutions sur lesquelles reposait l'ancienne discipline, renversâtes Ephores, et peut-être les remplaça par de nouveaiix magistrats. nomnu''s palrononies*. Ces
t. IMuliiniiU', A(jis, 0; vuv. aussi li's noies Jr SclKniiinn .-iir i'<' passage.
Plllliir(|Ui', ('Icnliiriic
3. l^lutnr(|(it>. Pi/rrkus, L".); l'ausutiias I. :'., ^5 .">. cl VIl.X, ij :î; .Insliii. XIV, 5; Tile-Liv(% XXIXY, ;W.
i. l^ausanias. qui alLeslu' re.xislcnrc ili-s [lalrtnioincs ,[1, '.). 5; I), se Irouqie eu supposanl. ([u'ils jiririMil lu [ihu^e do la V'^r''-''-"î^''<- l'iulaniuo ne parle
,'{38 r.o.NSirniMi.N dk si'ahii:
l'éformos nr rnrcnl |i;is di- lonLUic fliirrc. L.'i ^iicriv; que Sparte soulonail coiiLre la li^iie a(:li(';(!rjiio cotiLiaiqniL Araliis ù invoquer le secours (rAnlig'one Dosoii. Vaincu ii la balaillc de Sellasie, après une lutte qui ne fut pas sans /2^1oire, Cléomène se donnii la niorl m Eg^ypte. < )n ik; voit pas clairement ce qui, à Spai'lc, icsta de ses lerilaliv(;s. On sait que Téphorat fui rétabli et que; les bannis lurent rappidés, mais il ne paraît pas que les nouveaux citoyens aient été dépouillés de leurs droits. Si, comme on n'en peut douter, on revint sur le partage des terres, on s'arrangea d'une manière ou de l'autre pour que ceux qui n'en possédaient pas une parcelle antérieurement, et tous les Périèques devaient être dans ce cas, ne restassent pas sans feu ni lieu. Nous avons vu déjà les chang-ements apportés à la royauté, et comment clic cessa d'exister peu de temps après'. Pins lard nous retrouvons des palronomes à côté des éphores sans que rien nous renseigne sur leurs attributions, non plus que sur la place qu'ils occupaient dans l'État. On sait seulement qu'ils formaient un collège composé de six membres et d'un même nombre d'auxiliaires appelés c7jvâp7svT£ç, et que le président avait l'honneur de donner son nom à l'année'.
L'histoire de Sparte durant la domination romaine est mal connue, et il n'entre pas dans le plan de ce livre de recueillir le peu que l'on en sait. Une seule remarque peut trouver place ici, c'est que quelques-unes des institutions de Lycurgue se conservèrent long'temps encore, notamment la diamastiqosis^, ce qui s'explique sans doute en partie par le caractère religieux dont elle était empreinte. Le territoire de Sparte se trouva réduit à la partie centrale de laLaconie; le littoral lui échappa, et les habitants^ Hilotes et Périèques^ formèrent,
pns de cette magistrature dans sa Vie de Cléomèrie, et on a lieu de s'en étonner. Voy. à ce sujet Schœmann, Proleg. zu PliUarch., p. lu, et Droysen, Geschichte dcsHcUen., p. 491.
Strahon, VIII, p. 365; Pausanias, III
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Les irisliliilioiis de la (ai-lc ollrml sur beaucoup do points une telle resseiidjluiice avec celles de Sparte (ju'il ne faut pas s'éloiuier si les anciens les ont crues copiées les unes sur les autres, soit (pic les Spartiates aient imité les Cretois, soit au contraire que les Cretois aient pris modèle sur les Sparliatcs\ Cette ressemblance peut cependant s'expliquer, sans imitation de parti pris, par une national! té commune qui, étant données des conditions analogues, devait produire des institutions marquées du même caractère. En Crète, comme en Laconie, les Dorions avaient réduitles ancieus habitants aune situation subalterne, et, bien que la population conquérante fût plus mêlée en Crète d'éléments étrangers, les Doriens y dominaient assez cependant pour s'assimiler les vaincus. Toutefois, à la différence des Spartiates, qui surent choisir un des leurs pour organiser l'Etat, il n'est pas fait mention chez les Cretois de législateurs doriens. Suivant eux, rorigine de leurs institutions remontait au héros national delà Crète primitive, à Alinos, dont ils avaient trouvé moyen de rattacher la personnalité fabuleuse à des invasions doriennes antéhistoriques"-. Le nom deMinos, que l'étymologie grecque ne peut expliquer, appartenait sans doute à la langue d'une population antérieure, étrangère à la Grèce, et rappelait un être divin, qui avait habité la terre sous une forme humaine, à qui étaient dus les premiers essais de civi-
1. AristoLe, Polit., Il, 7, § 1; Epliore cité par Strabon (X, p. 'i8i) ; Pseudo-Platon, Minos, p. 318; Plutarque, Lycurgue, 4.
2. Voy. les pas^aires recueillis par Meursius Crcla, p. i'ii;.
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lisation elles premières instilutioiissociales'. Les descendants qu'attribue à Minos l'épopée grecque, et qu'elle cite comme ayant régné sur l'île entière, Idoménée et Mérion n'ont pas plus que leur ancêtre de réalité historique, et la question de savoir si jamais la Crète a formé un Etat unique sous un même chef ne peut pas plus être résolue dans un sens que dans l'autre. \j' Odyssée- mentionne cinq populations qui se partageaient l'ile : les Achéens, les Etéocrétois, les Gydoniens, les Doriens et les Pélasges, sans rien dire des relations qui existaient entre eux. Plus tard les Etéocrétois et les Gydoniens furent proclamés autochtones. Dans cette hypothèse, les autres étaient des nouveaux venus qui auraient occupé les régions orientale et septentrionale, laissant le reste aux populations primitives^.
Il n'estpas douteuxque des Phéniciens aient été aussi établis en Crète, et aient dominé sur une partie considérable de l'île. On ne les y trouve plus, il est vrai, dans les temps historiques ; on voit à la place un nombre considérable d'Etats grecs appartenant à la race dorienne, qui consistent chacun en une ville et le territoire y attenant. Autour de cette cité se groupaient sans doute d'autres villes plus petites, relevant de la capitale, car il est difficile d'admettre que chacune des quatrevingt dix ou cent villes que renfermait l'ilo ' ait formé un Etal séparé. Les sources auxquelles nous pouvons puiser nous révèlentrexistencedcdix-seplEtatsindépendants', dont les plus considérabies étaient dans le principe Knossos, Gortyne et Cydonia. Knossos disparaît pendant un certain temps, et Lyctos fleurit à sa place, jusqu'au moment où Knossos se relève, et
1. Voy. Eustatlie, dans ses remarques sur Denys le Périégèle, p. 19G. éd. Bernhardy. Voy. aussi sur Minos, considéré comme dieu ou comme héros phénicien, Dimcker, Geschichte desAKhcvlh.^ t. I, p. .302 (2" édit.) ; Lœbcll, Weltiieschichtc, t. 1, p. 484. Il est incontestable que l'on a fait entrer dans l'histoire et dans les attrihulions de Minos beaucoup d'éléments pliénicions.
Voy. Hœck, Krcta, II, p
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devionl avor (lorlyiK! la oilé lapliispiiissaiilo. (jiiand (lorlyne et Ivnossos ('laicnl d'afcord, les aiilrcs villes n'avaient qu'à se soumettre; si (diessc hioiii liaient ensemble, Filf entière était divisée. Après ces deux cités, la i)Ius importante était fîydonia'. Toutefois ces situations respectives se riiodiliJTenl plusieurs fois avec le temps.
Les Doriens s'assurèrent la domination de la Crète avec l'aide de colonies successives qui, postérieurenif^nt à l'invasion des lléraclides, partirent de la Laconie et d'autres contrées, telles qu'Argos et Mégare. Le critique moderne a relégué parmi les fables la tradition relative à une colonie thessalienne qui aurait précédé de cinq Ag^es d'hommes- la g-uerre de Troie, bien queV Odyssée meni'ionne déjà en Crète des populations doriennes, contemporaines de celte guerre. Il n'est pas douteux que les Etats indépendants fussent d'origine dorienne à un degré ou à un autre, selon qu'avant l'immigration les Doriens avaient été déjà plus ou moinsmêlés d'étrangers, Achéens ou Minyens, ou bien que les anciens habitants s'étaient confondus avec les nouveaux venus, dans une proportion plus ou moins considérable^ Quoi qu'il en soit, l'élément dorien prévalut, et les Constitutions des divers États furent, comme dit Pindare, tirées au cordeau d'Hyllos et d'yEgimios. Mais la cité qui présenta le plus de conformité avec Sparte est Lyctos^ qui, fondée par une colonie dorienne, fut le point de départ d'oii les
i. Strabon, X, p. 476 et 478; Diotiore, V. p. 78. Parmi les villes subordonnées, on peut citer Minoa et Cherronesos, sur le territoire des Lyctiens, Leben, Rhytion, Bena et Bœbe, sur celui de Gortyne, Syia qui se rattachait à Scyros, et Kysamos dont le chef-lieu était Aptéra. Voy. Strabon, p. 475 et 479; Etienne de Bysance, s. v. Br,v/j, Boiêr, et Svia.
2. Voy. Hœck {Kreta, II, p. 45), dont l'avis est adopté par Hasselbach (rft; hïsula Thaso, p. 13),par Lœbell(Wé'%esc/^., I, p. 486), parWelcker (/îjjjsc/îe Cijclus, II, p. 44), par Thirlwall (I, p. 154), par GrotedI, p. 256, trad. i'ranç.), et parPreller, Griech.Mythol., II, p. 115.
3. De nouvelles conjectures se sont produites récemment, d'après lesquelles les Dorienà immigrants n^'auraient été. reçus dans les anciennes villes de la Crète que comme des troupes auxiliaires à qui l'on aurait concédé des fonds de terre et des droits civiques, mais qui n'auraient jamais acquis une situation dominante, sans par conséquent que les divers États fussent devenus réellement doriens ; mais les éclaircissements et les preuves se font encore attendre. Voy. Pindare, Pythiqiies, I, 61.
Aristote, Polit., II, 7, § 1 ; Strabon, X, p
Doi'iens marchèrent à de nouvelles conquêtes, et établirent des colonies nouvelles, par exemple à Gortyne*, procédant comme en Laconie, avec la diflérence que dans cette contrée les villes conquises restèrent dépendantes, tandis que celles de la Crète conservèrent leur liberté.
La constitution Cretoise nous est surtout connue par les extraits d'auteurs anciens que nous ont conservés Strabon et Athénée ; en voici les principaux traits :
Un grand nombre des anciens habitants de la Crète furent, comme les Hilotes, réduits par les Doriens à la condition de laboureurs, esclaves de la glèbe. Celte population était divisée en deux classes, les Clarotesou Aphamiotcs et lesMnoïtes^Les premiers cultivaient les propriétés privées, que l'on désignait sous le nom de v.Aapi'., forme dorienne pour /.A-^pc. et, à ce qu'il paraît aussi, sous celui cVàzxiv.oc:, dont il est difficile de déterminer le sens. Les Mnoïtes au contraire cultivaient les métairies demeurécsdansle domaine de l'État, dont la plupart devaient avoir une assez grande importance, puisque les revenus que l'on en tirait fournissaient, entre autres dépenses, aux frais des repas communs, lesquels n'étaient pas, comme à Sparte, à la charge des particuliers. On a expliqué le nom des Mnoïtes de diverses manières. D'après la plus plausible, ce serait une abréviation du mot [jstoilxx:, formé lui-même du nom de Alinos. La difliculté d'admettre dans la première syllabe la suppression d'une voyelle longue n'est pas une objection bien forte, attendu que si les poètes grecs ont allongé 1'-. dans M-vw;, on n'en peut rien inférer sur la véritable prononciation de ce nom, qui n'est pas d'origine grecque \ Comme il se trouve en Crète, aussi
i. Hoeck, Kreta, II, p. 433.
2. Ephore et Sosicrale, cités par Strabon (VI, 84, p. 263; cf. XII, 3, p. 542, et XV, 1, § 701) ; Etienne de Bysance s. v. Xioç; Pollux, IH, 83, Etymol. Magn., s. v. TtevÉCTTa'. ; Suidas cl Photius, s. v. -/XapwTai ; Lexic. St;Qua-., p. 292 ; Hœck, Krcta, III, p. 37.
3. De même que certains criliques ont confoiulu irEvi^Oai avec [lEvÉaOat et ont conclu que les Pcnesles ùUiient les popuialious doniourécs dans le pays (voy. plus haut p. IGO), on a fait venir Mvwùai du mémo verbe (aévw et on a rapproclu'' ce nom de vumsionitriuit, en usage au moyen âge. Voy. Schinidt dans la Zeitsrhrift fur Gcschic/itsicisscnsch. , I, p. 561. Le mot collectif exprimant l'enscnilile dt>s Mnoïles est (ivota ou (xvo.a. Voy. Alhcnée,
3'ii COI \i:n\rMi:NT m: i..\ r.nA/rE
l)ien qu'ailloiii-s des Incililésappolcfs Minoa', il fsl ;i siipposor que la race, qui véncrail Min<js romme un JJii-u ou rouinio un Ik'tos, avait donné son nom aux lioux dans lesquels il élail pai li( iilièremenl eu honneur, cl s'en était fait une appellation [tour elle-même ; ainsi de Kzs;;.:c on a formé Kxyj.ziy. et Kxziv.- (,yn:. La coînlilion de ces paysans ne dépendanl que de TJ^lal (Hait nu jien siq^'cieiire a celle des l\larotes ou Ajtliamioles ; mais ceux-ci mêmes ne paraissent pas avoir été, comme les lliloles, astreints dans les villes à des services personnels envers leurs maîtres, car il eçt dit expressément que les Cretois se servaient, à la ville, d'esclaves achetés-. Régulièrement les Iviarotes n'étaient donc assujellis qu'au travail des champs ; Mais en général ils sont, aussi hien (jue les Mnoïtes, assimilés aux llilotes, d'où l'on peut conclure qu'ils avaient à payer certaines redevances et étaient sans doute oblig-és au service militaire. Ainsi s'expliquerait le passage d'Eustathe, où il est dit que les Cretois choisissaient parmi leurs esclaves des écuyers chargés de porter leurs armes, et désignés sous le nom de Thérapontes^ D'ordinaire cependant la possession des armes leur était interdite, et il leur était défendu de se livrer aux exercices militaires ou gymnastiques ', Aussi le Cretois Hybrias dit-il avec orgueil dans son chant ou Scolion conservé par Athénée, que sa lance, son glaive et son bouclier sont ses trésors : « avec ces armes, il cultive, moissonne et presse le jus du raisin ; avec elles il est le maître de la population asservie. Quiconque ne p.irle pas un glaive, une
XV, 696, A; Strabon, XII, p. 542; Ilésychiu?, s. v. Vciy. iuissi Lobi-rk. Viithol. Serm. gr., t. I, p. 277.
1. Etienne de Bysance cite des localités de ce nom, dans les îles d"Amorgos, de Sicile, de Siphnos, eL ajoute que la ville de Gaza s'appelle aussi M'.vwa, et que le même nom se retrouve en Arabie, à Paroset dans une autre île, voisine de Mégare. Straboji mentionne en outre (VIII, 6, p. 368, et 9, p. 391 et'392) une Minoa en Mégaride, lamème que Niscca, et une autre en Laconie. Il faut donc admettre que les Phéniciens avaient eu autrefois des établissements sur tous ces points.
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lance et un bouclier doit tomber à ses genoux et le saluer comme son seigneur et maître'. »
Les serfs qui cultivaient la plaine autour des villes habitées par les Doriens pouvaient naturellement s'appeler Périèques, et sont en efTet désignés deux fois sous ce nom par Aristote'. Il n'en faut pas inférer qu'il n'y ait pas eu en Crète une autre classe plus rapprochée encore des Périèques de Laconie. Outre que cette induction manquerait de vraisemblance^, elle est contredite par un témoignage de Sosicrale qui, en termes fort clairs pour ceux qui y regardent de près, oppose aux esclaves publics et aux esclaves privés, c'est-à-dire aux Mnoïtes et aux Aphamiotes, une autre classe, qu'il désigne spécialement par le nom de Périèques, pour mieux faire sentir leur ressemblance avec ceux de Sparte''. Il ressort toutefois de ce texte pour les linguistes que les Cretois n'appelaient pas eux-mêmes Périèques cette partie de la population, et lui donnaient le nom général de sujets, j-y;-/.::'.. On ne risque guère de se tromper, en rapprochant sous ce rapport la Crète de la Thessalie où, à côté des Pénestcs comparables aux ^Inoïtes et aux Aphaniotes, on distinguait les populations soumises, les Perrhèbes, les Magnètes et les Achéens de la Phthiotide qui^ libres de leur personne, dépendaient politiquement des Thessaliens''. C'est en effet une erreur manifeste de croire qu'il n'y eut pas en Crète d'autres connnunes que les communes autonomes des villes doricnncs. Il existait des villes habitées par des populations étrangères à la race conquérante qui, dépouillées de leur indépendance politique, relevaient de lune ou de l'autre des Cités doriennes, et rappellent les Périèques de Laconie, bien que les conditions ne fussent pas de
Polit., Il, 7, § d et
3. Me\irs\[is {Creta, p. 190) pt ('imi,- ii. lll, p. 289 de la Irad. l'ran.,>.'i iiboLilissenl, à, oolte l'oncliision, l'un l'aiitc do criliqui', l'iuilre par abus de la criliquo.
4. Voici li's paroles rapporLcfs |iar Alliôiii'c (VI, p. "JGi- A) : Tr,v ixèv xo'.vT|V
oo\j),îtav 01 KpY;Tî; xa),o'j(Tt [Avotav, tyjv oï toiav àya(j.'.(ÔTat;, xoù; ôi nepioîxoy; -jurjxôouç. Ainsi il existait trois classes désignées sous dos noms distincts i" les esclaves publics {iv/mU'x:), 2"» les esclaves privés (àpxa-.roTxi) 3° les Périèques
(ùltrixoot).
Voy. plus haut. p. I
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part et d'aiilrc absolument identiques'. On sait en efï'el que les Périrqiios, mal^rn leurs foiioAions serviles, étaient incorporés à TElat, et formaient avec les Ililotes comme la couche inférieure de la Cité Spartiate. En Crète au conlraiie, les populations soumises étaient des dépendances, non des membres actifs de TÉtaL.
Sans doute, la bourgeoisie était en Crète comme partout partagée en difi'érentes races, susceptibles elles-mêmes de subdivisions; mais nos renseignements ne nous fournissent que le nom dorien des Ilylléens à Cydonia". Il existait aussi des familles privUégiées, par conséquent une caste noble, par dérogation au principe égalitaire en bonneur chez la pure race dorienne^ Celle inégalilé remontait-elle à la colonisation de l'île par les Dorions, auxquels s'étaient mêlées un nombre considérable de peuplades étrangères qui ne purent être aussi bien partagées? Fut-elle amenée plus tard par la différence des forlunes, car nulle pari il n'esl fait mention en Crèle d'un égal parlage des terres, non plus que de l'indivisibilité ou de l'inaliénabililé des bérilages'*, et par conséquent au cas même oti les forlunes eussent élé les mêmes dans le principe, l'équilibre eut été détruit plus vile encore en Crèle qu'en Laconie. L'existence d'une chevalerie crétoise suppose aussi des différences de conditions. A Sparte, il est vrai, les soi-disanls chevaliers, qui d'ailleurs servaient à pied, non à cheval, étaient choisis chaque année parmi la jeunesse, sur la seule recommandation de leur mérite ; en Crète, au contraire, les chevaliers étaient tenus d'enlrenir un cheval de combat ; ils appartenaient donc à la classe riche, et jouissaient en outre de certains privilèges poliliques'\
A la tête du gouvernement était placé un collège de dix membres, nommés /.éît;.:-. ou y.iz[j.'.z'., c'est-à-dire oi^donnateurs,
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4. Aristote, Polit., I, l, ^ 4. Ephore, dans Strabon (X, p. 480 et 482).
5. Ephore, dans Strabon (X, p. 481 et 482), où les chevaliers sont désignés comme constituant une magistrature.
qui bien que nommés à réloctionétaientpris toujours parmi les familles privilégiées* ; il n'est pas certain, mais il est vraisemble qu'ils étaient renouvelés tous les ans. Les y.isy.o'. représentaient la plus haute autorité, tant civile que militaire :ils commandaient les armées en temps de guerre, dirigeaient les délibérations du Sénat et des Assemblées populaires, et sans doute aussi présidaient les tribunaux ou faisaient fonction de juges \ Celui qui tenait la première place dans le Collège {r.pijiiôy.z(7\j.zç) donnait son nom à Tannée. C'est à peine si l'on cite d'autres magistrats. Il esta remarquer cependant qu'Hérodote, à propos d'une histoire remontant au commencement du vn° siècle, mentionne à Axos un roi nommé Etéarchos^ sans indiquer d'ailleurs s'il s'agit d'une dignité sacerdotale, comme on en voit désignées sous ce nom en diiïérents lieux, même à une époque postérieure, ou si la magistrature suprême n'était pas constituée dans Axos autrement qu'ailleurs. On a supposé aussi qu'Hérodote a pu écrire un mot pour un autre. Dans une inscription qui parait appartenir au nf siècle av. J.-C. il est question de r.ptiy.z-o; I-' ejvo[jJ.zç, c'est-à-dire des vieillards chargés d'établir le bon ordre et d'appliquer les mesures de police*. Enfin nous retrouvons ici les pa'donomes, auxquels était confié le soin de surveiller la jeunesse.
La plus haute assemblée délibérante était un conseil des Anciens, nommé tantôt ecjXi, tantôt veoij^-x, qu'Aristole compare à la yspouoia spartiale. On peut en inférer qu'il avait les mêmes fonctions et les mêmespouvoirs. Arislote dit expressément que les membres du Sénat étaient nommés à vie, qu'ils n'encouraient aucune responsabilité, n'étaient assujettis à aucune législation écrite et ne relevaient que de leur conscience ^ Nous ne savons de combien de membres élait composé le Sénat, ni à quel âge l'accès en élait ouvert; peul-èlre en était-il en Crète comme à Sparte. Nous ne sommes pas plus iixés sur la façon dont il se recrutait; on sait scuili'iuent qu'il
l.Arislole, l'ulil,, 11,7, .^5.
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fall.iil pour V ciilicr avoir ("ail jinrlio rhi Conseil des •/.;•:;;.:• cl api)aileuir aux familles privilégiées'. L'Assemblée du peuple n'avait pas plus d'autorité en Crète qu'à Sparte. Ses droits se bornaient à ratifier ou à rejeter les projets adoptés par la YEp;•J7!a^ Platon vante comme un des meilleurs principes de gouvcrnemeni communs à la Crète et à Sjjarte la défense faite à la jeunesse de chercher cc.qu'il pouvait y avoir de bon ou de mauvais diins les lois''. Seuls les Anciens pouvaieni s'eniretenir de semblables sujets avec les hommes de leui' iige, et proposer aux magistrats les réformes que comportait la législation.
Les analogies enln? la Crète et Sparte étaient plus frappantes encore dans l'éducation publique que dans le gouvernement. Les mêmes principes régnent chez les deux peuples; ils sont, il est vrai, plus nettement déterminés et appliqués avec plus de rigueur à Sparte que dans la Crète, oi^i d'ailleurs les institutions ne paraissent pas avoir été partoutuniformes. Mais, en général, le jugement de Platon sur les Spartiates, à savoir qu'ils ressemblaient moins à des citoyens qu'à des soldats campés sous la tente, n'est pas moins vrai des Cretois*. Tandis qu'à Sparte l'éducation publique commençait dès la septième année accomplie, les Cretois n'étaient soumis à ce régime qu'à partir de la dix-septième. Jusque-là, ils étaient élevés dans la maison paternelle, et s'appelaient tantôt (77.6-:'.:'., en raison de l'obscurité dans laquelle ils étaient tenus, tantôt àzayEAc-., parce qu'ils n'étaient pas encore incorporés dans les sections nommées ày^Aat". Toutefois, les enfants accompagnaient leur père aux repas publics. Ils s'asseyaient par terre à leurs pieds, et recevaient aussi une portion. Plus âgés, ils mangeaient entre eux, sous la surveillance d'un pEedonome, et devaient non seulement se
1. îles inscriptions mentionnent aussi un gouA?,; Trpr.y.o-To; (Tîpvj-.ffTo: p. TipeiytcTo:), comme qui dirait princeps scnatiis. Voy. Antiq. Sur. puhl. Gr.. p. 153.
lUd., II, 10, p
5. Voy. Hésychius, s. v. à7r«yç>,o... et le Schol. d'Euripide {Alceste, v. 989).
servir les uns les autres, mais servir aussi les hommes faits '. A dix-sept ans, ils passaient dans les y.';i'/a:-. Ils n'étaient pas comme les Spartiates attachés à telle ou telle section ; ils se groupaient à leur guise en nombre plus ou moins considérable, autour d'un des leurs choisi parmi les plus distingués et les plus estimés^ Habituellement le père du jeunehomme que ses camarades avaient élu, devenait le chef de Vi';i'/.x. Il dirigeait et surveillait, en qualité (Vi-fvli-x:\ les jeux et les exercices qui, en Crète comme à Sparte, avaient surtout pour but le développement corporel. Parmi ces exercices^ une place importante parait avoir été faite à la course, d'où les gymnases étaient appelés op:;x;i ^ Venait ensuite le jeu de l'arc dans lequel les Cretois se distinguèrent de tout temps^'. Enfin la danse, particulièrement la danse armée et lapyrrhique étaient considérées comme des inventions des Cretois'. Les manœuvres militaires étaient aussi en usage; les bataillons se précipitaient les uns contre les auties, au son des llùtes et des cithares, et luttaient soit à coups de poing, soit avec des armes de bois ou de fer. Le chef de VoiyiXx menait souvent sa troupe chasser dans les montagnes et les forêts pour l'aguerrir aux fatigues et aux privations^ Le vêtement en usage était un mauvais manteau, toujours le même l'hiver comme Tété. Il est certain que les jeunes garçons couchaient pêle-mêle dans des salles communes. Il parait cependant (ju'il leur était permis
1. Ephore, dans Strabon (X, p. 483); cf. Dosiade et l^yrgion, dans Athénée (IV, 22, p. 143).
2. D'où leur venait le nom de ày^Xad-coî} de àyeîiâ^w. Voy. Hesychius, s. V. La correction proposée par Hauck au texte d'Aristophane d.e Bysance (p. 95) n'est pas nécessaire; il suffisait de ciianger l'accent (ày£).âo-Toy;).
Ephore, cité par Strahon (X, p
4. Vûv. Héraclide de I^ont, c. 3, avec les remarques de Schncidewin. p. 57.
5. Suidas, s. v. Spôtioi. De là les enfants plus jeunes, qui ne prenaient pas encore part à ces exercices, étaient appelés ènzôopo^o:. Voy. les textes recueillis par Ilauck, ibkl.,\i. 88.
6. Ephore, dans Strabon (X, p. 480) ; cf. Meursius, Vretu, p. ITS.
7. Pline, Ilist. Nat., VII, 56; Nicolas Damasoéne, dans les l'rufjm. hisi.. do Muller, t. 111, p. 459.
8. lléraclide île Poiil. c. 'A, ^ 4; Ephun-, .lans Strabon (X. p. 1^0 et i83).
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de tomps à .•m tic (rallcr passer l,i niiil .iinlehors, sans doutr (l.iris l;i maison palernollo'.
( )ii MO faisait ni plus ni moins qu'à Sparte pour la culture de l'inlcllii^enco. Les procédés étaient les mêmes ; il n'y avait pas à pro[>rcment parler d'enseignement. En dehors des notions très élémentaires de leclure et d'écu'iture, les enfants n'ajtprenaieni que la musique. On les exerçait à chanter et à s'accompagner de la cithare. Les chants étaient surtout des hymnes en l'honneur des dieux et des grands hommes, avec exhortation au respect des lois et à la pratique des vertus dans lesquelles on faisait surtout consister la dignité humaine. Le rythme était déterminé à l'avance, et rien n'y pouvait être changé. Le poète-musicien le plus renommé, celui que l'on considérait comme l'inventeur de la mesure Cretoise, s'appelait Thalélas, et vivait vers la seconde moitié du vif siècle. Non seulement on lui attribuait un grand nombre de péans nationaux et d'au 1res poèmes; on lui faisait honneur aussi de plusieurs dispositions législatives". Il est, avec Epiménide, le seul Cretois cité comme poète ou comme philosophe, à une époque oii déjà les autres contrées de la Grèce produisaient des penseurs en grand nombre. Il est très probable qu'Epiménide n'appartenait pas à la race victorieuse, mais bien à la classe des Périèques^, dont sans doute faisaient aussi partie Dipoinos, Skyllis et d'autres, mentionnés dans l'histoire de l'art, comme statuaires ou architectes. Les conquérants dorions étaient citoyens et soldats ; il ne paraît pas qu'ils aient été autre chose. Pourformer la jeunesse à la vertu civique, ou comptait sur la fréquentation et sur l'exemple des hommes faits. Les enfants assistaient aux repas communs et mettaient à profit les entretiens des convives. Les liaisons plus étroites entre les hommes et les jeunes garçons étaient envisagées, en Crète, du même point de vue qu'à Sparte. Il régnait cependant ici plusieurs
i. Ta r.ollâ xoiiJitovTat jj-sx' àllr^Mv (Héraclicle de Pont, Ibid.).
2. Ephore. dans Slrabon (X, p. 480 et 481); Cf. Hœck, Kreta, III, p. 339.
3. Le récit, d'après lequel il aurait été envoyé par son père à la recherche d'une brebis (Diogène Laerte, I, 109), ne laisse guère supposer qu'il fût le fils d'un bourîreois de race dorienne.
coutumes particulières '. Un enlèvement mêlé de violence était le point de départ de ces relations. L'homme qui avait fait un choix déclarait ses projets aux parents et aux amis de son préféré. On ne cherchait pas d'ailleurs à mettre le jeune garçon hors de son atteinte ni à l'écarter de sa route ; car cette précaution eût été une injure pour l'aimé qui eut paru indigne de l'aimant, ou pour l'aimant qui eut paru indigne de l'aimé. Les parents opposaient toutefois à l'enlèvement une résistance tantôt pbis énergique, tantôt plus faible et seulement apparente, suivant l'opinion qu'ils avaient du ravisseur. L'opposition cessait en tout cas, dès que l'aimant avaitréussi à entraîner l'aimé dans la salle où il prenait ses repas. Là il lui faisait des présents, puis l'emmenait oh il voulait,, mais toujours en compagnie de ceux qui avaient assisté à l'enlèvement. Deux mois, sans plus, se passaient en plaisirs et en parties de chasse. Cette épreuve accomplie, le jeune garçon était ramené à la ville, et recevait de nouveaux présents. Les cadeaux traditionnels étaient un vêtement de guerre, un anneau et une coupe ; mais souvent on enjoignait d'autres d'une telle richesse que le donateur était forcé d'inviter ses amis à se cotiser pour lui en alléger la dépense. L'anneau était consacré à Zeus, cl tous les compagnons qui, durant les deux mois d'épreuve, s'étaient attachés aux pas des deux amis, prenaient part au banquet qui accompagnait le sacrifice. On demandait ensuite à l'aimé s'il avait à s'applaudir des procédés de l'aimant; il pouvait à ce moment présenter ses griefs et demander réparation, auquel cas l'alliance était rompue. C'était une tare pour un jeune homme bien né de ne point trouver d'ami, on en concluait qu'il n'était pas digne d'être aimé. On tenait moins de compte, dans le choix d'un favori, de la beaulé physique que des qualités morales. Les jeunes garçons qui avaient obtenu la préférence étaient en honneur auprès de leurs camarades; les meilleures places leur étaient réservées dans les gymnases et dans tous les lieuxde réunion, oi^i ils se paraient des habits qui leur avaient été donnés. Devenus adultes, ils se distinguaient encore par leurs vêtements, et le nom de v.Xswîî
1. Ephore, cité par Slrabon (X, p. -483 cl iSi); Héraclide de Pont, «. 3.
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témoignai l <h' l.i ciiiisidi'T.iliuii donl ils ('•hiirnl | ()|)jc; . L ,11 mai il s'appclail ç. •."/./, Td) p ; ce iikiI, i|iii iir s"aj»j)li<|iir |ias coiiiinc icz^Tv-r aux lraiis[)oii.s amourciix, iii.iis ;i mie iinliiinlioii du rd'iii'. |ir()ii\f déjà [tar lui-iiiéinc, ci' (|iii' (iiiirniiii' d aillrm^ |;i juihli rilé des ndalioiis, (iiià luiiiiiiM' (dics inHaicnl souillées par rien d'impur. Dans la rriiiar(|iie d'ArisLole', que l'amour des jeunes garçons élail eiicoiiiai:é par la loi rréloise. conune lin obslacle à raccroissciiicnl de l;i |i(ipiil;ilioii . il ne l'aiil voir qu'une opinion pers(»nn(dl<'. tmii rallirmalion dnn l'ait historique, Mallieureusemeiil, on ne peut nier que ces relations no conservèrent pas toujours leur ancienne innocence, et que les Cretois étaient, à (•<■ point de \iie. m niauvais rmoin auprès des autres nations de la (Irèce-.
Les jeunes gens reslaieiil ]trobal)lenienl dix aiinécs soumis à la discipline des y.'^'i/,y.'.\ Dès qu'ils en élaieiit quilles, autrement dit à vingt-sept ans, la loi leur ordonnait de prendre femme '. Le droit au mariage ou épigamie n'existait qu'entre [es membres de la société dominante; mais il fut quelquefois stipulé par traité entre les citoyens de différentes villes". Le couple récemment uni restait encore séparé pour un certain laps de temps ; la mariée demeurait dans la maison paternelle, jusqu'à ce qu'elle fût jugée en état de tenir son ménage. On peut conclure de cet usage qu'en général les lilles se mariaient jeunes ; peut-être aussi était-ce une conséquence du même principe d'après lequel un jeune époux ne pouvait, à Sparte, visiter sa femme qu'à la dérobée. Les dots n'étaient pas interdites. Les filles recevaient la moitié de la part dévolue aux enfants mâles. Il n'est pas étonnant d'ailleurs que le mariage ne fût guère envisagé chez les Cretois, comme chez les Spartiates, qu'au point de vue politique. Le complice
FulU.,U
2. PJaton, de Legib., l, [>, ô3(J: l^lutai'(iue, de Ptar. educ, 14. Voy. aussi Meier,' clans \AlUjcm. EncycL, III, t. 9, p. 161.
3. lis étaient appelés alors o-xotopo[xo'., d'après Hésychius, s. v. ; mais le passage d'Hésychius iie prouve pas claireraenl qu'ils fussent, à partir rie ce moment, alTrancliis de la discipline.
'1. Ephore, dans Slrabon (X, p. -182).
Corp. Inscr. Gr., n" 2554, 6(3, et
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d'une femme adultère n'élait pas seulement condamné à verser dans le trésor une amende qui pouvait s'élever à cinquante statères; il était puni encore, du moins à Gortyne, par la perte de ses droits civiques'. Nous savons peu de choses d'ailleurs sur la condition des femmes. S'il y eut eu pour elles, comme à Sparte, un système d'éducation publique, il en eut certainement été fait mention. Les garçons étaient enlevés plus tard à la maison paternelle, ce qui permet de supposer que la vie de famille tenait plus de place dans la Crèle qu'à Sparte. LadilFérence n'allait pas toutefois jusqu'à faire asseoir à la même table le père, la mère et les enfants. On a vu que les hommes et les jeunes garçons prenaient leurs repas dans les syssities, d'où les femmes étaient exclues-.
Les syssities étaient appelées àvspsTa, repas des hommes., et les réunions de convives habitués à manger ensemble ï-x:p'.x'., peut-être aussi àyÉAa'.. 11 est probable que ceux qui avaient fait partie de la même classe dans leur jeunesse restaient plus tard associés dans les syssities ^ Les repas avaient lieu dans un même local, mais on dressait des tables séparées, dont le nombre était proportionné à celui des convives. Des places étaient réservées pour les étrangers ; dans chaque salle, à droite de la porte, se trouvait à cet effet une table que l'on appelait la table de Zeus hospitalier*. Les frais des syssities n'étaient pas en totalité à la charge du trésor; toutefois, il en supportait la partie de beaucoup la ])lus considérable. Une indication relative à Lyctos, (jue nous fournit Dosiade ', manque malheureusement de clarté; il semble cependant en
i. Eli.ii, Var.llial., XII, 12,
Voy. Hœck, Krcla, Ht, p
3. Sur le traité entre Latos et Glus {Corp. Inscr. ;/>■., n" 2.554, v. 32 f'L io), il est spécifié que les àvéXai devront prêter serment. 11 est évident que re mot désigne ici non des jeunes gens, mais di'siiommes faits.
i. Atliénée, IV, 22, p. 143.
5. Atliénée, Uiid. Le conipilalour a été trop vile. Ilaase, dans les Mintil. It/iilol. insérés au programme de l'université de lîreslau (1850-1857), essaie d'étîlaircir le texte à l'aide d'une très légère cdrreelion ; mais ses expliealions me sont suspectes, parce (|u"elles ne |)euvenL se concilier avee, cette alTirmation de Dosiade (pi"il n'existait poiu' les repas communs qu'un seul b.iliment, nommé àvôp£'.ov.
354 <.orvi;itM;Mi:M i>i: i.a ri{/;TK
rossorlir (jiic cliiKjuo ciloyeii fournissait à son li(''l;iiric l;i (linic (les frnils ([n'il rncollaiL ol (jm- la somme de ces cotisations était versée dans la caisse cliar^ée d'entietenir les s\ssilies. iVous savons en ellet, par d'autres témoignag-es ', (jue les impôts étaient divisés en deux classes, auxquelles étaieni allectées deux caisses publiques : l'une chargée de fournir aux frais du culte et de l'administration, l'autre (jui devait subvenir aux syssilies el plus g-énéralemoni ;ï la nourriture des citoyens et à l'enlrelien de leur maison. Seuls «m elï'ct les hommes et les enfants d'un âge déterminé prenaient part aux syssities, mais la môme caisse était tenue d'alimenter dans leur ménage les femmes, les filles, les garçons trop jeunes pour suivre leur père et môme la domesticité, d'où venait l'usage de payer annuellement par tète d'esclave un statère d'Égine. Si la dîme acquittée par les riches était considérable, la part des pauvres était loin de représenter l'équivalent des dépenses qu'ils imposaient au trésor, et l'on pouvait dire que tous les citoyens étaient nourris aux frais du public. Les riches et les pauvres n'étant pas également répartis dans toutes les hétairies, il était nécessaire que chacune d'elles versât à la caisse générale les cotisations qui devaient profiter à toutes. La frugalité était de règle dans les syssities, en Crète aussi bien qu'à Sparte, mais nous ne savojis rien de précis sur l'ordonnance et le menu des repas. Nos renseignements se bornent à ceci que les jeunes garçons étaient réduits à une demi-portion de viande, sans pouvoir goûter aux autres mets, et que l'on préparait pour les orphelins une nourriture spéciale sans aucun assaisonnement. Pour boire, chacun emplissait sa coupe à un cratère commun, contenant un mélange de vin et d'eau; on en apportait un second après le repas. Les hommes faits buvaient à discrétion ; les jeunes gens devaient se contenter de ce qu'on leur donnait. On mangeait assis, non couché. Le repas était précédé de prières et de libations; les convives restaient ensemble, longtemps après qu'il était liui, et s'entretenaient des affaires publiques ou de quelque autre sujet, en présence des jeunes gens qui devaient mettre à profit
Aristote, l'ulit. II, 7, §" -i
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leui'S exhortations, les récits des hauts faits et les exemples des grands hommes. Pas plus qu'à Sparte il n'existait de cabarets'.
L'intendance des repas était contiée h une femme assistée par trois ou quatre personnes de condition inférieure, auxquelles étaient adjoints pour le service de la cuisine quel- (]ues esclaves dont le principal office consistait à porter le bois, tl où leur venait le nom de (lalopiioies. La femme (|ui avait lu haute main plaçait les meilleurs morceaux devant les citoyens distingués par leur prudence ou leur courage. Suivait-elle eu t'ela son propre jugement ou les indications que lui fournissait le président de la syssitie? on l'ignore. Nous ne savons pas davantage quel était ce président, si c'était un magistrat ou un simple citoyen, choisi par ses compagnons de table; le seul détail qui nous soit connu, c'est qu'il jouissait de certains privilèges. On rapporte en particulier qu'outre la portion à laquelle il avait droit comme lout le monde, il en recevait trois autres, une pour lui-môme, en raison de ses fonctions, une seconde pour sa maison, la troisième pour l'entretien du mobilier-.
L'usage de réserver des tables pour les étrangers, et l'existence dans les villes d'auberges où on logeait la nuit {■/.z:\j:r,-r,z:x prouvent |que les voyageurs n'étaient pas rares. Il est vraisemblable toutefois (|ue ces auberges étaient moins destinécN aux étrangers proprement dits qu'aux hommes de race dorienne, répandus dans les divers Etats de la (Irèce, et qui naturellement entretenaient avec la Crète de nombreuses relations. Il est certain qu'ici comme ailleurs les Doriens répugnaient à tout élément étranger. S'il n'est pas fait mention de mesures analogues à la .vénélasie des Spartiates, on sait qn il était défendu aux jcinies gens de voyager an dcliois. de pmr.
t. l'Ialoii, Minus, \>. 3iiU tJ.
2. Hôraclido dt- Puiit, c. 3, § 6. tlaasc, dans le prograiniin' cilr |i|iisli;iiil. lit Tiov (Tv«Ty.r|V(ov, au lieu do twv <t7.ï'j(ov, el penst' que lo iiri'sidfMl pouvail taire tionncur de cfllo dernit-ri' [lorliuii à quelqu'un «lus ronvivcs, réserviT à ya faiMilIt' la part de la maison xoO oi'xo-j, t-t eiivoyrr à (pii hun lui sondiliiil la [lO'.ooL àp-/'-xY,. Il rcjcite avec raison la conjecture iI'um critique qui cuncliil du LoNle d'IIcraclidc i|iii' les >yssitics avaient lii'u i\[\\\< de^' niaisoiis i>rivées.
f.di si:h\i.mi;m m. i.\ aw/n:
(lil, l*liiLoiii, (|iriU i»iil)li;i.ssenl ce (jii'ils av.iiiMil iipjiris chez eux. Dans une certaine mcsuii', leur siliialion diusulaires uicllail les (Irétois à l'abri Je visilcs trop fréquentes, mais les couiuiuuications par nier riaient trop actives sur toutes les côles <\i' la (Irccc poni' qu'ils pussent s'y soustraire tout à fait, sans compter (jut- le sol ne produisait pas ou produisait en quantité insuflisante plusieurs des choses les plus nécessaires-. La race dominante ne se livrait généralement ni au commerce ni à l'industrie; elle laissait ces ressources aux Mnoïles et aux hahitanls des villes soumises. Les Doriens linirenl cependant par relâcher quehpie chose de leur ancienne lierté et, séduits par l'appât du lucre, s'adonnèrent à la na- \iiL;alion et aux opérations commerciales^ Vainqueurs et vaincus se mêlèrent ensemble, et peu à peu s'ell'acèrent les diiïérences caractéristiques qui les disting-uaient à l'orig-ine. Les anciennes institutions se conservèrent néanmoins clans leur forme extérieure. Elles se maintinrent surtout à Lyctos, à Gortyne et dans plusieurs petites villes, moins entraînées que d'autres dans le mouvement général*. Durant la guerre du Péloponèse on voit des bandes de soldats crélois à la solde d'Etats étrangers ^ Ils avaient dès lors assez mauvaise réputation dans le reste de la Grèce : on leur reprochait d'être déloyaux, gourmands et paresseux; mais nous ne sommes pas à même de reconnaître ce qui, dans ces accusations, doit être imputé à la population dorienne ouaux habitants nondoriensMl est très vraisemblable que les diiïérences n'étaient plus guère sensibles. Les luttes des partis furent aussi fréquentes et aussi vives dans les petits États de la Crète que dans le reste de la Grèce, surtout depuis que le temps avait accru l'inégalité des
1. Frotnr/oms, p. 342 D. On lit dans Se.Ktus Empincus (adv. Mathemat., il, 20) que les professeurs de rhétorique n'étaient pas soufferts en Crète.
Thucydide, VI, 25, et VII
6. Voy. Hœck, Kretd, p. 453, et Dorviile, dans ses notes sur Chariton, p. 332. D'après Plutarque au contraire (Philopémen, 7), les Cretois étaient encore, au temps de ce général, (Twçpov£; xx: 7.î-/o),ac-[iîvoi Tr,v oiairav.
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fortunes et par suite créé des influences et des privilèges qui, sans être consacrés par la loi, élevaient de plus en plus une barrière entre les riches et les pauvres. Au temps d'Aristote, la dignité de 7.c7ij.2'. tomba souvent entre les mains de gens dont tout le mérite était d'appartenir à des familles considérables ^ Souvent môme un parti puissant refusa d'obéir à l'autorité légitime; les y.djixo-. furent complètement mis de côté, et il se produisit une sorte d'interrègne {x/.or.i'.x) . Il arriva aussi que les -aôoij.o'. se divisèrent, et que quelquesuns d'entre eux déposèrent violemment leurs adversaires ou les réduisirent aune abdication que la loi d'ailleurs autorisait". Le gouvernement que se donnèrent plus tard les Étals crétois est empreint, à en juger par les monuments qui nous en restent, d'un caractère démocratique, impossible à méconnaître. C'est l'assemblée générale du peuple qui décide de toutes les questions; les magistrats et les fonctionnaires ne font qu'exécuter ses ordres. Les relations des États entre eux ne furent jamais réglées d'une manière stable. Les alliances et les hostilités alternaient, suivant que telle ou telle ville acquérait de la prépondérance sur ses rivales. Au dehors, la renommée des Cretois était entachée par l'accusation de piraterie. Ce grief ne les empêcha pas de conserver leur indépendance jusqu'au i" siècle avant l'ère chrétienne, où une alliance avec Mithridate et les pirates de Cilicie, en les désignant aux défiances de Rome, amena l'occupation de l'île et sa transformation en province romaine.
Ibid. II
"l'iS t.tii \ i:iini;mi;\ I i» \iiiim.s
CIIAJMTKK TIÎOlSIKiVlK
l)V GOÎ'VRIINKMKM' I» ATflf'lNKS — l'.Xl'oSf^: lllSinlUol L
'' sj 1 . — Lopnys d /ps hahilnnts.
Les anciens poètes appelaient Athènes la ville couronnée Je violettes, en souvenir de son origine ionienne à laquelle [)Oiivail eu effet faire songer la violette, en grec h-». On a prétendu que les Atliéni(^ns avaient honte de leur nom d'Ioniens^; cette supposition, mal fondée, sans aucun doute, s'expliquerait cependant. Les vVthénicns avaient, sous tous les rapports, laissé si loin derrière eux les peuples de même race, qu'ils ne semblaient plus en faire partie. Lorsque, plus haut, nous avons représenté les Ioniens comme contrastant par la variété de leurs dons naturels, par leur sensibilité et l'activité qu'ils déployèrent dans toutes les directions de l'intelligence, avec les Doriens vigoureux, mais rudes et bornég, ce sont les Athéniens que nous avions surtout en vue, non seulement parce qu'ils offrent toutes les qualités communes à la race ionienne dans leur plus riche développement, mais parce qu'ils résistèrent les derniers à la décadence qui atteignit si vite les autres nations de même origine. Athènes est appelée avec raison la lumière et l'ornement de la Grèce, l'Hellade dans l'Hellade. Si l'on célèbre la Grèce comme la contrée oij s'est épanoui le plus librement la culture humaine, c'est avant tout à Athçnes que l'on pense. Sans Athènes, la Grèce ne serait pas ce qu'elle est. Sans doute on ne peut nier qu'il y ait des ombres à cette lumière. L'éclat a été court, le déclin a été long: mais, puisque la perfection ni la durée ne sont pas de ce monde.
I. Hpro<]o|p. [, 143, e\ V, m
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nous devons d'autant plus jouir de la beauté, partout où elle s'offre à nous, et tant qu'elle dure.
La contrée habitée par les Athéniens était d'une médiocre étendue, et ne dépassait pas quarante milles géographiques carrés*; elle n'était pas non plus favorisée par la nature. Le sol, léger et insuffisamment arrosé, n'offrait qu'une faible épaisseur de terre végétale sur un fond rocailleux, et ne fournissait pas le produit lo plus nécessaire à l'existence, les céréales, en assez grande quantitépour alimenter une population relativement nombreuse. Plusieurs parties du territoire, plus propres au pâturage qu'à la culture, nourrissaient'des chèvres et dos brebis. Les arbres à fruit, en particulier les oliviers et les figuiers, ne servaient guère qu'à flatter le goût. Il y avait nécessité de tirer les choses indispensables du dehors, ce qui était rendu facile, d'ailleurs, par la configuration du pays se prolongeant dans la mer comme une presqu'île, et grâce aux ports qui donnaient accès sur les côtes. Comme les Athéniens n'avaient pas beaucoup do productions naturelles à offrir en écbange de ce qui leur manquait, ils durent employer pour cet usage les productions de l'art. En même temps que les sinuosités de leurs rivages stimulaient leur activité et leur industrie, les commodités physiques et le climat dont ils jouissaient ne contribuaient pas peu à leur assurer la santé du corps nt la sérénité de l'âme. Comme l'a dit un de leurs poètes, le ciel dont rien n'altérait la pureté n'envoyait à la terre ni froid rigoureux ni chaleur accablante, et en illuminant le paysage oij. les vallées alternaient harmonieusemont avec des montagnes pittoresques malgré leur peu de hauteur, il tenait éveillées les âmes des habitants et les remplissait d'images sereines.
On comptait environ, dans les beaux temps do la république athénienne, cinq cent mille habitants, dont les esclaves formaient plus des deux tiers. Si l'on retranche en outre quarantecinq mille étrangers résidents, on trouve que les citoyens possédant la plénitude de h'urs droits ne dépassaient pas le
1. Voy. Bœckh, Sfanlshaush. der Athenci; 1. 1, p. 47. Clinton {Fanfillellen.. Oxford, 1827, p. 385) ne compte que 7-'0 milles nnplais. éi|iiival;int à 3i milles f^éo^rapliiqucs carrés.
:{(;(| (wirvKitNKMKM' Il miii:ni:s
noriiltrc ilc qualrc-vinf^l dix iiiillr'. (Quoique peu forisidérablo (iiio soit cclh' |iopiil,'ilion, nri n'a vu dans aiiciitic |)arli(' di; la (rrèco un plus ,i;rand noniliri' dlioninifs liltit-s, ronslilnaiit la (até. Sans parler en clîcLdes contrées oii, comme en La<'onie, des liabilanis lilircs de leur personne, élaienl vis-à-vis de l'Etat dans un rapport de sujétion, il existait en IJéolie, en Arpolide, en Arcadie, plusieurs pelits Etals unis eiilre eux pai- des Thmis t'nrl lâches, quel(|ne,fois même hostiles les tins aux autres; nulle pari ne llorissait celte (iilé unique, dont l'Attique donnait déjà le spectacle dans les temps reculés. Une des circonstance qui aidèrent à entretenir cette concorde fui sans doute que las {)opulation n'était pas composée de ditl'érentes races, amenées dans le pays par des migrations successives, et qui, isolées dans I 'ur indépendance ou soumises à l'une d'entre elles, auraient été hors d'élal de s'élever à l'unité politique. La population était aulochlonc, (;'est-H-dire que de temps immémorial tdie se retrouvait toujours la même, et elle pouvait à juste titre se glorifiei- de ce privilège. Ce n'élait pas qu'il ne se fut produit aussi des migrations en Attique. Dans les siècles reculés, où la Grèce vit si souvent ses habitants changer de séjour, quelques bandes chassées de leur pays avaient été attirées aussi de ce côté-, et longtemps après, des traditions conlirmées par des traces visibles y révélaient l'existence de races diverses^; mais les invasions n'avaient été ni assez fréquentes ni assez compactes pour influer d'une manière essentielle sur le fond primitif de la population. Il n'y a pas lieu d'excepter la plus considérable de toutes, celle qui, conduite par Xouthos, personnage sous lequel se cache en réalité le dieu indigène, x\pollon Pythien, quitta la Thessalie méridionale oii habitaient les Hellènes proprement dits et se répandit en Attique. Elle prêta, dit-on, assistance aux habitants contre les Chalkodontides de l'Eubée, et obtint en échange des terres dans la région
■1. Voy. Bœcivh, ibi.d., p. o't et 55. On trouvera d'autres évaluations, plus ou moins concordantes,^ dans Herinann, PrivataKhcrth., ^ 1 ; Clinton, ibid., p. 387 etsuiv; Leake, Topogr. of Athcn.
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siluée au nord qui comprenait sous le nom de Telrapolis les villes de Marathon, de Probalinthos,de Trikorythos etd'Œnoé. Il est constant en effet qu'une population distincte des anciens habitants de l'xVttique et parente des Doriens ou des Hellènes proprement dits a laissé des traces dans l'histoire légendaire et religieuse de cette contrée'.
Toutefois, la tradition ne dit pas que les nouveaux venus aient soumis la population indigène, et les hypothèses proposées à ce sujet par des critiques modernes ne sont rien moins que convaincantes. Il ne peut être question que d'un mélange des deux races, dont les effets se seraient manifestés surtout par l'intluence que les indigènes auraient exercée sur les nouveaux venus. Il est bien vrai qu'une fable ancienne, quoique postérieure de beaucoup à la conquête des Héraclides, présente sous un faux jour cette fusion des deux races, en taisant remonter le nom d'Ioniens à un éponyme Ion, qui aurait eu pour père Xouthos, et pour mère Creiise, fille du roi indigène,, ce qui reviendrait à dire que la race ionienne devrait son existence au mélange des étrangers avec les naturels du pays. A cela on peut répondre que le nom d'Ioniens n'a pas pris naissance dans l'Attique, pour de là se répandre au dehors, qu'il a été primitivement en usage dans une partie considérable de la Grèce ceutrale et du Péloponèse, el qu'il ne fut circonscrit que plus tard à l'Attique, aux îles qui reçurent des colonies après la conquête dorienne et aux côtes de l'Asie Mineure. Les Ioniens que l'on rencontre, à des époques lointaines, en Attique et dans les autres contrées de l'Hellade, venaient de l'Asie Mineure aussi sûrement que toutes les autres races grecques, mais il serait fort difficile d'établir que l'immigration générale ne dut s'accomplir que plus tard, et que ces peuples, adonnés à la navigation, se seraient bornés à occuper le littoral de pays qu'ils trouvaient déjà habités par d'autres. Le retour
1. On peut citer surtoul comme imlices le culte d'Héraclès à Marathon (Pausanias, 1, 37, § 4), el celle circonstance que des habitants de la Télrapole allique s'élaienl joints aux H^'-raclides, lors de leur expédition dans le Péloponèse (Slrabon, Vllf, p. 374). Sur les motifs qui portèrent les I.acédemoniens à épargner la Tétrapole, voy. aussi Diodore, XI l, 45.
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en Asi(( eiil pour f.'iiiso délorminanlf l'arrivée (Vnnv. Iionlc parliodii lan'^j^ion (jiii (\st (l(3vcnu(3 depuis rAchaiV; (tô A-.v'.aXiv;, hordo qui, forcée de céder la place aux Achéens, s'était rappelé sa commune origine avec les habilanls de TAtliquo, et avait clioisi la contrée qu'une partie au moins d'elle-même avait abandonnée jadis, pour aller se fixer dans l'antique /Egialée. Ce premier déplacement avait été une conséquence du surcroît do population produit par l'arrivée de Xouthos, et les émigrants étaient un mélange de peuplades indigbnos et d'Hellènes, auxquels la légende applique aussi le nom d'Ioniens, qui, suivant elle, avait pris naissance dans l'Attique. Lorsque à une époque postérieure on ne connut plus d'Ioniens que dans cette contrée et dans les îles ou sur les côtes colonisées par ses habitants, et que l'on s'ingénia à trouver un éponyme, ce fut naturellement du coté de l'Attique qu'on le chercba, puisque de là étaient parties les migrations qui avaient peuplé les îles et les côtes d'Ionie. Comme ces expéditions, notamment celle de l'/Egialée ou ancienne Achaïe, avaient été déterminées par l'arrivée des Hellènes sous la conduite de Xouthos, Féponyme des Ioniens fut rattaché à la famille de ce personnage ; ce fut son fils qu'on choisit. Mais vouloir pour cela, comme l'ont entrepris quelques modernes, transformer en Ioniens Xouthos et la troupe d'Hellènes dont il était le chef, supposer une migration ionienne de Thessalie en Attique, et une conquête à la suite de laquelle les Ioniens vainqueurs auraient façonné violemment les Pélasges indigènes, ce sont là, selon moi, autant d'hypothèses absolument inadmissibles. Il est beaucoup plus probable que les véritables Ioniens de l'Attique sont précisément les Pélasges indigènes, appelés aussi Kranéens ou Cécropides que, dans l'impossibilité de les reconnaître pour Doriens, il faudrait déclarer Eoliens, à moins que l'on ne se décide à les considérer comme un rejeton de la troisième race à laquelle on ne saurait donner d'autre nom collectif que celui d'Ioniens'. Ce nom fut appliqué auxHellènes
1. Les idées dont on n'a indiqué ici que les traits principaux ont été développées dans la dissertation de Schœmann, de lonibus (Opusc. acad., t. I, p. 149-166).
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que Xouthos amena en Attique, bien que leur origine fût autre, par une sorte de transposition qu'explique leur mélange antérieur avec les Ioniens véritables.
§ 2. — Ancieiine constitution d'Athènes,
Lorsque ces immigrants trouvèrent accès dans l'Attique et occupèrent la Tetrapole, l'ensemble du pays était déjà gouverné par un roi unique; mais il existait en outre, dans différentes bourgades, des rois subordonnés à ce chef suprême. Nous avons déjà vu ailleurs un semblable état de choses, dan^? les temps les plus reculés. Si la division de l'Attique en plusieurs principautés ne saurait être l'objet d'un doute, il est impossible do lixer d'une manière certaine les changements que ces principautés ont dû subir dans leur nombre et dans leurs relations. Les anciens parlent tantôt de douze Etats qui auraient précédé l'établissement d'un gouvernement central', tantôt de quatre provinces seulement, répondant à la division naturelle de la contrée en Diacrîe, Paralie, Mesogée et Acte". On voit assez par ces contrariictions que nous ne sommes pas ici sur le terrain de l'histoire, et qu'il ne s'agit que de combinaisons arbitraires. Un seul fait est certain, la division de l'Attique en plusieurs petites principautés.
A la suite de quelles circonstances ces divers Etats scM-éniiirent-ils en un seul? On ne peut répondn^ à cotte question que par des conjectures. Contentons-nons de dire (jiio I;i tradition attribue celte initiative à Thésée; ce serait lui qui aurait fait d'Athènes le centre d'un gouvernement unique, auquel loule la
Straboti, IX. p. r
2. Scliœmaiiii, '/»■ Cnniil. AI/i>ii.J'i\-\\>\\\<\\., ISIO. p. 3\3.
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contréo aurait été cxclusivcmeiil soumise '. (^cUe révolution no s'accomplit pas sans lutte, car, suivant la lé^(Mi(le, Thésée fut contraint do quiltor le pays, ot trouva un asile à Scyros, d'où plus tardai mon ramena ses l'osles dans Allié nés-, La transl'ormation dont on lui l'ail honneur n'en suhsista pas moins, ot l'Attique resta, jus(ju'aux temps qui suivirent l'invasion dos lléraclides, sous un gouvernement monarchique ot unitaire. Toutefois, au moment de la conquête, la joyauté avait passé delà dynastif* nationale à une famille de Messénie, les Nélides. C'est à cette famille qu'appartenaient Mélanthos et son fils Codros, dont la mort fut le signal d'une nouvelle révolution. La royauté fut aholie et remplacée par une magistrature qui resta quelque temps encore entre les mains des Nélides ou des Codridos, comme ils s'appelaient alors. Cette magistrature était d'ailleurs perpétuelle ot héréditaire; elle ne se distinguait guère de la royauté que par les limites dans lesquelles elle était circonscrite et par la responsabilité qu'elle encourait. Aussi ceux qui en sont investis sont-ils appelés rois aussi souvent qu'archontes^ Il est certain que ce nouveau changement ne dut pas non plus s'effectuer sans résistance; mais nous ne possédons sur ce point aucun renseignement' ayant un caractère historique.
Au système de centralisation dont on fait honneur à Thésée se rattache naturellement la division des citoyens en dilTérentes classes, division qui se conserva jusqu'à la fin du vi*' siècle et servit de point de départ à l'organisation du pouvoir. On distinguait la tribu, la phratrie et la ç/em {-(btzz) ; ces noms expriment des relations de parenté qui, à l'origine, servirent en effet de base à la classification, avec cotte réserve toutefois qu'elles n'étaient pas le seul élément dont on tint compte, et qu'une part fut faite aux circonstances locales. La gens était un groupe désigné par le nom de l'ancêtre commun dont il était supposé descendre, et qui était l'objet d'honneurs divins. Ces associations religieuses comprenaient des familles réunie s
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dans un espace circonscrit, dont quelques-unes avaient en effet entre elles des rapports de parenté, mais le plus grand nombre n'étaient rapprochées que par le voisinage et des raisons de convenance.
Les familles composant une (jens paraissent avoir été au nombre de trente, on peut du moins accepter ce nombre comme moyenne * ; trente fjentes voisines formaient à leur tour une classe plus considérable, la phratrie, dans laquelle le culte commun des divinités protectrices établissait une solidarité religieuse ; eiilin trois phratries donnaient naissance à une tribu qui, comme la phratrie et la yens, invoquait les mêmes divinités. Les tribus étaient au nombre de quatre; il y avait donc douze phratries et trois cent soixante fjeiites. On voit que ces nombres étaient l'expression d'un système politique qui reposait à la véiité sur le principe de la parenté naturelle, mais qui souvent aussi le réglait et le complétait, et qu'il avait fallu, pour rendre une telle organisation possible, que toute la nation fût unie en un même corps politique.
Les quatre tribus étaient connues sous les noms de Géléontes, d'Hoplètes, d'^Egicores et d'Argadéens". Ces trois derniers sont évidemmcntdesqualifications professionnelles, et désignent les guerriers, les chevriers et les artisans; mais qu'ils déterminent d'une manière formelle les occupations qui seules pouvaient donner accès dans la tribu, ou bien que des dénominations aussi significatives aient été adoptées, sans que l'on tint compte de leur sens, ce sont là deux hypothèses ég-alement inadmissibles. L' explication la plus vraisemblable est que chaque; tribu a été caractérisée d'après la profession du plus grand nombre de ses membres ou des plus considérables parmi eux. Telle partie de l'xittique où les habitants étaient adonnés à la
1 . De là le nom de Tp-.axâ;, appliqur à la <jai$\ vo\ . iVilliix. Vlll, lit, <^ Rœckh, Corpus Inscr. (jr. t. 1, p. 000.
2. tlérodole, V, 60; Pollux, VIII, KID; cf. Euripide, Ion, 1596. Sur l'existence de ces quatre tribus au sujet desquelles ont été émises des o|)inioiis fort différentes, on doit surtout consulter l'important ouvrap^e de A. Pliilipps, BcUr.xge zu einer Gesch. des Altischm Bitrgcrreclitcs, Berlin, 1870, p. 234- 280, et celui de S. F. tlanimarstrand, Atli/cas Fd'rfattnlnj Hn'irr Koniingaicemcls li'li'hvarf, tlpsaia, 1853, qui mériterait d'être tra'hiit.
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vie |);isl<)iali'. l>'ii'l><"iili(iremoiil u rôlevagu des chèvres, était (levenueleséjourdelalribu des^Egicores. iJemème, on dormait le nom d'Argadécns à Ja tribu qui, en raison des lieux qu'elle occupait, comprenait surtout des artisans, le nom «lllopletes ii celle où dominait l'élément militaire. On serait Icuté d'après cela déconsidérer la Iribudes Kopit-lns comme l'oiniée des bandos helléniques amenées jadis [)ar Xontlios au secours de,«. habitants de l'Altique en guerre contie les Chalcodontides de l'Eubéc, et qui en récompense avaient obtenu di- se lixer sur les côtes situées àl'opposite de cette île. Ce serait ainsi laTétrapole qui, en y joignant une partie considérable de la contrée avoisinante \ serait devenue, lorsqu'on procéda à la répartilion des habitants, le canton adecté à la tribu des Iloplètes. La contrée montagneuse qui s'étend du Parnès et duBrilessos au Cythéron dut être le siège des yEgicores. On ne peut douter, en eflet, d'après la nature du sol, que l'élevage de bétail y fût la principale ressource, ce qui ne veut pas dire que ce canton n'était peuplé que de clievriers, mais seulement que les chevriers y formaient la majeure partie de la population. Il est possible même qu'à cette région montagneuse ait été jointe une partie du territoire moins propre à la vie pastorale, sans que pour cela le nom delà tribu ait été changé.
Si d'après l'opinion que j'ai émise dans un précédent travail, il faut entendre par les Argadéens les ouvriers des champs, on devrait se représenter la tribu de ce nom comme occupant tout le pays fertile qui s'étend à l'ouest et au sud, en partant du Brilessos, et comprend les trois grandes plaines de Thria, de Pédion ou Pédias et de Mesogée ; or nous savons que la caste de la noblesse possédait dans ces parages une grande partie de ses domaines. Dans le cas au contraire ori l'on conviendrait d'appliquer le nom d'Argadéens à tous les hommes exerçant une industrie quelconque notamment aux pêcheurs, aux marins, aux commerçants et aux mineurs, il faudrait de préférence leur assigner pour séjour la Paralie. Le uom de (iéléontes est matière à contestation : suivant l'opinion la
uv. Sclid'iiuiiin, (Jiiusr. (iriiil., I. I, p
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plus vraisemblable il désig-nerait la noblesse ' ; et le principal séjour de la classe nobiliaire était certainement la capitale el ses environs-. De là cette contrée s^appela le cercle des Géléontes, et tous ceux qui l'habitaient, nobles ou non, furent incorporés dans la même Iribu.
Chaque tribu se décomposait, comme on l'a vu plus haut, en trois phratries; il y avait douze phratries par conséquent, et peut-être est-ce pour cette raison que les anciens historiens ont fixé aussi à douze le nombre des villes qui, avant Thésée, formaient autant de principautés distinctes. Il est difficile en eifet de croire qu'une tradition certaine ait fixé le nombre de ces petits États. Les villes citées par Strabon sont Cécropia, qui plus tard devint Athènes, Eleusis, Aphidna, Décélie, Céphisc, Epacrie, Gythéron, Tétrapolis, Thorikos, Brauron, Sphattos, auxquelles certains manuscrits ajouten tPhalère,pour compléter la douzaine'. On sait que la Tétrapolc était composée de quatre petites villes : Marathon, Probalynthos, Trycorithos, Œnoé.L'Epacrie, située un peu plus au sud_, comprenait aussi trois localités : Plotheia, Sémachida? el une troisième dont le nom est resté inconnu'. A la place de Phalère, récemment introduite dans le texte de Strabon, il est très probable qu'il y avait antérieurement une seconde Tétrapole, mais rien ne nous aide à déterminer de quels éléments elle se composait". Pour la question de savoir si réellement ces douze noms répondaient à la division des r/entes en un même
i. Kergk, dans le l^ems Jahrh. fur thlUd., t. LXV, p. 401, el Weber {EiijmoL Unst/'rsuch., Halle, 18G1, p. 40) adoptent celle inlerprétatioii. On peut voir d'aulres conjecluivs dans les StwUsaUh. de Herniann, § 9i, 0. l'ialon qui, dans sa (iclion d'un ancien Élat alhénien (Tiince, p. 24) a eucerlaineraenl en vue la conslitution de la race ionienne, paraîl considérer les (Jréléontes comme composant la noblesse sacerdotale, el les lloplùles comme composant la noblesse guerrière. Voy. Susemihl, Gciiet. Enlv:ididunij dcr Plat. Philos., t. II, p. 480.
2. EÙTta-cpîôat ol aOxo tô «atu oÎxoOvtî; {Elyiiwl .]f., p. 395, 50.)
Strabon, 1. IX, p
•4. Bœckb, Coi'pus Inscr. yr., t. I, p. 123.
5. Voy. le mémoire de Ilaase, dii' Athcn. Slammvcrfitssuwj, dans les Ahhandl, dcr kistov. philol. GescUsdiaft in Brcsldii, t. I, p. 08. Le même iritique a retrouvé, avec sa pûnclralion ordinaire, dans VKlyiiwloif. M. (]). 352) l't dans Suiiliis (s. v. ;-xy.p!0( -/(ôpa '> les Iran's d'um- auUv conibi-
fior VIJt.NKMI.M IJ AIIIK.M.S
nombre (le |)lii allies, nous no soniiiMis pas plus rn t-lal flè la résoudre dans un sens «[uc dans raulir'.
Enfin les (/entes dont chaque pliralri»; [tarait avoir contenu (rente, n'étaient pas, d'ajtrès des ténioi,i:tia^es formels", composées uniquement df fa m il! es liées en In- elles jiaiiine parenté ellViCtivc. Beaucoup de ces familles n'avaient de commun que le culte \\\\ personnage dont la (/eus jioitait le nom, et pouvaient être placées à des degrés très dillérenls dans la considération publique. Oiielques-unes on oll'el étaient on droit dose considérer comme descendant directement de TEporiynie, et comme constituant, à vrai dire, la (jens, dont les autres membres, qui ne jouissaient pas des mêmes avantages de noblesse et de fortune, n'étaient que des associés subalternes'*. Les noms de plusieurs (/entes ont trait aussi à certaines professions : tels sont les noms de; Bcu^jy^-., I];jrJ-:'., Aa-Tp;-!, Iv/^p/.iç, <l»p=(ôpjyo'., XxAy.îoa'.. Il ne faut pas croire pourcela une \l'S (/entes fussent des corporations vouées de père en fils à des professions exclusives. Elles étaient ainsi désignées en l'honneur d'ancêtres mythologiques à qui la légende attribuait l'invention ou le perfectionnement de ces industries, ou en raison de fonctions sacerdotales que les chefs de la e/ens devaient accomplir à certaines solennités*. Ces qualifications, bien loin de les classer parmi les corps de métiers, les rattachait plutôt à la haute noblesse. La caste des nobles est désignée en général par la dénomination d'Eupatrides^ ; les roturiers
liaison comprenant deux télrapoles, l'Epacria et l'Acte, avec Cécropia pour capitale. Voy. aussi Philippi, Ibid., p. 259.
Voy. toutefois Schœmann, Opusc. acad., t. 1, p
2. Voy. PoUux, Onomust., VIII, IH, et Suidas s. v. yvi^r^xoL:.
3. Il est impossible de prouver que cet état de choses ait été introduit en premier lieu par Solon, et que jusque-là les gentes et par conséquent les phratries et les tribus ne renlérmassent que des nobles, comme l'ont prétendu quelques modernes.
Voy. Preller, MythoL, t. I. p
5. Étaient comprises parmi les Eupalrides Jioa seulement les anciennes (jentcs réputées aulocthones, mais celles qui étaient composées de nobles immigrants. Cela résulte évidemment de ce fait que la i/ens des Codrides, la plus considérable de toutes, se trouvait dans ce cas. Voy. Schœmann, Opiisc. acad,, t. I, p. 23.5.
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qui leur sonl adjoints sont des géomores et des démiurges. Sont appelés géomores les propriétaires de biens-fonds, si petites que soient leurs parcelles de terre, ainsi que les fermiers et les métayers. Les démiurges sont les ouvriers de toutes professions qui travaillent pour de l'argent*. Ces deux classes n'ont aucune importance politique, et peuvent tout au plus être convoquées aux assemblées populaires, lorsque les chefs jugent à propos de communiquer leur décision à la foule ou de s'assurer sou appui, comme nous l'avons vu dans les siècles héroïques. Le soin de traiter les atl'aires publiques avec le roi, à titre de conseiller ou de coopérateur, l'administration de la justice, les fonctions sacerdotales, et tout ce qui avait trait à l'exercice de la puissance publique était livré aux seuls Eupatrides". Nous ne trouvons dans ces temps reculés aucun renseignement sur les diverses magistratures. Réduits à des hypothèses, nous pouvons du moins soupçonner, d'après ce qui a suivi, que les tribus, les phratries et les gentes avaient dès lors des présidents (suAcêaj-.AsTç, çpxTp-apxo'., apysvTe; ~z\i Y£vo'j;). Nous ne sommes pas mieux informés de ce qui concerne l'administration de la justice et la composition des tribunaux. Tout ce que nous savons, c'est que l'existence de tribunaux installés sur l'Aréopage ou ailleurs, pour juger les meurtriers et autres criminels, remontait jusqu'à la monarchie. Les éléments dont était formé le Conseil des nobles, chargé d'assister les rois, est aussi pour nous lettre close'. Ce n'est pas une raison toutefois pour mettre en doute son existence, et il est probable que le même Conseil agissait aussi
1. lJ'a|.rès VElymol. M. (p. 395, 54) et le Lexicon Srgiwr (p. 257), ils s'ap- IH'Ialoiit aussi rpii/i'oinon'fi, ce i|ui, s'il va quelque conséquence à tirer de la [tréposition, semlili> indiquer qu'ils étaient surtout occu|)és aux travaux de la terre. Denys d'ilalicarnasse {Anti'/. rom., II, H) ne cite (lue deux classes, les lîupalrides et les campaf,niards. La coniusion que les anciens ont établie entre c(>s deux états d'une part et les phratries de l'autre est une erreur que je partageais, il est vrai, autrefois, mais dont je suis revenu depuis longtemps, et que je voudrais bien ne jias me voir toujours attribuée,
•2. l^lularquè, Tliés('r,2o\ Denys d'Halic, H, 8."
3. Un critiijue suppose le Conseil composé de 12 meudires d'après le nunitire des phratries, un autre en ctmqile 360, d'après le nombre des genti's. l'une et l'autre hypothèse sont arlmissililes.
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comme C.our fil' juslK-c diiiis les allaiics (•iij)ilal(!s. l'jilin c'ost sans doulc ce conseil supérieur qui, lorsqu'après la mort de Codros on ôlahlil l'aichonlal, c'osl-;ï-dire mu; sorte de royauté limitée et responsable, lut chargé de contrôler l'administration du premier magistrat, et d(! lui demander des comptes.
§ 3. — Changements antérieurs à Solon.
Le premier archonte fut Médon, fils de Codros. Il transmit cette dignité à ses descendants, devenus les Codrides ou les Médontidcs^ qui en restèrent investis trois cent seize ans environ, laps de temps pendant lequel nous n'avons rien à noter. La durée de la magistrature suprême fut alors réduite à dix années, sans qu'elle cessât d'appartenir aux Médontides, jusqu'à ce que l'un d'eux, Ilippoménès, excita par ses cruautés une haine qui amena sa déposition. A partir de cet événement, l'archontat ne fut plus le privilège exclusif d'une famille et devint accessible à tous les Eupatrides. Une révolution plus considérable se produisitbientôt après : àla place d'un archonte unique, on institua un collège de neuf membres renouvelés chaque année, qui se partagèrent le gouvernement. Le président du Collège conserva le titre spécial d'archonte et donna son nom à l'année, le second s'appela roi (Sa-iAzJç), et le troisième polémarque ; les six autres, chargés do rendre la justice, furent appelés thesmothètes. Le premier en date des archontes annuels fut un Gréon, dont le nom servit à désig-ner l'année 683 ou 686. Le dernier des archontes décennaux avait été Eryxias.
Ces changements dans la magistrature suprême eurent certainement pour cause l'ambition des Eupatrides, jaloux de prendre une part plus large au gouvernement, et en même temps le sentiment d'égalité relative qui s'était éveillé dans l'esprit de cette classe privilégiée. Après s'être soulevés contre la supériorité d'une famille, ils ne purent même prendre leur parti de voir pendant plusieurs années l'autorité aux mains
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d'un même magistrat, La situation du menu peuple n'en fut pas améliorée; ce fut plutôt le contraire. Dans le principe la magistrature suprême avait pu, en raison de son indépendance vis-à-vis de la noblesse, prendre en main la défense du peuple ; mais lorsque le pouvoir fut aux mains des Eupatrides, il n'y eut plus de barrière capable d'arrêter leur tyrannie. Les petits propriétaires surtout furent malmenés par les seigneurs dont ils étaient les voisins et quelquefois les fermiers. Dans un pays tel quel'Attique, qui récompensait malle travail du laljoureur, il dut arriver souvent qu'un pauvie homme eût besoin d'une avance ou que le fermier ne fût pas en mesure de payer sa rente. La loi contre les débiteurs était sévère, le créancier avait prise sur la personne aussi bien que sur le champ du retardataire cl pouvait le réduire en esclavage. Non seulement une grande partie de la petite propriété était tombée aussi au pouvoir d'une noblesse opulente', non seulement les anciens maîtres avaient été rejetés dans la dernière classe des paysans (OyjTsç) et étaient tenus d'abandonner à leur créancier les cinq sixièmes de la récolte'-; mais beaucoup d'entre eux avaient été vendus comme esclaves à l'étranger, à moins qu'ils n'eussent livré leurs enfants à leur place, car cette substitution était permise parla loi^. On comprend trop bien que des procédés aussi rigoureux, appliqués souvent et d'une manière générale, dussent aigrir le peuple; son ressentiment, que ne pouvait ignorerla noblesse, le poussa à des moyens qui, dans sa pensée, devaient donner satisfaction aux classes pauvres. Le droit d'après lequel étaient jugés lesdillerends n'avait pas encore été formulé en lois; il n'existait qu'à l'état de vague coutume.
1 . Li'S Ibnds mriïics paraissoiil uvoir r-tr inalir'iiaMi'S, fl, pai' coiKS(''([uoiit les produits seuls pouvaient être saisis.
2. Suivant quelques auteurs (l*liilan[ue, Snlun, lo; llésycliius s. v. £7ti(xopTo;), les débiteurs n'étaient tenus que do la sixième partie des produits, auquel cas on no s'expliquerait [)as que ces conditions aient pu paraître oppressives. L'opinion contraire fpiej'ai exposée autrefois {de Comitiin Athcn., Gryphysw. 181'.)) est aujourd'hui généralement admise. Je ne vois aucune raison de distinj^'uer les ixToiiôpioi et les Oîjtï;, comme le voudraient quehpies critii|ues. Tous les tliètes n'étaient pas, à vrai dire, des ecténiorioi, mais tous les ecténiorioi étaient des thOtes.
I'lutan[ue, Siil"ii
'M'2 (.()i;vi;itM.Mi;Ni d Mhkm.s
et laissait, iinc ^Tande placi; à r;iil)ilrair(! des jiiprs. Or les jupi'os, (jui Idiis (Uaiciil jiiis dans la iiohN.'Sse, n'élaiciiL ([iic li'n[i souvcnl disjioscs à sauvuf^ardci' aux dcjxîiis de la juslicc ot du J'immanité lus inlcnHs do leurs pairs. LUo lé^isialion écrite, qui deviendrait la règle de toutes les décisions, était donc le seul moyen de protéger le peuple contre les abus du pouvoir judiciaire. La mission de rédigei- un corps de lois futconliée à Dracon qui pr(djal)l('nient ('xer(;,ait les fonctions darclionle en 621. Nous sa\i»ns trop p<;u de chose sur les dispositions \)dv-r liculières de ces lois, pour di'cidei' si elles élaienl ou non propres au but qu'elles se proposaient, et pour constater les emprunts que leur fit Selon'. Les anciens ne parlent que de la pénalité et en réprouvent unanimement la rigueur uniforprie, qui n'allait à rien moins qu'à punir les moindres larcins comme le meurtre et le sacrilège, et à ne prononcer qu'un seul chà? timent, la mort. La lég"islation deDracon ne modifia d'ailleurs en rien le mode de gouvernement ni les rapports des dilTérentes classes entre elles-, car la création duu Collège de cinquante et un Ephètes, pris parmi les Eupatrides et chargés de remplacer sur l'Aréopage et dans quelques autres lieux fixés par la tradition les anciens jug-es criminels, ne peut être considérée comme un changement apporté à la Constitution^ Aussi l'espoir de prévenir par là l'explosion du mécontentement populaire fut-il déçu. Les choses se passèrent dans Athènes, comme elles se passaient vers le même temps dans beaucoup d'autres villes de la Grèce, oii des ambitieux mettaient à profit les dispositions de la multitude , pour renverser la noblesse et s'emparer du pouvoir. La tentative qui fut faite à Athènes eut pour chef Cylon appartenant lui-même à la classe des Eupatrides. Il était en outre gendre du tyran de Mégare, Théagénès, qui l'assista dans son entreprise. Cylon réussit à se rendre maître de l'Acropole, mais ses partisans étaient trop
1. Suivant Plutarque [Salon, 17), toutes les lois de Dracon auraient été abolies à l'exception de celles qui punissaient les meurtres; mais cette assertion ne doit pas être prise absolument à la lettre.
Aristole, Polit., tl, 9, ;; 9 ;;. l'ullux, VIII
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peu nombreux et ses moyens d'action trop faibles pour triompher de la noblesse, il fut forcé de capituler ; sa soumission n'empêcha pas que la plupart de ses amis et lui-même, selon quelques historiens, fussent mis à mort au pied même des autels oii ils avaient cherché un refuge'. Toutefois cette victoire, au lieu de servir la cause des vainqueurs, les affaiblit. Une grande partie du peuple penchait déjà vers Cylon ; il fut révolté par cette exécution déloyale et sacrilège, qui menaçait, si elle n'était pas expiée, d'attirer sur la contrée les conséquences les plus funestes. La noblesse dut d'autant moins refuser de donner satisfaction à ces sentiments qu'elle-même ne pouvait s'empêcher de les partager. On institua une Commission de trois cent membres, pris parmi les Eupatrides'. Les coupables, et parmi eux la race des Alcméonides, furent bannis. On fit venir Épiménide de Crète, pour purifier la ville et désarmer la colère des dieux par des sacrifices. Épiménide joignit à ces expiations de sages conseils, auxquels donnait plus de poids la considération dont il jouissait en raison de son commerce avec les dieux. Ainsi les esprits se préparaient à recevoir les lois que bientôt après devait donner Solon '.
Avant de passer à cette législation, nous devons relever encore quelques détails qui jettent si peu que ce soit de lumière sur la période précédcnite. Thucydide nous apprend que le collège des neuf archontes, dont nous verrous par la suite les attributions enfermées dans un cercle plus élroil, exerçait alors à la tête de TÉfat la magistrature siipi'ême, el que sur lui reposaient la plupart des all'aires publiques'. Il avait donc certainement sa place marquée dans le Conseil d'État eupratridique, dont on ne peut mettre l'existence en doute, bien qu'elle ne soit pas attestée par des témoignages précis; il est prol)al)l(; même que le Conseil élail présidé par le premier archonte. Nous trouvons aussi menlionnés les
Hérodote, V,71 ; Tlmcydirlo, 126; Plutarque, Solon
2. Cette commission des Trois-Cents a donné lieu à beaucoup de eonjeotures, que nous devons passer sous silence, comme indifTerenles à l'Iiisloire.
'A. T'iularque, ihld,: Dioj^ène Laerli', I. 110. 4. Tliuevdide, 1,120.
374 (;oi;vi;n\i;Mi:Nr u'atiiknks
PrylîiiK's dos Naucraros, comme exorçanl uno influence consi- (lcral)l('. Il jtaraîL qu'ils n'élaienl {)as rcsU'îS inaclifs dans les mesures qui furent prises pour éloull'cr h; complot de Cylon'. LcsNaucrares étaient les présidents des Naucraries ou districts, entre lesquels était alors partagé le pays, à raison de douze par tribu, ce qui en faisait en tout quarante-liuit\ Ces Naucraries semblent avoir été unies quatre à quatre par un lien plus étroit que celui qui les rattachait aux autres, d'où leur venait le nom de Tritlyes, parce qu'elles formaient ensemble le tiers d'une tribu*. Le nom de Naucrarie a trait à l'obligation qui pesait sur chacun de ces districts de fournir un bâtiment de guerre, auquel les riches devaient contribuer en proportion de leur fortune. Chaque Naucrarie équipait en outre deux cavaliers. Ce service n'incombait également qu'aux riches; aussi était-ce parmi eux que l'on choisissait les Naucrares^ un seul pour chaque Naucrarie, si l'on en croit Hésychius*. Comme d'ailleurs les Naucrares étaient présidés par des Prytanes, on peut en conclure qu'ils formaient un Collège chargé, entre autres attributions, de la guerre et des finances, et dans lequel une place devait être nécessairement réservée aux neuf archontes. Le collège des Naucrares n'était sans doute convoqué intégralement que dans les cas d'urgence, le soin des affaires courantes étant laissé aux Prytanes, qui demeuraient en permanence dans Athènes et se réunissaient régulièrement au Prytanée, tandis que leurs collègues passaient une partie de leur vie sur leurs terres, hors de la ville. On ne peut dire avec certitude à quel temps remonte l'institution des Naucrares, mais il est vraisemblable qu'elle ne devança pas de beaucoup les troubles suscités par Cylon. Ce fut à ce moment en effet que la lutte avec Mégare pour la possession de
i. Hérodote, V, 71.
2. Voy. Pollux, VIII, 108 ; Harpocration et Suidas, s. v. va-jxpap;a; Scnoi. d'Aristophane (Nubes, v. 71). Une naucrarie, portant le nom de Kolios, est mentionnée dans Photius (p. 196 éd. Porson) et dans le Lexicon Seguer., (p. 275). C'était aussi le nom d'un promontoire situé sur la côte occidentale à peu de distance de Phalère.
CHANGEMENTS ANTÉRIEURS A SOLON
Salamine fit sentir aux Athéniens le besoin d'une flotte. L'ancien Conseil d'Etat ne disparut pas devant le nouveau Collèg-e, bien qu'il perdît quelques-unes de ses attributions, 11 subsista comme le premier corps délibérant, et se réserva, outre les autres fonctions, de jug-er àtitre de tribunal suprême les affaires épineuses ou importantes, parmi lesquelles les crimes capitaux furent seuls soumis par Dracon au tribunal des Epbètes. Le Collège des Naucrares siégeait à l'Aréopage, et s'appelait le Conseil aréopagitique, bien que les Epbètes se réunissent au même lieu, pour les cas qui, suivant une ancienne tradition, ne pouvaient être jugés ailleurs. Dans cette période, des rois figurent en tête des magistrats et la menlion qui en est faite sous forme collective éloigne l'idée du second archonte, qui portait aussi le titre de roi \ Il est probable qu'il s'agit des présidents de tribus {(fulo^x^ikeX-), et comme il est question de jugements prononcés dans le Prytanée sous leur présidence, on est amené à conjecturer qu'ils avaient pour assesseurs les Prytanes des Naucrares, en admettant toutefois que le Prytanée dont il s'agit soit bien celui des Prytanes, Cette conjecture ne semble pas invraisemblable, si l'on songe que les Naucraries étaient des subdivisions des tribus. A une autre classe de fonctionnaires appartenaient les KwXa/.pé'cat, que l'on présente comme (les trésoriers ou des caissiers, agissant sans doute pour le compte des Naucraries, car il est clair que les Naucraries devaient avoir des caisses, et nous savons en effet que sur ces caisses les Colacrètes payaient, entre autres dépenses, les frais des ambassades religieuses que l'on envoyait, sous le nom de théories, à Delphes ou ailleurs, et devaient pourvoir aux repas publics servis dans le Prytanée-. Ce singulier nom formé de /.wXa et de àytipiù, s'explique vraisemblablomcnl par les membres des victimes que les Colacrètes prélovaient en certaines occasions, et qui formaient une parlic des repas dont ils avaient l'intendance.
1. Voy. dans Plulari[U(j (So/yji, 19) la loi (ramnistio donnée par Solon.
2. Schol. d'Aristophane (.IfC.s-, v, 15'i8); cf. llarpocration. s. v. à.izooiy.x%i.
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î^ '»-. — Coiisl il iilion (le So/on .
Vav ravorlrmeiil {\n complot de Cyloii, lu dominalidii (!<■ la riohlosso avait élé rnomonlanénieiiL rallcrmif, mais non assurée eonlre l'avenir. Le peuple, pour qui le hannissemeiil des Alcméonides était une première concession, en réclama bientôt de nouvelles. Un parti nombreux s'était formé, qui exigeait l'abolition complète des privilèges nobiliaires. Cette l'action était composée naturellement des citoyens pauvres. (|ui soutiraient le plus de l'oppression. Ils étaient répandus dans la Diacric, c'est-à-dire dans la contrée montagneuse, située au nord. Un autre parti qui se contentait de réformes modérées comprenait les habitants de la Paralie ou du littoral ([ui s'étend jusqu'à Sunium. Un troisième, le plus faible numériquement, se recrutait parmi les nobles dont les biens étaient en général situés dans le Pédion, d'où leur venait le nom de Pédiéens'.
On transigea, et un hommequipar ses lumières et son éauité. avait gagné la confiance universelle, fut mis à la tète de l'Jiltal. avec pleins pouvoirs pour rétablir la paix par une législation conforme aux besoins nouveaux'. Solon fut investi de la dignité d'archonte, en .')94, vingt-sept ans après les essais législatifs de Dracon. Son premier soin^ pour apaiser les factions, fut de relever le bas peuple de l'oppression sous laquelle il avait gémi. Les moyens violents pouvaient seuls être efficaces. Il fallait bien que les débiteurs fussent alfranchis des obligations, à la suite desquelles les créanciers avaient fait main basse sur leurs biens et sur leur personne. Solon décréta la levée detoutesles hypothèques, ('/est là, non pas la seule explication.
i . Plutarque, Snlun, 13.
2. D'après Plutarque (ibid.. 16 et 19), ces pleins pouvoirs ne furent donnés à Solon qu'après son année d'archontat. C'est aussi l'opinion de Duneker Gesrfi. dpfi Alferth., IV,. p. 178.)
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mais la plus vraisemblable de l'opération appelée zv.r:xyhv.y.^ • Lui-même se vante, dans un fragment qui nous a été conservé", d'avoir fait disparaître les bornes servant à marquer les terres hypothéquées, et d'avoir rouvert leur patrie à un grand nombre d'hommes qui avaient été forcés de la quitter pour échapper à l'esclavage, ou qui réellement avaient été vendus par leurs créanciers. Ce bienfait n'était devenu possible que par l'abolition des dettes sans laquelle leurs familles n'étaient pas en mesure de les racheter. Afin d'éviter le retour d'un pareil état de choses. Solon supprima la contrainte par corps. Il publia aussi, mais un peu plus tard ^ une amnistie on faveur de ceux qui avaient été condamnés à des amendes ou à la perte de leurs droits civiques, et n'excepta que les
1. Plutarquo, ihkl., 15; Héraclide de Pont, 1; Denys d'Halic, Anliq. rom., V, 65; Diogène Laprte, 1, 54; Dion Clirysostome, Orat., 31, 69. Cf. Hullmann, Gricch. Dciikimrdigk., p. 12, et Curlius, Hist. de laGrèce, t. I, p. 405 et suiv. Malgré ce que dit Wachsmulh {Alterthumskunde, I, p. 472,) je ne puis voir dans le serment par lequel les Héliastes s'engageaient à ne jamais concéder une remise de dettes (serment inséré dans la partie du discours de Déraosthène contre Timocrate, dont personne n'admet plus l'authenticité), une raison de contester la mesure attribuée à Solon. — Le changement apporté dans le litre des monnaies, à la suite duquel 100 drachmes nouvelles équivalaient à 72 drachmes et demie, servit aussi à décharger les débiteurs, en diminuant les créances de plus de 27 0/0. Mais on ne peut réduire la sisachlhie à ce résultat. Le fait que raconte Plutîirque [ibid., c. 15) peut être vrai; les circonstances toutefois ont du être un peu altérées. Probablement, les terres (jue les amis de Solon avaient achetées avec de l'argent emprunté étaient frappées d'hypothèques; ils firent donc tort à leurs créanciers de la différence entre l'ancienne monnaie et la nouvelle.
2. Plutarque, ibid.; ALWus Aristide, t. II, p. 536, éd. Dindorf.
3. D'après le récit de Plutarque, qui est empreint d'un grand caractère de vraisemblance, la sisachlhie fut la première mesure de Solon; la loi d'amnistie ne vint qu'après les lois constitutionnelles et était inscrite sur le 13'" à'?ù)v. On sait que les a^ovs; étaient les tables de bois sur lesquelles les lois étaient gravées. Leur nom vient de ce que l'appareil était composé de l»rismes en bois encadrés dans de solides châssis et tournant sur un axe, de manière que l'on pouvait toujours amener à soi la face que l'on voulait lire. Les à|ov£ç furent consi^rvés à l'Acropole jusqu'au siècle de Périclès où ils furent transportés dans l'agora, et inslidlès auprès des bâtiments dans lesquels siégeait le conseil des (ruiq-Cents. Les à'^ovs; étaient appelés aussi xOpfiït;. La question de savoir si les deux termes étaient exactement synonymes, ou s'ils s'appliquaient à des trii)l(>s de lois différentes, ne vaut pas la peine (|ue l'on s'y arrêli'.
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mciirlricrs el les lioinmes convaincus d'avoir conspir»'- l'élablisscmenL do la lyrannin. Bicnlôt après il modifia la Constitution en ce sens qu'il supprima les priviièg-es exclusifs de la noblesse, et appela les r(jluriers au parlaçe des droits civiques, non pas loulefois sans distinction, mais en proportion de leur avoir. Pour cela, il établit quatre classes, La première comprenait les TEVTX7.:7'.:;;.zo7.v:'. , c'est-à-dire ceux qui chaque année reliraient de leurs terres cinq cents médimnes d'orge, soit deux cent cinquante huit hectolitres, ou bien cinq cents métrètes de vin ou d'huile, équivalant à cent quatre-vingt-quatorze hectolitres '.Ces quantités étaient abaissées de cinq cents à trois cents pour la seconde classe, à cent cinquante pour la troisième. La seconde classe était celle des chevaliers, ainsi nommés parce que leur revenu les obligeait à servir dans la cavalerie; la troisième, celle des zeugites, qui tiraient leur nom de ce que leur domaine comportait un attelage de mulets. Enfin toute la population moins favorisée était confondue dans la quatrième classe sous le nom de (if,ztq ou mercenaires. Les démarcations se réglant sur la propriété territoriale, tous ceux qui ne possédaient pas des biens-fonds se trouvaient, sans être prolétaires, relégués dans la dernière classe. C'était iï la vérité un cas fort rare à cette époque oii presque tous les gens riches étaient propriétaires fonciers. Tel ou tel cependant pouvait avoir, outre sa terre, des capitaux qu'il faisait valoir, pour ajouter à ses récoltes. C'est ainsi que Solon lui-même accrut son patrimoine par des entreprises commerciales^ Deux motifs avaient décidé le législateur à prendre la propriété du sol comme base de sa classification : la certitude que c'était là en effet le fondement le plus solide d'une bonne bourgeoisie, et comme conséquence le désir d'attacher le plus grand nombre possible de citoyens à un genre de propriété sur lequel se mesurait l'importance politique. Solon fit voir combien il avait à cœur de créer une classe nombreuse de propriétaires fonciers, par
1. Voy. Bœckh, Staatshaushaltung der Athener, t. I, p. 647. On trouvera la réponse aux objections de Grote (t. IV, p. 172) daas ma dissertation intitulée Verfassungsgesch. Athens, Leipsig, 1854, p. 23.
CONSTITUTION" DE SOLON
la loi qui fixait les limites au delà desquelles ne pouvaient s'étendre les fonds des terres, de peur que ragglomération du sol aux mains des riches ne fît tort à la petite et à la moyenne propriété ^ Il n'y avait d'ailleurs que les droits ci\dques et les devoirs militaires qui fussent gradués suivant les dillerentes catégories ; les impôts restaient en dehors de ces combinaisons; c'est là un point qu'il ne faut pas perdre de vue, si l'on veut se faire une idée juste du classement adopté par Solon. Xi à ce moment ni plus tard, la fortune ouïe revenu ne furent passibles d'un impôt régulier, dont le cens eût été la base naturelle. Les prestations qui pouvaient être réglées en eiïet sur la fortune, comme par exemple les charges imposées aux naucraries, n'étaient certainement pas réparties d'après les classes, mais suivant un ancien mode, sur lequel nous ne possédons aucun renseignement. Lorsque plus tard l'usage contraire prévalut, et que les citoyens furent imposés proportionnellement à la classe dont ils faisaient partie, on tint compte de toutes les sources de richesses, non plus seulement de la propriété territoriale, bien que les dénominations qui la rappelaient aient été conservées longtemps encore. En ce qui concerne les droits et les devoirs attribués àchacune des catégories, les trois premières pouvaient seules prendre part à l'élection des magistrats; le choix des autorités supérieures, en particulier des archontes, était uniquement dévolu à la première. La cavalerie nese recrutait que parmi les pantacosiomédimnes et les chevaliers; les zeugites étaient tenus uniquement au service des hoplites, dont les deux premières classes n'étaient pas d'ailleurs dispensées. Les thètes, bien qu'exclus de toutes les charges, avaient le droit de voter dans les assemblées générales dn peuple, dont les attributions consistaient à élire des magistrats et à discuter des alTaires d'intérêt public. Leur place était marquée aussi dans les grandes assises de jurés, toutes les fois qu'elles étaient convoquées. Ils étaient dispensés de servir comme hoplites, et ne pouvaient être incorporés que dans l'infanterie légère ou dans la il.iKc, auquel cas ils roccvaicul une solde de rKlat. Les membres des classes pins élevées ser-
Aristoto, l'nlii.^ Il, '|., ij V
,'{80 cnfvciiM'MiA'i" it'\Tiii':Ni:s
vaiciil an rt)iilrairr sans ti'lriltiilii)ii. 'I'diiIi'S les inai;i->lraliiros élaicnl graliiitcs.
La plus lianU' ass('mi)l(';o iJélibr-ranlc in.slitué«! par Solori riail h' C-onscil on S«;nal ajjpclé (j-yjt.r^. Il (Mail r()m[)0.s<; (h; (jiiatrc cents nicmhrcs, dont clnuiuc Uihii fournissait le (|uart_, et (jni tous les ans ("'laienl choisis dans les trois premières classes, non, ('omine ils le l'iirenl j)lus tai'd, tirés au sort. Le Collège des Naucrares fut supprimé et ses attributions passèrent au conseil des Quatre-Cents, dans lequel certainement les neuf archontes retrouvèrent une place. Le conseil était chargé de préparer tout ce qui devait être matière à délibération dans les assemblées générales. Rien ne pouvait leur être soumis sans une décision préalable de sa part. Dans quel cas le peuple devait-il ou ne devait-il pasètn! consulté? cette question était laissée le plus souvent à l'appréciation du Conseil. 11 n'y avait qu'un petit nombre d'atîaires dont la décision fût formellement réservée par la loi aux assemblées populaires. En dehors de ces prévisions, c'était seulement par suite de circonstances particulières que la multitude était appelée à délibérer; régulièrement c'était le Conseil qui en décidait. L'exercice de la justice était confiée aux dilférentes magistratures, surtout aux neuf archontes. Chaque tribunal avait sa juridiction spéciale, et renvoyait les affaires au juge compétent, lorsqu'il ne les résolvait pas lui-même. Dans les deux cas cependant, les intéressés avaient droit d'appel à un tribunal supérieur, composé d'un grand nombre de jurés qui, chaque année, étaient pris dans la masse de la population, au choix ou par la voie du sort, on ne sait. L'ensemble de ces jurés, dont le nombre nous est inconnu à l'époque qui nous occupe, était appelé "HX'.aîa, nom qui servait aussi à désigner le vaste emplacement dans lequel ils se réunissaient. Il y avait en outre des juges locaux qui connaissaient d'affaires moins importantes. Les Héliastes ne fonctionnaient guère pour les causes civiles que comme tribunal d'appel; ils jugeaient au contraire les procès criminels en premier et en dernier ressort. Ce fut seulement pour les crimes capitaux, où la vie était en jeu, que Solon conserva la juridiction des Ephètes. Encore ne subsista-t-elle pas telle que l'avait établie Dracon; Solon leur enleva la partie la plus
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importante de leurs attributions, pour la conférer au Conseil aréopagi tique, composé d'un nombre indéterminé d'assesseurs à vie, grossi chaque année par les archontes qui étaient sortis de charge sans avoir encouru de hlàme. Solon attribua aussi au Conseil de l'Aréopage un droit de haute surveillance qui s'étendait sur toute l'administration de l'Etat, sur la gestion des magistrats aussi bien que sur les délibérations des assemblées populaires, et lui permettait même au besoin d'intervenir activement. Enfin le même Conseil tenait dans sa main la police de l'éducation et des moeurs , ce qui l'autorisait à demander compte des écarts de la vie privée.
Tels sont les traits principaux de la Constitution due à Solon. .Nous y reviendrons plus tard en indiquant les modifications (ju'elle a reçues avec le temps. Solon se rend à lui-même le témoignage qu'il a fait une part équitable au peuple dans le gouvernement de l'Etat, qu'il n'a rien ôlé ni rien ajouté à la considération qui lui est due, que de même il n'a rien imposé ni rien accordé aux riches et aux puissants au delà de ce qui convenait, et qu'il a tenu la balance égale entre les deux parlis'. Solon ])0uvait se rendre ce témoignage. Il parle, il est vrai de ce qu'il a laissé d'intluence au peuple (oô;j.cj v.px-.z:)', mais il se tient encore à distance de ce que nous appelons et de ce qui était aussi pour les Grecsladémocratie. Lapuissance des assemblées populaires était assez limitée par le droit qu'avait le sénat de les convoquer et de les diriger et par la surveillance de l'Aréopage, pour qu'on n'eût pas à craindre la tyrannie de la multitude. Le droit d'élire les magistrats auxquels il devait obéissance appartenait sans conteste au peuple , puisqu'il était le premier intéressé à faire de bons choix, que d'ailleurs il ne prenait i)as ses élus dans la foule, mais seulement parmi les (•itoyens riches et d'un esprit cultivé; qu'enlin il y avait, en cas d'erreur, un correctif dans l'épreuve appelée oo7j.\xx-ix, dont nous aurons à parler plus loin. Il n'y avait pas lieu non plus de s'effrayer à l'idée que le peuple avait le droit de se prononcer comme jury sur les délits des fonctionnaires ou des parlicnlici's, si l'on admet, !■*• ipii r^l ropiiiidii la [dus vrai-
I'liilan|iir. Sn/m). c. |J
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semblahlc, (|iii' !<■ Iria^iî <1<'S jurés n'cUiil j)as lumis au hasard, qu'on y procédait par voifî d'éloction, d <jun les choix ne poiivaieni porter que sur d(;s «citoyens àj^^és de plus de trente ans. IJu serment S(jleiniel leur rappelait leurs d(,'Voirs, «;t ronuru; d'ail leuis aucun salaire n'élail allaché à leurs charges, la multitude s'en rejxisait volonliers sur des hommes plus élevés en condition. D'autre part la distribution en classes, tout en faisant perdre à la noblesse les privilèges dont elle avait eu jusque-là la jouissance exclusive*, avait laissé entre ses mains une part delà puissance publicjuc. Il est certain en effel que les grands propriétaires, qui étaient entrés à ce titre dans la première ou dans la seconde classe, étaient tous ou jtresque tous des Eupatrides, et que les propriétaires non-nobles étaient relégués en général dans la troisième. Eu même temps, comme les droits politiques n'étaient plus attachés à la naissance, mais à la fortune, la carrière était ouverte à tout le monde; chacun pouvait avoir l'ambition, pour peu que les circonstances fussent favorables, de passer d'une classe à une autre, et de marcher de pair avec les nobles, de même que les nobles ruinés se trouvaient rejotés au-dessous des parvenus. Ainsi était évité le grave inconvénient d'une noblesse pauvre et privilégiée.
La Constitution de Solon n'était donc pas plus une oligarchie qu'une démocratie; son véritable nom était timocratic, dans le sens où cette forme de gouvernement semble le plus près de réaliser Fidéal de l'aristocratie. Le cens, auquel était lié la pleine jouissance des droits civiques, était assez considérable pour laisser en dehors la multitude le plus souvent dépourvue de culture, mais non la classe respectable des petits propriétaires. La chance de s'élever n'était interdite à personne. Devant tous s'ouvrait une large voie, dans laquelle il suffisait de gagner l'estime et la confiance générales pour parvenir aux premiers honneurs.
i. De ces paroles de Démélrius de Phalère, citées par Plutarque [Aristide, c. 1) que jusqu'à Aristide les archontes furent choisis exclusivement Ix twv yîvtôv Tcov xa. [lÉyKj-ia Ti[xr|(jiaTa 7.£y.Tr|[X£vwv, Niebuhr a conclu que les Eupatrides seuls pouvaient parvenir à l'archontat ; c'est là sans doute une conséquence de cette fausse supposition qu'à Athènes comme à Rome la. gens ne comprenait que des familles nobles.
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Une constitution qui offrait de telles perspectives devait nécessairement exciter dans tous les esprits le désir de se consacrer aux affaires publiques. Ceux qui, insensibles à cette séduction, ne se préoccupaient que de leur intérêt propre, pouvaient être ce que l'on appelait d'honnêtes gens; ils ne méritaient pas de compter comme citoyens. Solon avait clairement montré ce qu'il pensait de cette abstention égoïste, en interdisant de rester neutre dans les dissensions intestines, même quand les partis en venaient aux armes'. Pour le reste, Solon respectait la liberté individuelle, et ne mettait aucun obstacle à ce que chacun pût développer dans toutes les directions ses forces et ses aptitudes. Les actes de nature à blesser la conscience publique étaient seuls déférés à l'Aréopage. Chacun pouvait d'ailleurs faire ce que bon lui semblait et suivre ses inclinations. Les industries lucratives, loin d'être interdites aux citoyens, ne portaient aucune atteinte à lem' crédit; les manifestations les plus élevées et les plus libres de la science et de l'art n'étaient pas l'objet d'une défiance étroite; chacun s'y associait et les honorait. La vie même de Solon, suivant ses propres paroles, ne fut qu'un travail continu de culture intellectuelle-. Le peuple reconnaissait comme lui la loi du progrès; aussi le législateur se rendait-il bien compte que son œuvre no pouvait dans l'avenir répondre à tous les besoins du pays, qu'un jour viendrait où des modifications seraient nécessaires. D'avance, il cherchait les moyens de prévenir toute secousse et de mettre ses lois à l'abri de nouveautés téméraires. Ce fut là son but en organisant la noinoUiéau'.^ sur laquelle nous reviendrons plus tard. Dans la Constitution de Sparte au contraire, tout était calculé pour conserver immuable la forme du gouvernement (jui d'abord avait pu paraître la plus sage au législateur, mais qui en effet était une œuvre exclusive et violente. Tel personnage pouvait réaliser il Spaite l'idéal du citoyen, sans reproduire que de forl loin l'idéal de riiumanilé; dans Athènes les vertus hnmaines
1. t'IuLimiue, Su/o/i, c. 20; voy. ;uissi Aalu-(jellc, II, 12, où lo véritabl» sens de la loi est expluiuû d'après Arislolo.
2. l'rjpâCTxw 5' alc\ iTo).),à ôtôa(Tx6|Jiîvo; (l'liilar(|ui\ Sn/vii, c. 'M).
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On coiiipi'crid sans jicine (juc la ('(»iisliluli(iii de S<dnn ii'ail |ias dès le déhiil produit lous ses ell'els. Le iégislaleur n'avail pu naturoUement satisfaire toutes les exigences des partis extrêmes; les lutU\s recommencèrent, et donnèrent à un anibiti(>ux habile et résolu l'occasion de renouveler, avec de meilleures cliunces, la tentative de Cylon. Pisistrate, après de nombreuses alternatives de succès et de revers, mourut en possession de la tyrannie et put même la transmettre à sus lils; mais ce n'est pas ici le lieu de raconter ces événements. Pisistrate et ses successeurs avaient conservé les ^formes de la Constitution, en tant qu'elles pouvaient se concilier avec la tyrannie, et l'on peut dire que leur règne fut moins fatal à l'Etat que n'eussent été la suite des discordes et le triomphe successif des diverses factions. Aussi quand, après la chute des Pisistratides, les dissensions recommencèrent, et que la noblesse, ayant à sa tète Isagoras, prit momentanément le dessus, le peuple était en grand danger de perdre la lUierlé que lui avait léguée Solon, si Clisthène ne l'eût emporté à son tour. Pour assurer les conséquences de la victoire et enlever à la noblesse les moyens d'action qui la rendaient encore prépondérante, Clisthène modifia profondément la Constitution dans le sens démocratique. Il commença par augmenter la puissance du peuple, en concédant la nationalité à un grand nombre d'étrangers résidents, parmi lesquels^ outre les métèques étaient compris les affranchis'. Sans abolir précisément
t. 1-îien ii"est jikis injuste que le jugement porté par Hégel {Gesch. der l'hilvs., t. I, p. 181) : « Une constitution qui perniellait à Pisistrate de s'emparer de la tyrannie et n'avait pas la Ibrce nécessaire pour rendre son entreprise vaine était évidemment atteinte d'un vice intérieur. »
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les quatre tribus existantes*, Clistiiène. pour affaiblir leur importance, introduisit une nouvelle division en dix classes, qui furent aussi nommées tribus, dont chacune se partageait en cinq naucraries et en un nombre double de districts administratifs nommés dêmes, d'un mot ancien dont le sens était modifié tout exprès. Nous examinerons plus en détail cette innovation ; il suffît actuellement de faire remarquer qu'elle s'explique par deux motifs : l'impossibilité de faire rentrer les nouvelles recrues dans les anciens cadres, et certainement aussi l'espoir que cette nouvelle distribution de la puissance politique ferait perdre à la noblesse rinfluencc traditionelle qu'elle avait exercée jusque-là dans les districts régionaux, et donnerait au peuple le sentiment de son indépendance. L'accroissement du nombre des tribus eut pour conséquence que les membres du Sénat furent portés de quatre cents à cinq cents, cinquante étant pris dans chaque tribu. Le nombre des Héliastes dut suivre la même proportion, sans atteindre toutefois le nombre de six mille auxquels ils parvinrent plus lard. Il est vraisemblable que des modifications correspondantes furent apportées aussi dans l'organisation des fonctionnaires, car nous voyons un grand nombre de collèges composés de dix membres d'après le nombre des nouvelles tribus, sans savoir d'ailleurs dans quel ordre et à quel moment ils furent institués. Par une autre mesure féconde en résultats, qui doit être attribuée également à Clisthène, un grand nombre de fonctions considérables, entre autres l'archontat, furent soustraites à l'élection et livrées aux chances du hasard. Quelques critiques se refusent à croire que ce parti extrême, qui ne leur parait compatible qu'avec une démocratie radicale, ait pu être pris déjà par Clisthène% mais nous savons ' que la substitulioii du hasard au choix ne fut pas toujours une preuve de licence
1. Il L'slctMiiihi (lu iiioiiis i|iic l'on rot roiivc plus lard encore trace de l'oxisleuce des quatre l'hylobasileis ; voy. SrlKniianii, .itl. Pmccss, p. 116, et de Gente Atlicd, p. 7, n. 22.
2. l'ar ex. Grote. dunl je crois avoir réruU' les arguunMils spécieux dans le luéuioire inlilulé Verf'assuivjsiirsi'h. Atliciis, p. OS.
Voy. [dus haut, \k 17() cL
'iHC) (,(M \ i:ii.m;.mi:n'|- I)'aiiii.m;s
Jéiiiocrali(iii(', «|in' ce; jitil (Hrc aussi un inoyrn ilr dcjniiei" les inlri^uos hop l'iéqucntes dans los élections iiopulaires et do piuvenir des liiLtcs acIiarnLMîS. Au inomenl où Clislliène prenait cette résoliUion, Athènes venait d'être en proie à des troubles violents, auxfjuels l(;s rivalités des candidats pouvaient i'ournir un alinicnl mtiiNciii. Il iiclanl pas (railleurs oublier ([ue le liasard ne pronon(;ait pas entre des concurrents pris indislinctenient parnd toutes les classes, que les citoyens des Irois premières catégories et, s'il s'agissait de l'archontatjde la preuiièrc seulement, pouvaient prétendre aux magistratures; que l'on avait toujours par conséquent la garantie de la fortune et de l'éducation. On pourrait même à la rigueur considérer la mesure de Glisthène comme antidémocratique, en ce sens qu'elle enlevait au peuple le droit de choisir, au moins parmi les classes privilégiées, les citoyens investis de sa confiance, et que le hasard dut souvent tomber sur des hommes qui n'auraient jamais obtenu ses sutï'rages. C'était là sans doute aux yeux de Glisthène un faible inconvénient, plus que compensé par l'avantage de mettre obstacle aux menées des factions. Il y avait certainement aussi un moyen d'exclure à l'avance les concurrents incapables, et même de les mettre de côté après qu'ils avaient été désignés parle sort. Plus tard, il est vrai, lorsque la multitude put indistinctement prétendre aux emplois, des hommes subalternes trouvèrent place dans le collège des Archontes ; mais dans les temps qui avoisinent la réforme de Glisthène, nous y voyons figurer les personnages les plus considérables, Thémistocle, Aristide, Xanthippe, d'où il faut conclure non pas que les nominations se faisaient encore au choix ^, mais bien que de tels hommes ne dédaignaient pas de se soumettre aux chances du sort. Ges dispositions durent changer, lorsque l'archontat fut devenu accessible à la multi-
1. C'était l'opinion de iXiebuhr (Varies, ueber Alte Gesch., t. II, p. 28). En ce qui concerne spécialement Aristide-, Plutarque {Aristide, c. I) incline à croire que par exception il fut élu, ce qui suppose évidemment que, dans la pensée de Plutarque, le sort était la voie ordinaire. J'ai assez dit ailleurs {Vcrfassungsyesch. Athens, p. 74) combien Isocrate mérite peu de confiance, pour n'y pas revenir. Voy. aussi Curtius, Illsloire (jrccquc, t. I, p. 480, traduct. l'ranc
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Inde. Il faut bien admettre aussi que ces fouctious, jadis les plus imjîorlantes de l'Etat, furent par cela même singulièrement restreintes'. Enfin il faut tenir compte de Tostracisme dont l'introduction chez les Athéniens est aussi le fait de Clisthène-. Peu de temps après ces réformes, survinrent les guerres médiques, dans lesquelles Athènes montra d'une manière éclatante tout ce qu'il y avait en elle d'intelligence pour concevoir et de force d'ùme pour exécuter les nobles desseins. La batailh.' de Marathon qu'elle gagna presque à elle seule, car mille Platéens seulement combattirent à côté de dix mille Athéniens, et celle de Salamine où elle força les autres peuples de vaincre, préservèrent la Grèce de tomber sous le despotisme oriental et justihèrent le témoignage que Pindare décerne aux Athéniens d'être le rempart de l'Hellade ^ Cette g-loire n'était pas seulement la récompense de la sagesse et de la valeur déployée par les chefs; elle appartenait à toute la nation qui s'était montrée dig'ne de réaliser leurs plans; les pauvres y avaient autant de droit que lesricheset les privilégiés. Aussi Aristide, cet homme d'Etat que ses concitoyens nommèrent par excellence le Juste, crut-il juste de renverser la barrière qui fermait au peuple l'accès des charges publiques, non dans la pensée que tous sans exception y fussent également aptes, mais parce (ju'il songeait à ce que les citoyens capables d'emplois, et il y eu avait de tels même dans la dernière classe, devaient souflrir de s'en voir exclus, faute de pouvoir payer le cens '. Uappelons-nous aussi que la quatrième classe ne contenait pas seulement des pauvres ; il y avait des familles aisées qui ne possédaient pas
IMudare, Vnigin. dillu/r., t. [, p. 224, éd. Disseu
4. l'Iularque, Aristide, 22 : Ypâ?e'- '^r,;>'.crîJ.x xo-.vriv îtva-. tt,v ttoXixîixv xa'i to-j; ap^ov-a; Il 'AOr,vaîwv ixâvTwv a'.piirrOa'.. A propOS du mot atpiîdOat, que (u'Ote détourne de son véritable sons, pour s'en faire un ar^uniont, on peut voir, outre ee que j'ai d\i{Vc)'fnssun(iS(j('sch. Athcns, p. 75), Isocrate, ArcupuijH., §38; IMutarque, licmélriiis, 4G ; l'ausanias, I, 15, i^ i, où ce mot est |)ris dans un sens général et non dans le sens restreint d'élection. — Au surplus, nous verrons plus loin que, même après le décret d'Aristide, eert<iines Fonctions restèrent inaccessibles à tous les (citoyens qui n'appartenaient pas à \;\ classe des l'entakosiomedimnoi.
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fisse/ (le hiciis-litinls jtniji' rlrr udiiiis dans les trois lucmières, cl jiisicmciil la foi'liiiH' iiiiiiK>l)ilii;r(! avail fait de reMiarfjiiahli'S ]»rof^rès (lr|niis Soldii. L'iiidiisliie et le commerci! s'étaient l'a- ])i(leni('nl dév(dopj»és el [louvaient rivaliser avec la culture du sol. D'autre part, la f;u(!rre, en ramenant à plusieurs reprises les Perses sur lo territoire de l'Atlique, avait été surtout funeste aux propriétaires-fonciers'. Beaucoup d'entre eux étaient à bout de ressources, et réduilspar l'inijiossihililé de réjiarcr les ruines etde remettre sur pied l(!ur exploitation, à vendre leurs terres devenues stériles entre leurs mains; ceux-là aussi se YoyaienI relégués dans la dernière classe. Joindre à ces désastres immérités un amoindrissement de leurs droits civiques, c'eut été les punir des sacrifices faits à la patrie. Tels furent probablement les motifs d'Aristide, et nous devons bien plutôt reconnaître l'esprit de justice qui le guida que blâmer les tendances démocratiques de la loi. Il était cliimérique de craindre que la plupart des magistratures devinssent le partage des pauvres. Les pauvres aimaient mieux vaquer à leurs affaires qui les faisaient vivre que de se cbarger de fonctions gratuites. La loi d'Aristide n'eut en réalité d'autre effet que de supprimer les privilèges attachés à la propriété foncière et de rendre les industriels et les capitalistes admissibles aux emploisMl n'y avait pas là de quoi bouleverser de fond en comble le système politique et déchaîner la démocratie. Les mesures prises, après la mort d'Aristide, par les hommes d'Étal qui lui succédèrent, pour faire entrer en plus grand nombre au sénat, dans les assemblées populaires et dans les tribunaux, les hommes de la dernière classe, ont assurément un caractère beaucoup plus radical. Tant que les fonctions de sénateur ou de juge et la fréquentation des assemblées n'entraînèrent aucun émolument, les pauvres se tinrentvolontiers à l'écart^
Plutarque, Aristide
2. On ne peut douter que, même parmi les gens aisés, tous n'aient pas possédé de biens-fonds. Un passage d'Aristophane {Ecclcsias., v. 632) le prouverait au besoin. Cependant on voit dans Denys d'tlalio. {Lysias, c. 32) que, dans les temps qui suivirent immédiatement la guerre du Péloponèse, il n'y avait guère que le quart des citoyens qui ne fussent pas propriétaires fonciers.
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mais lorsqu'ils furent indemnisés même médiocrement de leur peine et de leur temps perdu, ils se montrèrent plus assidus. L'usage de ses indemnités ([a-.jQc') date du temps de Périclès. Cet homme d'Élat y contribua pour sa part; le reste s'ensuivit et fut l'etTet d'une politique qui tendait à renforcer l'élément démocratique , non comme but^ mais comme moyen. Depuis la guerre contre les Perses, Athènes était le premier État de la Grèce; elle commandait à une ligue qui dépassait en nombre et en puissance celle que Sparte avait groupée autour d'elle. Pour la maintenir dans cette situation, pour décourager les envieux et tenir en respect les mécontents, elle dut s'armer de toutes ses forces et affronter la lutte. Mais les classes aisées étaient les moins préparées à de tels efforts; elles voulaient la paix, et se seraient montrées fort accommodantes pour l'obtenir. Les pauvres entraient mieux dans les vues de Périclès, comprenant que leurs intérêts étaient liés à l'accroissement de la puissance publique. Il importait donc à Périclès de les attirer en plus grand nombre dans les assemblées. Ce fut Icà ce qui le décida à établir, pour l'assistance aux assemblées générales et pour les fonctions judiciaires, des indemnités très modérées au début, car elles n'étaient que d'une obole, mais que les démagogues qui lui succédèrent élevèrent au point de les tripler'. Tant qu'il fut à la tête de l'Etat, Périclès disposa du peuple à sa guise ", ascendant aussi honorable pour celui qui l'exerçait que pour le peuple qui s'y soumit, .le ne voudrais pas même condamner formellement les (lislril)utions (Oswp'.y.â) destinées à payer le peuple do ses plaisirs, qui lui furent si vivement reprochées. Les Athéniens, au temps de Périclès, étaient comme une armée toujours sous les armes, pour défendre leurs confédérés (7j;x;j.r/c'.), soit contre les Perses, soit contre des ennemis plus proches. Les alliés donnaient
1. Voy. Bœcldi, Stanlshaiishalt., t. I, p. 320et328. Si le |a'.iOô; Èxx>.r,<iiaT - Tixô; fut adopté sur la proposition rie Callistratos, ce fut cerlainomot avec le concours de l\'ricl(^s ; voy. Seliicfer, Ih'nioslh. mut aciiu' Zcit, t. I, p. 10. On trouvera dans (lurtius, ///.s7. ;//•., l- It, p. U)!^ et suiv., toutes li's raison? que l'on peut l'aire vidoir en laveur du salaire accordr aux jui,'es.
2. Thucydide dit au sujet de radniiiiislralion de t^crielès : syéyviTo Iôvm (xàv ôrjfxoxjjaTia. k'pyi;) Si 'juà xoO Tipiôrou àvopô; «pyv
,'{!)() iiruYKnNKMKNi' i)'ATii/;Nr:s
de l'arg'onl ol f]f>s hommes, mais sur les Athéniens reposaionl !nujoiii's le ])iinci|tal fanh'au et la responsabilité <le la f^nerre. l*^lail-ii (lonr si injuste que même en temps do paix, ils prélevassent une jiaii sur le l)ii(lg-et général de la guerre? et qu'élail cctti' dépense en cfuniiaiaison df; ce fjnc coulent anjoiinrimi les ar'mées sur le jiied de j»aix? Le désir de sonsliairt! les pauvres ;i l'inllneneo que des hommes riches eomme lélait (limon parvenaient à s'assurer par leurs libéralités, put n'être pas non plus étranger à rinlrodnction des OiMpivâ'. Enfin i! est juste de faire observer qu'une partie au moins de cet argent rentrait dans les caisses publiques, puisque le fermier du théâtre était tenu de payer une redevance sur le prix des jilaces qu'il avait touché".
Une autre mesure égalementlibérale fut prise dans le même temps, non par Périclès, maispar un homme politique de la même école, Ephialle.. le veux dire l'amoindrissement de l'Aréopage qui se vit enlever sou droit de haute surveillance sur l'administration générale de l'Etat, et ne conserva que sa juridiction en matière de crime capitale A vrai dire, nous possédons trop pou de renseignements sur les anciennes attributions de l'Aréopage et sur les moyens qu'il avait de les rendre olfertives pour apprécier sûrement le décret qui les abolit. Il n'est pas douteux toutefois que ce Conseil no fût pour la majeure partie imbu d'idées conservatrices et routinières, et qu'il n'ait souvent entravé les desseins de Périclès et de ses partisans. Ce fut sûrement là ce qui fit prendre à cet homme d'Etat la résolution de FatTaiblir. A la place de l'Aréopage, un collège de S(^pt nomophylaques ou gardiens des lois fut établi pour surveillerle sénat, l'assemblée du peuple et les magistrats. L'histoire ne dit pas si cette institution atteignit son but, mais le décret qui fit perdre aux membres de l'Aréopage une part de leurs attributions affranchit certainement le peuple d'une entrave aristocratique, qu'il était permis de croire salutaire et de regretter, comme l'a fait Eschyle dans ses Euménides.
Bœckh, Staatshfmshdlhing, I, p
3. Pliilochoros, Fragm., 16, 17, 58,59 et 60. dans le 1" vol. des Fmgm. histor. gr. de C. et Et. Millier, éd. Didot.
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§ 6. — Décadence et ruhip.
La démocratie livrée à elle-même pouvait rester quelque temps pure de tout excès et se proposer uniquement l'intérêt public; mais, à la longue, les abus étaient inévitables. Par cela seul que, depuis la guerre médique, Athènes était devenue une puissance presque exclusivement maritime, que toutes ses forces consistaient dans sa flotte, que le commerce d'outremer, avec les industries qu'il développe, était devenu la principale ressource de ses habitants, la démocratie ne pouvait manquer de dégénérer'. La ville en effet était remplie d'une population nombreuse et infime, qui faisait toujours la majorité dans les assemblées populaires, et décidait de toutes les aflaires importantes, les votes étant comptés par têtes, non par classes. Périclès avait pu, grâce à son prestige personnel disposer à son gré de cette multitude, mais aucun des hommes politiques qui lui succédèrent n'était de force à remplir sa place. Ambitieux vulgaires, tous rivalisaient de complaisances pour gagner la faveur du peuple, et nonobstant leur nom de démagogues, étaient beaucoup plus menés que meneurs. Parmi les mesures à l'aide desquelles ils cherchaient à renchérir les uns sur les autres, nous devons citer une nouvelle profusion des fonds théoriques, l'élévation des primes attribuées aux citoyens qui fréquentaient les assemblées populaires ou les tribunaux, et aussi les dénonciations des sycophan tes qui, en rendant les ricbes suspects au peuple souverain, préparaientla confiscation et les amendes dont s'alimentait le trésor public". Ainsi se produisit dans Athènes, comme dans tous
Arislote, Pn/,7., V, 2, .ij
2. Lysias, Cnnttr Kirirrufra, ^}, o[ Contre ^immar/ur, ,^22; Aristoplmne. EiiuUiis, V. 1370; Isocralt\ (h'Pnn', i; 130. C-'osl vraiscmblaUltMiioiil ClT'on qui éleva à 3 ubolos If salaire di's jiii^'es. \\)y. j-îa'ckli, Staiilshuitsli., t. I, p. 323.
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les pays (l'.iillriirs (lù la (liMiioci'alir (luininail . iiim' aiiimosité vinloiilc fiiUt' le ]iaili (l(''Voiiû ù follc foniic (Je ^oiiverncriM'iil ot l(i parli oligaicliiqiH'. D'un cuir, iiiio rninociU'' (riioiiimi-s riclics cl disling'ii<''s so voyail avcr jiciiM- (ir-lnii (l(''i' jiui' la imiililiido, de l'aulrc le nicnii peuple, composa' jMiiir la})lns irraiide partie d'hommes grossiers et incultes, donnait trop souvent sa confiance h des hommes sans valeur et sans dignité. Cependant les Atliéniens se montrèrent, dans la guerre du Péloponî'se, capables de résolutions hardies et d'actes héroïques. De même que dansles Chcvalicn d'Aristophane, le démos tombé en enfance, et tenu en lisière par l'esclave paphlagonien, reprend à la fin sa vigueur première, et j)eut se croire revenu aux temps de Marathon, beaucoup se llatlèrent de l'espérance que, si l'on était une fois affranchi de la licence démocratique, Athènes reverrait ses beaux jours. Dans la seconde moitié de la guerre, lorsque les désastres de Sicile et la défection d'un grand nond)re d'alliés mirent l'Etat à deux doigts de sa perte, qu'il fallait un effort désespéré pour sauver ce qui pouvait encore être sauvé, le peuple ne fut pas seulement admirabli^ par son élan guerrier; son attitude politique mérite aussi qu'on lui rende hommage, car il prêta l'oreille à ceux qui déclaraient nécessaire une revision de la Constitution dans le sens oligarchique ou aristocratique. On peut dire, il est vrai, que personne n'entrevoyait de salut en dehors de l'assistance des Perses, que les réformes demandées étaient le seul moyen d'obtenir cette assistance, et que d'ailleurs elles ne devaient avoir qu'un temps ; on peut même ajouter que les changements furent singulièrement facilités par les mesures que la faction oligarchique avait prises d'avance, à l'effet d'intimider le peuple. Il n'en faut pas moins reconnaître qu'une partie au moins du succès fut due à son bon sens et que la révolution n'eût pu s'accomplir sans déchirement, s'il ne s'y fut pas rallié ^ Cela ne veut pas dire que l'adhésion fut unanime. La partie de la population la plus énergique et la plus grossière, l'armée, qui se trouvait alors à Samos, tint bon pour la démocratie, et refusa de se
1. A'jTo; ô or,[ji.o; lT:M]}.r,<jz Tr,: o).iyap-/taç, dit Isocrate, de PciCC, % 108.
DÉCADENCE ET RUIXE 393
laisser prondro aux promesses dos oligarques; il parut bieutùt on effet qu'ils n'avaient ni le pouvoir ni la volonté de les tenir. Ils avaient déclaré au peuple qu'il ne serait en aucun cas dépouillé de toute participation à la puissance publique et que les assemblées du peuple seraient formées de cinq mille hommes pris parmi les citoyens en mesure de s'équiper à leurs frais. Au lieu de cela, un conseil de quatre cents nobles décida seul et souverainement de toutes les affaires. Ils avaient fait luire l'espoir d'une paix prochaine et honorable ; ne pouvant l'obtenir, ils se montrèrent tout prêts à recevoir des conditions honteuses et à reconnaître la domination de l'ennemi, pourvu qu'ils restassent les maîtres de leurs concitoyens. Plusieurs de ceux cependant qui avaient souhaité le revirement politique et étaient même devenus membres du gouvernement, ne les suivirent pas dans cette voie, et le gros du peuple se souleva, décidé à en finir avec l'oligarchie. Elle fut renversée plus vite qu'elle n'avait été établie ; son règne n'avait duré que quatre mois. Toutefois l'ancienne démocratie no fut pas immédiatement restaurée ; on essaya de réaliser le gouvernement qui, sous les oligarques, était resté à l'état de promesse. Le programme contenait deux points principaux : l'autorité, qui sous le régime démocratique avait appartenu aux assises générales du peuple, fut de nouveau remise aux Cinq-Mille, dont faisaient partie tous ceux qui pouvaient supporter les frais de leur armement, et il fut décrété avec imprécations que, sous aucune forme, on ne recevrait de solde pour prendre part aux travaux de l'assemblée, du sénat ou des tribunaux. D'autres mesures analogues furent adoptées sur lesquelles Thucydide, qui seul nous a transmis le récit de cos]événements, n'est entré dans aucun (l('aail. Il se contente de dire qu'Athènes, à la suite de ces réformes, joiiil du lueineur gouvernement qu'elh' eût eu depuis de longues années'.
On ne sait au juste ce que dura cette Constitution. Éta!)lie aussitôt après la chute dosQuativ-Cenls, durant l'été deramiée 411 , elle ne peut s'être maiuleiiiie. du moins dans ses disposi-
Thucvdidc, VIII
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lions nssonliollcs, an (1<'I;Ï du iclonr liiitiiiphanl d'Alcibiadc, c'ost-ù-(lir<' (lu [jrinlcmps de i07, '»ii I ancienne dcMnocralie reprit li- dessus. Mais apri-s la désaslrensc jotirnorMryEgospdlanini, le |)arli (di^arclii(]ne lenlia au pouvoir, cl lorsque Lvsandre s'enipaia d'Alliènes, le (-(dlèq-e des Trente fut chargé de renverser de fond en coniMe la (iOnstilulion et les lois; en allendanl il devait foncli on ne r comme la pins liautf! aniorilé poliiique du pays. Les Trente, avec le concours des Lacédémoniens qui, à leur prière, mirent garnison dans^la villt;', bouleversèrent k leur guise le sénat et la magistrature et firent disparaître tout ce qui leur portait ombrage. (Confiscations, bannissements, supplices même, tout fut mis en u'uvre. La population fut désarmée, à l'exception de trois mille hommes qu'ils savaient leur être dévoués et qui seuls eurent lautorisation de séjourner dans la ville-. Cet abominable gouvernement vécut huit mois, jusqu'au moment où une troupe d'exilés réussit à le renverser et rendit au pays, avec l'aide du roi de Sparte Pausanias, la libre disposition de lui-même. Par une mesure aussi habile que généreuse, et qui contribua puissamment à rétablir la concorde, les vainqueurs prononcèrent une amnistie donlne furent exclus que les Trente et quelques hommes des plus compromis. L'ancienne législation fut remise en vigueur, avec quelques modifications jugées nécessaires. Ainsi les Athéniens rentrèrent en possession de leur chère démocratie, et toute la bourgeoisie fit serment de la défendre; quiconque essaierait de la renverser, qu'il fût l'auteur principal ou simplement complice de raltenlal, était déclaré d'avance hors la loi. Non seulement il était permis à tout le monde de le mettre à mort, mais c'était un devoir civique^. La motion de Phormisius, tendant à prendre la propriété foncière pour base du droit de bourgeoisie^, fut repoussée, si faible que fût le cens, comme une entreprise oligarchique, bien qu'elle rentrât après tout dans l'esprit do la législation de Solon, cl qu'elle n'exclût pas plus de cinq mille habitants, c'est-à-dire un quart ou un cinquième
DÉCADENCE ET RT'INE
du démos*. D'aulro part, il faut bien voir une précaution contre les excès de la démocratie dans le fait d'avoir restitué à l'Aréopage le droit de haute surveillance que lui avait enlevé Ephialte-, ce qui sans doute entraîna la suppression des nomophylaques^. Il n'est du reste ni sur ni vraisemblable que l'Aréopage, même dans la situation qui lui était rendue, ait pu servir de barrière contre les empiétements démocratiques; le peuple n'était plus d'humeur à se laisser entraver dans la jouissance de ses droits.
La multitude, accrue par de nombreuses naturalisations \ agissait à son gré ou suivait l'impulsion des démagogues qui avaient su gagner sa confiance, et cherchait plus en général la satisfaction de ses propres intérêts que l'avantage public. Los citoyens signalés par leur fortune ou leur noblesse n'étaient pas en assez grand nombre pour résister au courant, et les poursuites des sycophantes d'un côté, de l'autre des charges ruineuses diminuaient encore leur crédita Quelques années plus tard, lorsque les relations extérieures d'Athènes furent réiablies sur un meilleur pied, que la victoire de Conon à Guide, en 394, eut détruit la suprématie de Sparte, et rendu à sa patrie l'empire de la mei-, lorsqu'enfin la confédération athénienne fut recomposée en grande partie, le régime démocratique s'épanouit de nouveau avec tous ses excès, rendus plus dangereux encore par la faiblesse qui peu à peu avait remplacé chez le peuple le sens politique et l'énergie. Au iieii de payer de sa personne, le peuple aimait mieux rester clic/, lui, s'engraisser des salaires par lesquels on payait son assistance aux assemblées publiques, aux tribunaux ou aux lliéàtres", se griser de fêtes et de spectacles, et faire faire la guerre
1. Donys d'tlalic,, Li/sias, c. 32 et 33 ; Lysias, Onit. 3'i ; cf. Schd'niaiin. Vcrfassimgsfjcseh. v. Athens, p. 93.
2. Voy. la loi do Tisanieiios dans le diso. d'Aiidocido, <lf .]fi/s(ei\, S 83.
3. On verra plus bas qu'ils l'uiviil n'iidilis par Démélrius de Phalùres.
/». Xénophon, llrllrn., I, (>, 5< 2\ ; Dindor, XIII, '.)7 ; Arislophaiio, Ihtiix, V. 33 et 705.
IsocraLe, de Pacc, ^ 8H
(). il n'est ni certain ni mèiiie vrnisciid>lal)li' i|iie ees gralincations aient
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pai' (les moiTcnain-s, an ii.s(|ii(' de et.' (|iii pouvait en arii\t'r. A (le lotif^s iiilcrvallcs sciilciiiciil cl par éclairs, des liomiiit's (lés(>ii(''S à Iciii' pallie pinciil laniiiicr dans les ('(i-iirs (|iicl(]iirs liu'iirs df comap^c C-c fui à (lliLToiiéc rjnc pour la dcriiii'i'c j'ois les Alliénicns (irciil aclo de virilité, ol l'issuo fiincsle (!(• la bataille marqua le terme de leur puissance et de leur grandeur.
été remises on usage immédiatement après le rétablissement de la démocratie, mais elles furent distribuées de nouveau peu de temps après, avec augmentation du [itcGôî Èxx),r,<Tia(TT'.xô;, qui fut porté à 3 oboles par Agyschios. Voy, Bœckli, Slaritshfiiish., t. I, p. 323.
ORGANISATION DE LA CITE
§ 1. — Les Esclaves.
Les sources auxquelles nous pouvons puiser des informalions plus spéciales sur les différentes pièces de la constitution athénienne appartiennent surtout à la période durant laquelle la liberté fondée par Solon et consolidée par Clistliène aboutit à une démocratie qui dégénère en oclilocratie. II existe jusque-là peu de données certaines, et même durant ce laps de temps, beaucoup de questions sont soulevées, qui ne sauraient être résolues sûrement ou même ne comportent aucune réponse. Le champ reste ouvert aux conjectures ; heureusement les points obscurs sont d'une importance secondaire, et connne notre dessein se borne à donner les résultats essentiels et marcjués d'un caractère scientifique, nous pouvons sans scrupule les passer sous silence, ou du moins ne signaler que les hypothèses les plus vraisemblables, sans entrer dans de longs éclaircissements et surtout dans l'examen des opinions opposées aux nôtres.
Le gouvernement d'Athènes, alors même qu'il était le plus démocratique, demeura, comme toutes les démocraties de l'antiquité, une sorte d'oligarchie. Le peuple souverain, en effet, n'y formait qu'une faible minorité, ayant en face d'elle une masse considérabh», exclue de toute participation aux droits civi(|ues. Cette populatiitn déshéritée se composait des esclaves et des étrangers résidents, deux classes (jui les picmières se; recommandent à notre attention, en tant qu'idlrs servaient de base et de support à la bourgeoisie dirigeaiiti>.
Il n'y avait pas dans l'Atlique, ainsi qu'on l'a vu plus haut,
.■{!)8 (io( vi;ii-M;.Mi;M i>"miii:m:s
moins de (l'nis cctit soixaiilc-ciiKj mille esclaves. Si dniic I ou a(lu|)lc |i()iir la l)()iir^u<jisi(! le rioinhre de (jiialre-viii^l-di.\ mille, les deux (dasses étaienL eiilre elles dans le ra|)[)Orl de (jualre à un. (les esclaves loiilefois n'élajenl pas, coinmi- li-, iiiinles el, les iN'iiesles, des serl's allacliés à la glèbe. Il iir jioiivait y avoir de populalioii asservie là où il n'y avait pas eu dccouquûle, el les lois de Solou avaient anèlé à leui[is la doniiualiou lyranui(|ue qu'uue noblessi; opulente était en train détendre sui- les |)r(d(''laires. Les esclaves descerid;ii<nl doue dauleurs ameués en Attique de quelque pays élran^er. Il p(juvail arriver par exception que des (Irecs faits [irisonniers fussenl réduits à un esclavage permanent, mais en règle générale ils étaient échangés ou admis à rançon'; seuls, en un mot, les barbares étaient réputés esclaves. Les principaux marchés d'esclaves étaient à Uélos, à (îhio, à Bysance, et s'approvisionnaient surtout dans les provinces de l'Asie Mineure, en Lydi(\ en PhrNgie, en Mysie, en Paphlayonie, en Cap[)a(loce, ou dans une autre direction, en Thrace et dans les contrées du .Nord vaguement comprises sous le nom de Scythie". Athènes avait bien aussi son bazar ^, où. des esclaves étrangers étaient exposés en vente par des trafiquants ou par des maîtres désireux de les revendre. On y pouvait acheter des métèques et des affranchis, réduits ou rejelés en esclavage par suite de certaines condamnations; mais une grande partie des esclaves, la plus grande peut-être, se composait d'enfanls nés en Attique de femmes esclaves. Assez souvent les maîtres permettaient qu'elles formassent une espèce de ménage' ; quelquefois même ils engendraient eux-mêmes des enfants qui n'en suivaient pas moins la condition de leur mère. Ces esclaves, nés dans la maison, portaient le nom de z\v.z^^vnX: cl/.oTpaçeTr, c'.y.ÔTp'.SÉç ; les femmes qui étaient dans ce cas s'appelaient aussi !;•/;■/.(c£;^ Il n'y avait si pauvre maison à Athènes qui fût com-
Athénée, VI, 83, p. 263 ; FoUux, III
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plètement dépourvue d'esclaves; les riches en possédaient quelquefois plusieurs centaines, qui ne pouvaient évidemment habiter jtous sous le même toit. Les uns exerçaient quelque industrie, soit isolément, soit réunis dans des fabriques; d'autres cultivaient la terre, d'autres enfin servaient sur des navires marchands, comme rameurs ou comme matelots, ou bien travaillaient dans les mines. La classe des mineurs était nombreuse : Nicias en possédait mille à lui seul', et Xénophon estime qu'il y en avait plusieurs dixaines de mille dans les puits-. Les esclaves qui exerçaient isolément quelque métier payaient une redevance à leur maître et s'entretenaient avecle reste de leur salaire^. Ceux qui travaillaient dans les fabriques étaient placés sous la surveillance d'un contre-maitre {krJ-pcT.o:) esclave lui-même ou affranchi, qui rendait compte au propriétaire des bénéfices obtenus*. Souvent aussi les maîtres louaient leurs esclaves pour différents travaux à quiconque en avait besoin; à la chisse servile appartenaient encore la plus grande partie des ouvriers qui attendaient sur les places publiques et dans les faubourgs, notamment à Colone, qu'on les embauchât, comme c'est encore l'usage aujourd'hui^. Ce n'était pas seulement le petit commerce, les débits de boissons et les gargotes qui étaient aux mains des esclaves. Les changeurs et les g"ros commerçants les mettaient aussi à la tète de leurs affaires^; enfin à l'intérieur, les esclaves étaient chargés de toutes les fonctions confiées de nos jours à la domesticité, depuis les plus basses et les plus nécessaires jusqu'à celles qu'engendre l'habitude du luxe et de la mollesse.
A des attributions si diverses devait correspondre une grande variété de situations. Les esclaves des riches vivaient naturellement mieux, tout en se donnant moins de peine, que ceux
Allu'uée, XIV, m, p. 6i'J; l'oUux, VII
6. Déuioslhùne, ]J'j««r Vhormion, § 48; cl". Schœmaiin, Attische Proccss, p. 559.
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(les j);ni\l('S. Ceux (loiil les niipldis r.\i;jc;iiciil de l'Iillhi Ici ('• on (|iii occiip.liciil (1rs |i(i.s(cs (le cuiiliancc (''luiciil auln'iiM'iil liail(';s (jiic les luhoiirciiis, les ouvrii'is dos miiKîS cl li.-s doiDcsli(|ii('s a[)[)li(]iics aux travaux iiilinics. Eu ^éuûiul ccpciidaiil les Allicuions avaiout la rupiiLaliou de se disliuj^ucr des autres Grecs, dans leur commerce avec leurs esclaves, comme sous d'autres rapports, parleur humanité. Il est certain qu'ils leur laissaient plus de liberté, ce qui fait dire à Déuiostiiène que les esclaves avaient })lus 1<' droit de dire à Athènes ce que hon leur semhhiit (}ue les citoyens dans beaucoup d'autres Etats'. L'esclave nouvellement acheté était conduit à l'autel intérieur, et le maître ou sa femme répandait sur lui des fruits, ligues, dattes ou noix, des gâteaux et de petites pièces de monnaie pour hien inaugurer les relations à venir-. La loi protégeait les esclaves contre les caprices ou la dureté des maîtres ; aucun d'eux ne pouvait être mis à mort sans jugement ^ Ceux qui étaient maltraités avaient la ressource de se réfugier dans quelque sanctuaire, en particulier dans le temple de Thésée, et là de stipuler que leur maître serait forcé de les vendre*. Si les violences étaient exercées contre un esclave appartenant à un autre, le propriétaire avait l'action appelée Ypai-J; 'JîptM:, et le coupable n'en était pas quitte sans une amende considérable^. Les esclaves étaient souvent mis on réquisition pour la milice et affectés surtout au service de la flotte ; on choisissait de préférence ceux qui avaient un domicile à eux, c'est-à-dire qui n'habitaient pas avec leurs maîtres®. La plupart faisaient Tof-
1. PMlip}}. III, §3, Cf. Xénophon deRep. Athen.,i, § 10, où les ménagements dont les Athéniens usaient envers leurs esclaves sont expliqués par des raisons politiques plus que par des raisons d'humanité.
2. Ka-cax'JCTfAaTa ; voy. le Schol. d'Aristophane, P/?<^u5, v. 768.
3. Lycurgue, contre Léocratc, § 65; cf. Herald, Aniinadvcrsiones in Sa(masiiun, p. 287.
Voy. IMd., p. 321 ; cf. Becker, Chankles, III, p
6. Ces esclaves sont sans doute ceux que Démosthène désigne par les mots de xiàp\ç oîxo'jvTs; (Philipp., l, §36). Cependant les mêmes termes sont appliqués aux affranchis ou du moins à une classe d'affranchis sur laquelle les renseignements nous manquent; cf. Bœckh, Staatshaush., t. I, p. 365, et Buschenschùtz, J((/(//j. fur l'hiloL, t. 95, p. 20.
fico de rameurs et do matelots; souvent aussi ils servaient comme soldats de marine, et pouvaient recouvrer la liberté en récompense de leur bonne conduite, auquel cas sans doute l'Etat indemnisait les propriétaires'. Ceux qui avaient combattu aux Arginuses obtinrent le droit de bourgeoisie, dans une mesure restreinte, il est vrai; ils furent assimilés aux Platéens, dont il sera question plus bas.
Aucun règlement n'assignait aux esclaves un costume spécial. Ils ne se distinguaient pas extérieurement des petits bourg-eois, si ce n'est que dans les grandes maisons, ils étaient souvent mieux vêtus". La seule probibition portait sur les cbeveux qu'ils ne pouvaient laisser croître'', mais un grand nombre de citoyens se faisaient aussi couper les cheveux. Les noms des esclaves étaient généralement empruntés à leur pays d'orig-ine. Quelquefois aussi ils étaient les mêmes que ceux des hommes libres. Certains noms cependant, tels que ceux d'Armodius et d'Aristogiton, étaient interdits aux esclaves*; il leur était défendu aussi de fréquenter les gymnases et les palestres où se réunissaient les citoyens, à plus forte raison les Assemblées du peuple ^ Ils n'avaient pas le droit de paraître pour leur compte devant les tribunaux, mais ils pouvaient plaider comme mandataires de leurs maîtres. Leurs témoignages n'étaient reçus que dans les afl'aires de meurtre; en tout autre cas, leuis déclarations, si elles étaient jugées importantes pour la découverte de la vérité, étaient arrachées par la torture'"'. Par compensation, les temples et les lieux consacrés leur étaient ouverts, et ils pouvaient prendre part aux sac li-
Aristoplmne, Ares, v
4. Aulii-Oelle, Noct. A//., IX, 2. D'apivs Po'.cmon, cité par Alliénée (XTIl, 51, p. 587), les esclaves ne pouvaii-nt porliT dos noms einprunlés aux liHos des dieux, par exemple les noms de Nénicas, l\lhias, etc. Mais il paraît que celle inlenlicliou ne fui pas oiiscrvi'c ù la ri^rueur; cf. l'ioller, daus SOS Noies sur l'oléiuou, p. 38.
5. /Eschine, conlre Thnarquc, ^ i:>8 ; Arislojiluine, Th.\smoph., v. 3U0; Plularque, l'Imcion, 34.
(). Scha;inauii, Alt. Pmccss, p. 557 et ()()7.
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lices [)iil)li(:s'. L<;s sacrifices (jMiiic.slifjiics, (|ii'ils('(';lél)raieiit en coinmiiti avec Jours niaîtros, servaioiil à (Mit retenir «.'iilic les uns et les autres des ra[)p(»ils plus l)ien\cillaiits. (^eci toutefois ne (li)il s'entendre que (le la (KjiiKîsticilé allaelH^e au service intime (le la famille, non de ces troupes d'(,'sclaves C(jntre les(juels on était toujours en défiance, dont on ne pouvait avoir raison que ])ar la terreur, et que Ton évitait de réunir en trop grand nombre à leurs compatriotes^.
Les aiïranchissements n'étaient pas rares. Les maîtres humains, qui permettaient aux esclaves de posséder un [»écule, les autorisaient souvent aussi à se racheter de l'esclavage, moyennant une rançon déterminée ^ Une fois allranchis, leur condition était la même que celle des étrangers domiciliés. Leur maître devenait leur patron, et ils restaient soumis à certaines obligations qui pouvaient être spécifiées au moment de rall'rancliissement*. Celui qui violait ces conditions ou qui d'une manière ou de l'autre manquait à ses devoirs envers son ancien maître s'exposait à des poursuites (o{/.-r; ir^c^z-y.z'.zj), et en cas de condamnation, pouvait être rejeté dans sa première servitude ou vendu au nom de l'État, pour le prix en être versé entre les mains de la partie lésée. Si au contraire l'accusation était reconnue fausse, l'affranchi était relevé de toute espèce de subordination envers son patron , et traité sur le même pied que les étrangers, nés libres ^ Nous ne voyons trace nulle part de rites, comme il en existait à Rome, ni des distinctions que la différence des formalités pouvait introduire dans la condition des affranchis. Le plus souvent les libérations résultaient do clauses testamentaires. Lorsque le maître y procédait do son vivant, elles étaient rendues publiques par une déclaration au théâtre, dans l'Assemblée du peuple ou devant un tribunal".
1. Démosthène , contre Néê^'e, § 85; cf, Lobeck, Aglaoph., p. 19.
Voy. Schœmann, Att. Process., p
6. hée,Fragm. pour Ewnuthcs, § 2;.Eschine, contre Ctésiphon, §41. Va
L'Étal avait aussi ses esclaves : c'était d'abord le corps d'aichers qui, de trois cents hommes, s'était élevé à six cents et même à douze cents'. On les appelait les Scythes, d'après leur origine présumée, ou les Speusiniens, du nom d'un certain Speusinus, qui passait pour en avoir été le premier organisateur, nous ne savons pas à quelle époque. Ils servaient comme gendarmes et aidaient à établir la police. Leurs tentes, dressées d'abord dans le marché, furent transportées plus tard sur l'Aréopage. On les utilisait aussi à la guerre, et les deux cents hippotoxotes ou archers à cheval, que l'on trouve mentionnés avec les Scythes, formaient sans doute aussi un bataillon d'esclaves publics-. Les hommes attachés en sous-ordre aux fonctionnaires, les comptables, les scribes, les crieurs, les appariteurs, les geôliers, étaient le plus souvent des esclaves d'Etat; c'était toujours le cas pour les exécuteurs des hautes œuvres. A la même classe appartenaient les monnaveurs ■'; l'Etat n'entretenait pas d'esclaves pour les autres genres de fabrication. Xénophon proposa à FÉlat comme une spéculation lucrative d'acheter des esclaves exercés au métier de mineurs, pour les louer aux propriétaires de mines*; mais cette combinaison ne fut jamais mise en œuvre, non plus que celle d'un certain Diophante, personnage d'ailleurs inconnu, qui consistait à appliquer des esclaves à tous les travaux d'intérêt public^ La condition des esclaves appartenant a l'Etat comportait naturellement beaucoup plus de liberté que ctdle des autres, personne n'étant en particulier leur maître. Beaucoup d'entre eux avaient leur ménage; par conséquent ils possédaient un avoir dont sans doute ils pouvaient disposer à leur gré et, à part le service auquel ils étaient astreints, ils allaient à peu près de pair avec les étrangers domiciliés.
passage d'Aristoption cité par Athénéu (XI, p. 472) lait supposer cependant qu'il existait une mode d'all'ranchisseirient pcr mcnsiun.
Xonoplion, de Uedit., 4, s^ 17 el suiv
5. ArisloLe, VulU., t. II, 4, § Li; cf. Bœcidi, ihid., p. O.ô.
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§ 2. — Les Métèques.
Los Méli'fjucs étaionl flos homnirs libres qui i-rsidaiciit en AUique sans y avoir droit do cité. Leur nombre, dans les plus beaux temps delà répul)li(]ue, pouvait s'élevor à quarante-cinq mille, ils étaient donc à peu près vis-à-vis des citoyens, dans le rap[)ort de un à doux. Les nombreux avantai;es dont Athènes pouvait se prévaloir sur toutes les villes de la Grèce, en rendaient jxtur lieaucouj) de monde le séjour plus souhaitable ([ue ctdui nu''nu' de la jiatrie ' ; mais surtout l'heui-euse situalion de la ville, les ressources et les débouchés qu'cdle ollVciit à l'industrie et au commerce invitaient les barbares aussi bien que les Grecs à y fonder des établissements déiinitifs, ou du moins à y prolonger lem" résidence: Xénophon cite en particulier h.'s Lydiens, les Phrygiens, les Syriens et les Phéniciens-. L'Etat comprenait trop bien l'utilité qu'il pouvait tirer de celte population laborieuse pour refuser de l'accueillir. Aussi Athènes avait-elle la réputation d'être plus bienveillante envers les étrangers que la plupart des autres cités, et de leur rendre la vie plus facile, sans toutefois déguiser tout à fait la médiocre estime que les Grecs en général professaient pour les barbares.
Les Métèques ne pouvaient ni devenir propriétaires dans l'Atticpie, ni contracter des unions légales avec la bourgeoisie. Ils étaient obligés de se choisir parmi les citoyens un patron qui paraît avoir rempli le rôle d'intermédiaire entre eux et l'Etat, et sans le concours duquel ils ne pouvaient introduire aucune instance devant les tribunaux. Toutefois, l'affaire une fois engagée, ils reprenaient leur liberté d'action^ Il estpro-
1. Voy. les vers de Lysippe, conservés par Dicéarque, dans les Fraym. hisl. Gr., de MuUer, t. II, p. 255.
2. Xénophon, de Redit., c. 2, § 3"; c. 3, § 1 et 2; c. 5, § 3 el 1.
LES MÉTÈQUES
bable qu'ils étaient tonus de reconnaître cette protection, mais nous ne sa\ons de quelle manière ils s'acquittaient. Celui qui ne s'était pas assuré l'appui d'un patron pouvait être poursuivi criminellement (ypaç-r; àzpi'-raj'cj), et en cas de condamnation, vendu comme esclave'. Le même danger menaçait le Métèque qui n'acquittait pas l'impôt appelé [j.z'oiv.'.o^f , lequel était de douze drachmes par an pour les hommes et de six pour les femmes jouissant d'un domicile propre, c'est-à-dire qui n'habitaient pas en commun avec un mari ou des enfants. A cette somme s'ajoutaient trois oboles pour le greffier". Les Métèques qui avaient une boutique sur le marché étaient en outre soumis à un droit de patente dont étaient affranchis les citoyens ^ Ils devaient égah-ment leur part des conlrihulions extraordinaires [v.^aopxf.) qui en temps de guerre n'étaient pas rares, et n'étaient pas davantage exempts de certaines liturgies que nous ne sommes pas en mesure de préciser. Dans les fêtes publiques où se déployaient des processions, ils devaient fournir un nombre d'hommes lixé d'avtince qui suivaient le cortège en portant, les uns des parasols, les autres des vases et des paniers \ Enfm ils servaient sur la flotte aussi bien que dans l'armée de terre, v.i avaient rang parmi les hoplites; seule, la cavalerie leur était fermée''.
Les Métèques qui avaient rendu des services h l'Etat obtenaient en récompense remise d(^ l'impôt spécial qui pesait sur eux et étaient dispensés du patronage; ils pouvaient même devenir [)r(>priétaii'es. Ils n'avaient })lus alors à supporter que les charges aux(|U('lles étaient soumis tous les cilovens, d'où leur venait le nom de ['zo-t'htX:, mais ils n'entraient pas pour cela en possession des droits actifs (pic conférait la seule
ScJKiMnaiin, A^^ Prarcss., p
2. l^ollux, ÎIT, 55; cf. liœcivh, St<intsh(iu:<h., t. I, |». iW. L'iUi-lie (|ui,. suivant Diodore (XI, 'i3), aurait (Ho acconlr^e au.\ Métèques par Tliémislocle n'était sans doute qu'une laveur momentanée, faite aux ouvriers qui ihms la guerre rné(rK|U(' avaient aidé à mettre la ville eu état de di'l'i'use. Voy. Curtius, llist. <jr., t. II, p. 357.
Voy. ScJiaM'er, Dumosth. und Si'inrZcll, t. \,p. l-'i
4. i]xta5Y)çôpot, Oopia^ôpoi, (Ty.apr)?ôpot (llarpoeiMlion, s. v. (TxxyT;ç6poi) ; et. rollux, Ht, 5L:.
5. Xém.phun. de Uctlit., e. 2, .^ 2 e! 5: Uipimirli., e. '.>, !; G.
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l)iMii'L;c(iisic '. f/isolrlic iiT-Liil proiiorirt'c (ju'rii vtMlii (rnnc di'cisidii (lu [Il 'Il I lie. Ij,! (|ii;ilil('' liirinc de iii(';li'(|iic ne pouvait i'\\*' (tldcfiiic sans ririLcfvcntioii du raiiloiih' |iiildi(|ii('; on igriorr d aillcms ijinds (Haiciil les nia^^islrals conij)él(.'iil.s, car la coiijccluro d'après la<|ti(dlr l'Aréopage aurait clé juge de ces questions repose sur une interprétation inexacte du ])assaf.;e que l'on cite à l'appui".
§ 3. La Bourgeoîsip.
Avant tout il faut distinguer les citoyens de fraîche date {lt]\i.or.drf:z\, a(hcripiicii) et les citoyens d'origine. D'après les lois de Solon, pour qu'un étranger devînt citoyen, il fallait non seulement qu'il eût rendu à l'Etat des services signalés, mais qu'il fût établi définitivement dans l'iittique^. Il est vrai que cette condition fut souvent éludée, et que les droits civiques furent conférés, comme marque d'honneur, à des étrangers illustres qui n'avaient jamais vu Athènes. C'était en effet un honneur dont il y avait lieu de s'enorgueillir, lorsque Athènes, au temps de sa splendeur, en était ménagère; elle l'avilit plus tard en le prodiguant \ Ainsi des métèques, nés libres ou allranchis, furent souvent naturalisés en masse, par raison politique, afin de donner une force nouvelle au démos; c'est ce qu'avait déjà fait Glisthène\ On est plus tenté d'applaudir, comme à un acte de justice, à la naturalisation des esclaves
Voy. Bœckh, Stnatshnush., t. I, p
2. Cette hypothèse ne repose que sur un passage à'Œdipeà Colone (v. 948j où il est dit seulement que l'Aréopage ne souffre clans le pays aucun homme impur (avayvoi;).
3. Plutarque, Solon, c. 2-4;- Démosthène, c. Neaera, § 89. L'assertion de Dion Chrysostôme (Or. XV, p. 239), que les esclaves de naissance (s-jgei ÔoOXot) ne pouvaient devenir citoyens, n'est confirmée par aucun autre témoi-
4. Isocrate, dePnce, c. 30; Démosthène, c. Aristocrate, § 199.
Voy. plus haut, p
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qui avaient eu leur part dans la victoire des Arginuses', ainsi qu'à celle des Platéens ; on sait que dans la cinquième année de la guerre du Péloponèsé, les Platéens, après la destruction de leur ville par les Thébains et les Péloponésiens, retrouvèrent une patrie dans Athènes, en récompense de leur longue fidélité ^ Depuis, ce nom fut appliqué par extension aux citoyens naturalisés, dont les droits, sous quelques rapports, restaient inférieurs à ceux des anciens citoyens ^ Ils étaient incorporés dans les tribus et dans les dêmes; ils le furent même postérieurement dans les phratries^mais ils restaient en dehors de la ^e?25, et ne pouvaient par conséquent prétendre aux fonctions inséparables du droit de gentilité, qui toutes à vrai dire^ si l'on excepte rarchontat, avaient un caractère exclusivement religieux. L'Assemblée du peuple pouvait seule créer des citoyens. Toute proposition faite dans ce sens était l'objet d'une double discussion; dans la première séance, il s'agissait uniquement de la prise en considération, dans la seconde la motion était décidément acceptée ou rejetée. Il fallait, pour obtenir une décision favorable, réunir au moins six mille suffrages; encore la loi fournissait-elle au besoin un moyen d'annuler le vote^
Il n'y eut plus de distinction, au point de vue de droit politique, entre les anciens citoyens et les nouveaux, depuis que la loi d'Aristide eut rendu les fonctions pul)li(jues accessibles à toutes les classes; mais, en ce qui concernait la loi civil*', les enfants nés hors mariage étaient dans une situation inférieure à celle des enfants légitimes. Or, il n'existait d'union légitime qu'entre citoyen et citoyenne, à moins que, par une faveur spéciale, l'épigamie eût été accordée à des étrangers, soit individuellement, ce qui était le cas le plus habituel, soit à des communautés entières. Tous ceux qui contractaient ma-
i. Hellanicus, ciU-par le Schol. frArislophano (Uiinx, v. 700).
2. Voy. le décret iiisr-ré dans le dise, de DciiiosLliOiie cuntir NcTrn. § 104; cf. lier Atlisehc Proccss, p. GSG.
ArisLopliaiie, U(tn:r, v
A. Voy. les exemples rasscmljlés par lMi"i(n- (^(.Hi//i(7i^ t7"'y/'., t. II, j». lO;)"! et pour plus de (JtHails Pliilippi, 1li'itr:viji', ('U\, ]\ 107-1 IS. 5, Déraostliène, n. Navra, § 89 et 90.
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riagc l'-lainit Iciiiis d'obscrvciMlcs forriK's sacramontollcs*, sans l(îS([ii('ll('s la vi(! cominutic riT-lail (jn'iiii coiicnhiiiaf^c '-. La Iiatriih'. n't'ilail uno caiisi; de jtroliihiliou ()ii"onlr(! ascciulanls cl (|csc('ii(laiils, cl ciilrc li«M'cs cl S(ciirs (lu iiiciiic lit; ainsi un tVèrc cl une sti'iii- (jui n'«''tai(Mil (iiriitc'iiris pdiivaii-'iil se inaricr ensemble' ; on pewl dire mémo (pie les unions (,'n famille étaient souvent vues avee faveur, comme un moyen de consm'ver les patrimoines dans les maisons. La loi autorisait en particulier les parents les j)lus proches à é[)ouser les ruplielines, et à recueillir du même coup l'héritage qui leur apparienait *; mais d.ins ce cas la coutume, à défaut de loi, (irdonnait au mari, dev(Mm père de plusieurs garçons, de constituer avec la fortune de sa femnui une sorte de majorât en faveur de l'un d'eux, pour le mettre en mesure de relever et de continuer la maison de l'aïeul maternel ''.
On considérait en eflel comme souhaitable au point de vue religieux aussi bien qu'au point de vue politique que toutes les familles subsistassent, de peur que les dieux fussent dépossédés du culte intérieur qu'on leur rendait dans chacune d'elles. Par des raisons analogues, c'était l'usage pour les citoyens qui n'avaient pas de fils d'en adopter un, et s'ils avaient des filles, de lui en donner une en mariage avec la plus grosse part de l'héritage ; les sœurs de la mariée étaient désintéressées par des dots^. Dans le principe, la faculté d'adopter et de
1. Cet engagement (Èyyjr,o-t;l était pris par le père ou à son défaut par les parents de qui dépendait la jeune fille
2. De là les enfants légitimes (yvriatoi) étaient souvent appelés aussi èÇ àff-cr,; xai Èyyu/îTriÇ. Voy. par ex . Isée, Or. 8, § 19; Démosthène co7itrc Eiihiilide, § 54.
3. Démosth., c. hAibnlidc, § 21 ; Plutarque, Themist., c. 42; Corn. Nepos, Cimon, c. 1; cf. Schœmann, Xntiq. .hir. puhl. (ir., p. l'J3, n. -4 et Att. Proccss., p. 469.
4. L'orpheline héritière s'appelle èittôixo; lorsque son parent le plus proche fait valoir ses prétentions en justice (Èmoixdt^îaOa'.). C'est ce qui avait lieu si l'orpheline avait été déjà mariée à un autre, avant que la succession fût ouverte. Voy. Isée, Or., 3, § 64 et 10, § 19. Il est arrivé aussi que des hommes mariés se soient séparés de leurs femmes afin de pouvoir épouser une orpheline, leur parente. Voy. Démosthène, c. Eubitlidc, ^ 41.
5. Voy. Isée, Or. 3 S 73 et les remarques de Schœmann, p. 250; Démosth., c. Macarlatos, ^ 12.
6. Isée, Or. 3, § 42; on ne pouvait adopler d'enfants, quand on en avait
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disposer do son héritage par testament ne pouvait s'exercer en dehors de la famille. Sokjn laissa les choix libres*, mais la coutume, plus forte que la loi, maintint les anciennes barrières. Les enfants nés en justes noces ou adoptés régulièrement jouissaient seuls des droits de parenté (âY/'.sTî-a), lesquels n'avaient d'ailleurs d'effets que dans le cas où le père de famille était mort intestat. Il y aurait peu d'intérêt à examiner en détail le droit qui réglait les héritages dont le chef n'avait pas disposé, les indications faisant défaut sur un grand nombre des questions qui s'y rattach(mt-. Il suffit de remarquer d'une manière générale que V -x'r/j.z-.-J.y., c'est-à-dire le cercle dans lequel s'exerçait le droit d'héritage, s'étendait jusqu'aux cousins issus de germains (àve-V.aîoT, àva-iiou zaTos;). Dans ces limites, les cognats étaient primés par les agnals,et ne succédaient qu'à leur défaut.
Parmi les enfants illégitimes, il y a lieu de distinguer les enfants d'un citoyen et d'une étrangère qui n'avait pas le droit d'épigamie avec l'homme à qui elle s'était donnée, et ceux qui étaient nés d'une citoyenne, mais dont l'union n'avait pas été régulièrement consacrée. Les derniers prenaient rang dans la bourgeoisie % et n'étaient exclus que de V ù.x/.<.zxdx. Les enfants nés d'une étrangère avaient joui d'abord des mêmes privilèges, ils en furent dépouillés vers l'an 460, par un statut de Périclès qui eut même un cU'et rétroactif et dégrada près de cinq mille citoyens*. Il résulte de recherches récentes que Périclès se borna très vraisemblablement à remettre en vigueur une loi de Solon^. Tombée de nouveau en désuétude, cette
soi-même de légitimes; voy. Ist''e, Or. K», § 9. On trouvera plus de détails dans les Antiq. Jiir. puhl. Gr., p. t'.)3. 11 va de soi que le droit d'ailoplion n'appartenait qu'aux citoyens.
t. Plutarquo, Sulon, c. 21; Démoslliéne. c. Lcptinr, S 102.
2. Voy. àeBoer, ucbcr dan atlischr IntesfatarbrerfU, Ihxmhuri:;, 183^. et la crilif|U(' que j'ai l'aile de cet ouvra,!,^', dans l'Alh/cm. lilfrr.Zi'itiini/ de Halle, 1840 (lù-ipnz. m<tU,m-\, n° (15-68); cf. Hcrmann, Privât, ilt/icrtfi., ^ CM, 3.
'S. Les ol)jt!ctiûns présentées à ce sujet par IMiilippi (Initnri/r, etc., p. Hi) ne me paraissaient [las assez fortes pour revenir sur une opinion généralement adoptée.
h. Plutarcpie, Prrir,li's,c..31; sur la date di' la lui, vov. Bi'rgk. ^V. Juhrb. fia PhiluL, t. LXV, p. 38'i.
5 Voy. Westermann, Ueilrxyr zitr Gcsrh. >lrs nll. B»r;/(T>rr/(fs. dan? Ks
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loi fut lY'tahli*^ iino seconde! fois par Ariliphon, l'an 403, c/cstà-fliic après lachulo dos TrcnLn; mais, moins séviire qu'à Toiigiiic, clic laissa jouir do Jours droits civiquos les enfants dcjjï existants, (d n'en priva quo ceux qui vicuidraient au niondr dans les niênies condiliuns, posléricincMicMl à rar(.-lioiitat (ri^^uclide. La distinction (|ui précède était encore observée au temps de Démosthènc'. Los enfants naturels, tous désignés indistinctement sous le nom de vdOo-., qu'ils fussent issus d'une citoyenne ou d'une étrangère, pouvaient tous aussi recouvrer, par la légitimation, les droits des enfants nés dans le mariage; mais l'admission dos derniers devait être soumise rà la sanction du peuple", tandis qu'il suffisait pour les autres du consentement de la famille, qui ne le donnait, il est vrai, qu'à la condition que les légitimés recueilleraient seulement une part déterminée à l'avance de la foiluno paternelle ^ Les enfants non légitimés n'avaient naturellement aucune prétention à faire valoir sur l'iiéritagc. Toutefois il était d'usage de leur laisser un legs, qui ne pouvait ^dépasser mille drachmes*. On ne sait quel était le sort d'un enfant issu d'une mère citoyenne et d'un père étranger, mais on peut s.upposer que dans ce cas qui dut être fort rare, l'enfant suivait la condition du père^. Il est plus difficile de deviner ce qui arrivait lorsqu'une femme jouissant des droits civiques s'était abandonnée à un esclave.
Les citoyens n'entraient dans la pleine jouissance de leurs droits qu'après trente ans révolus. Jusque-là ils n'étaient pas admissibles aux fonctions publiques, et ne pouvaient être investis ni de la dignité sénatoriale ni des emplois de judicature; mais à partir de la vingtième année, aucune loi ne leur
Berichte ilbcr die Verhandl. des K. Sœchs. Gesselsch. derWissensch., 1849, p. 200.
1. Athénée, 1. XIII, c.38, p. 577; Isée, Or. 8, § 43; Démostlaène, c.Eubulide, § 30; cf. A. Schaefer, DenvMh. t. I, p. 123, où l'on voit que cet adoucissement fut l'etlet d'un amendement apporté par Nikomène à la loi d'Aristophon.
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interdisait de fréquenter l'Assemblée du peuple et d'y opiner ni même d'y prendre la parole, bien que les jeunes g-ens modestes et sensés crussent devoir s'en abstenir. Au point de vue purement civil, la majorité commençait même k dix-huit ans ' ; elle n'était toutefois déclarée qu'à la suite de plusieurs épreuves-. De ces éprouves les unes portaient sur le développement physique et l'aptitude militaire du postulant, d'autres servaient à prouver que rien n'avait altéré la pureté de son origine. Elles avaient lieu devant les membres du dême, et le jugement était remis vraisemblablement à la décision des citoyens les plus âgés, parmi ceux qui faisaient partie du tribunal des Héliastes^ Les orphelins et les fils d'orphelines devaient établir en outre qu'ils étaient capables d'administrer leur fortune'*. La phratrie dans ce cas pouvait se charger de l'enquête. Les épreuves honorablement terminées, les nouveaux citoyens étaient inscrits sur le tableau des démotes et présentés au peuple réuni dans le théâtre. On leur remettait une lance et un bouclier, et on les conduisait ainsi équipés dans le sanctuaire de la déesse Agraulos, au pied de l'Acropole. D'après une tradition qui manque, il est vrai, d'authenticité, le serment était conçu à pou près ainsi ^ : (( Je jure do ne pas déshonorer ces armes et de ne pas abandonner mon compagnon dans la mêlée. Je combattrai pour les sanrluairos des dieux et pour le salut public, soûl ou avec d'autres; je lais-
1. Cet âge est caractérisé par les expressions £7i\ot£T£; r,èr,asc'.. Voy. Setiremann, de Comitiis Ath., p, 76, et Scha^fer, Demosth., t. III, p. 35,
2. Voy, Sctiœmann, Antiq. Jur. publ. Gr., p. 198, n. 13, et Sctiœfer, Demosth., p. 21.
Aristophane, Vcapœ, V
4. Isée, Or. 8, § 31, et 10, § 12; Démoslhène, c. Sleplianos, II, § 20. Voy. aussi Philippi, Beltrscge, etc., p. 103, n. 4. Dans l'ancien droit germanique, le père devait aussi remettre riiéritage maternel à, son fils majeur; voy. Eichliorn, Deutsche Stitals nnd Rechtsgesch., ^ 63.
5. Pollux, VIII, 105. l.e même texte est reproduit avec dos variantes peu importantes parStobée, Florilcg. tit. 43, n" 48; (l. Il p. 110, éd. Gaistbrd). L'authenticité de ce serment a été contestée par Cobet, novx LeH., p. 223, Voy, aussi Leutsch dans le Vhilnln<ii(s, t. XII, p. 279. Il y manque notamment le passage caractérisli(|U(^ opot; -/pYiffEffÛat tti; 'Attixti; Trypoî;, xpi- Oaî;, àjATiéXoi;, ÈXâat;, cité par l'lutar(|ue [Alcib., c. 15) et par Cicéron (de Bcpubl., \U, 9.)
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serai la |ialtic non pas ainoiiidric, mais plus t.>raM<l<' cl plus forte que j(^ in' I aurai reçue. J'écouterai ceux (pii en toute occasion ju^fn! sainement des choses. .rob(''irai aux lois exislanlesel à celles (pie sanctionnera désormais l'accord du [lenple. Si (pudqu'un l(3iilc de renverser les lois ou refuse de leui- (djéir, je ne le laisserai pas faire, el les défcîndrai seul ou avec d'autres J'honoi-erai les dieux el les sanctuaires nationaux, je prends à témoin les divinités Agraulos, Enyalios, Ares, Zeus, Thallo, Auxo, lléi;énione. » Les jeunes ,e:ens dont les pères étaient tombés en combattant recevaient, à la place du bouclier et de la lance, un équipement complet'. Le serment prêté, les nouveaux citovens étaient appliqués comme troupes mobiles à la défense du territoire (-tpirSkz'.) . Envoyés par détachements dans les divers cantons de FAttique, ils formaient des postes d'observation d'oii ils faisaient rayonner des patrouilles ^ A ving-t ans commençait pour eux Tobligation de servir au dehors en temps de guerre.
La pleine jouissance des droits que la loi assurait aux citoyens constituait l'honorabilité {k-'.v.[j.ix) , ce qui ne veut pas dire que l'expression contraire x-'.[jJ.7. entraînât toujours l'idée de flétrissure. 11 y avait en effet plusieurs degrés d'atimie, suivant qu'un citoyen était dépouillé d'un seul droit ou de plusieurs, et que la privation était temporaire ou perpétuelle. Une atimie partielle frappait quiconque, après avoir porté plainte contre im citoven, laissait tomber l'accusation, ou n'avait pas rallié à sa cause au moins la cinquième partie des suffrages ; il perdait le droit d'exercer de semblables poursuites àTavenir. Celui qui trois fois avait été condamné en vertu de l'action appelée ypaçr; -apavs[j,wv, pour avoir fait dans l'Assemblée du peuple des propositions contraires aux lois, n'avait plus la faculté d'introduire de nouvelles motions. Quelquesuns devenaient impropres à être membres du sénat ou à remplir des fonctions publiques ; à d'autres l'accès de la place publique était défendu; il y en avait qui ne pouvaient voyager dans telle ou telle partie de l'Attique ou des territoires alliés.
Harpocration, s. v. iT£p;iio).ot
Ces diverses interdictions furent prononcées entre autres durant la guerre du Péloponèse contre des citoyens compromis sous la domination des Trente '. L'atimie prise dans un sens absolu entraînait d'un même coup l'incapacité de prendre aucune part aux alFaires, de mettre le pied dans l'Agora ou dans les sanctuaires publics et même de se porter demandeur dans des contestations privées^ Tantôt cette indignité était le châtiment de crimes et de délits que nous examinerons plus tard, tantôt elle résultait simplement du retard que les débiteurs de l'État avaient mis à s'acquitter, et qui par surcroît avait pour conséquence le doublement de la dette'; mais alors la mise hors la loi ne durait que jusqu'à la libération du retardataire, tandis qu'en cas de crimes elle subsistait jusqu'à la mort et s'étendait même du coupable à ses enfants*.
§4. — Classifications, et corporations.
L'État n'est pas une juxtaposition d'individus isolés. 11 se compose de corporations et d'associations grandes ou petites qui en elles-mêmes n'ont qu'une existence purement civile, mais qui, servant de base à l'organisation de la puissance publique, acquièrent par là une importance gouvernementale. La maison et la famille composent déjà une de ces corporations élémentaires sur lesquelles nous aurons l'occasion de revenir, en tant qu'elles sont entraînées dans la sphère d'activité de l'Etat; mais avant tout, nous devons mentionner quelques associations dont nous trouvons la liste dans un ancien document attribué
1. Voy. Andociilc, tir Mj/sUriis, ij 7(), où les oiloycns frapi»és (r;ilimit> partielle sont appoirs àTt|ioi xarà itpoffxiEî'.;.
2. Lysias, c. Andacidc^, %Vi ; .'Esohiiie, r,. Tinvinini', ^ 2i; Di'mosthène, c. Mi (lias., ^ 87.
Andocide, de Mijsf.. ï
4. Démostliène, c. Aristocrate, ^ Cri, A e. Midias, ^ 113; Ps.-Plularqup. Vies des Orateurs, \K 831; Bœckh, dans les M'malsber. der Akad. der Wissensch., 1853, p. IGO.
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à Soloii', <l (jiii avaiciil ce. privilège (|iif leurs roulements [laiticiiliers avaicuL l'orre «le loi, iioiirs ii (iiTclIcs ne fussent pas en ojjposilion avec les lois. lùi tète fi^dienl les sociétés comniciciales qui nr, pouvaient manquer d'êtic nombreuses'', puis viennent les sociétés organisées en vue «ii- la course, qui, en temps de guerre, équipaient un navire pour donner la chasse aux vaisseaux ennemis''. On cite aussi les associations formées j»ar plusieurs familles alliées entre elles, afin d'acquérir en commun une sépulture collective*. La loi de Solon signale; encore des compagnons de table. Il paraît que souvent des hommes célibataires ou veufs, qui ne tenaient pas maison, quelques-uns môme mariés, aimaient mieux prendre leur repas au dehors que chez eux, et formaient des associations de table, comme celle par exemple dont faisaient ])artie, au rapport de Platon', Lysimaque, lils (l'Aristide, et Milésias, fils de Thucydide; leurs jeunes fils assistaient aussi à ces agapes. Il est possible que les réunions dont parle la loi de Solon fussent quelque chose de semblable. Nous sommes mieux renseignés sur les Giaiot, dont il est fait mention dans le même texte. On désignait ainsi des corporations placées sous la protection spéciale de quelque divinité, et qui, pour reconnaître son patronage, avaient institué à des jours déterminés des sacrifices et des banquets. En dehors de ces pratiques religieuses, les O^ajo-. se livraient à des occupations en comnmn ou recherchaient ensemble des distractions agréables. Ces collèges étaient régulièrement organisés ; ils avaient des présidents, des administrateurs, des trésoriers, et se distinguaient les uns des autres parles noms des divinités qu'ils invoquaient, ou par le jour oii ils célébraient leurs fêtes pa-
i. Digeste, XLYU, 22, de Collegiis et Corpor., fragm. 4. Le texte de cette loi est incertain en plusieurs passages. Je me suis contenté d'en extraire les indications relatives aux corporations politiques, sur lesquelles aucun doute ne peut être élevé.
2. Voy. la loi : sî; Ip-iroptav o'r/ôixevot ; cf. Harpocration, s. v. xo'.vwvîxwv : •/.otvwvtav è[j.7iopîaç crvvOÉiJievot.
3. Voy. la loi : Itz\ leia^ olxô[i.t^oi ; cf. Schœmann, Anliq. Jur. puhl. Gr., p. 368, n. 8.
4. Démosthène, c. Macartalos, g 79, et c. Eubulide, § 67 : oïç -îjpîa TaO-râ,
Platon, Lâches, p. 179 B
tronales. C'est ainsi qu'on appelait Nouméniastes ceux qui célébraient la nouvelle lune, Eicadistes ceux pour qui ces fêles revenaient le 20 de chaque mois'. Aux Oiasc on peut rattacher les spavc, bien qu'ils n'aient pas place dans le document que nous connaissons. Les Ipav^-. ne se réunissaient pas seulement pour se divertir, ils étaient aussi une société de secours mutuels, de telle sorte que si l'un des membres tombait dans le besoin, les autres se cotisaient pour le tirer d'embarras, à charge par lui de s'acquitter, si ses affaires se rétablissaient. Ces sociétés avaient aussi leurs présidents ('Apy.Epav'.îTat, Ylpzzxôcîxi), des secrétaires, des trésoriers et des syndics ou procureurs. Elle jouissaient de ce privilège qu'en cas de procès, pourvu qu'il se rapportât au but de l'institution, la procédure suivait une marche plus rapide, et que tout devait être terminé dans le délai d'un mois'. Ces diverses corporations portaient le nom commun d'hétairies [ï-zxipe'.x'.y y bien que Ton désigne plus particulièrement par là les clubs qui n'étaient pas, comme les è'pavot, des sociétés reconnues et dûment autorisées. Les hétairies politiques n'existaient que par tolérance et souvent même à l'état de sociétés secrètes, poursuivant leurs projets dans l'ombre. Tantôt il s'agissait de changer la constitution, ou d'assurer le triomphe de tel ou tel parti, tantôt on se bornait à briguer des charges politiques ou à peser sur les décisions des juges*. Il ne paraît pas que dans ce (h3rnier cas onait été très sévère sur le choix des moyens : on ne s'interdisait ni les faux témoignages ni les tentatives de corruption^.
Les phratries mentionnées aussi dans la loi attribuée à Solon étaient, nous le savons déjà, des subdivisions dos quatre anciennes tribus ioniennes, qui chacune en comprenait trois. Le nom d'une seule phratrie, celle des 'A'/viioa'., nous est
Att. Process, p
3. Di^csle, XL VII, 22, 3, 1 : Sociales sunt qui ejusdeni colloi^ii sunt, quam Gncci êraiptav vocant.
4. De là les expressions tle Tluicydiilf (\'lll, 51) : ff'jvw[xo(jtai ln\ oixaV; xat àp'/aîç.
5. Démosllièiie, r. Midins, ^ 13'J; r. Zinollirmis, ^ lll; <:. i'anlauiius, §39 ; <:. Dimlos, de do(r, ^ '.), cU/c iVom. , ,5; 2, 13 et 18.
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coimu'. Il ne faiil [)us i nncliiK; de irttc Icriiiinaisuii ii.ilinriymiqiKiqiio IfS noms du toiiLus les pliralries eussoril une si;jnilicalioii aiial(t,mie. Oiichim.'S-iiiics sans doulo élail dési<:in}»'s d'après les localilés les plus importaiilcs ((Uiipriscs dans luurs circonscription, coiniiic nous le vcikjhs })Iiis laid pi. m les dêmcs. Clislhène, lorsiin'il iiistiliia ses niiuvrllcs trijjus, laissa les phralri(!S subsister telles quelles, de soile que tous liens étaient rompus entre les anciennes divisions et les nouvelles, et que les membres d'une même pliratrie pouvaient appartenir à des tribus dilTércntes. 11 est certainement inexact que Clisthène ail londé de nouvelles pbratries |)(Uir donner place à sa fournée de nouveaux citoyens; la vraisemblance est au contraire qu'il incorpora ces recrues dans les pbratries existantes, qui d'ailleurs eurent, à partir de ce moment, un caractère beaucoup plus religieux que politique. Il suflit de remarquer actuellement que les enfants étaient inscrits sur les registres des pbratries, comme ils le sont aujourd'bui sur ceux de la commune ou de la paroisse-, avec la dill'érence toutefois que cette formalité n'était en usage que pour les enfants nés dans le mariage. Elle fournissait ainsi un moyen de contrôler la légitimité des naissances. L'inscription devait se faire régulièrement le troisième jour des Apaturics, que Ton désignait sous le nom deriy.ipx y.cupEw-'.ç, mais elle pouvait aussi avoir lieu en •quelques autres circonstances où les pbratries avaient occasion de se réunir '■. Le père présentait l'enfant à l'Assemblée, affirmait sous serment qu'il était né de lui en légitime mariage, et olfrail au Dieu piotecteur de la pliratrie un sacrifice, à ses confièresun banquet. La naissance était consignée parle président de la pliratrie (op-p-ap'/r,.:), sur un registre qui s'appelait -h y.c'.viv ou -c ^pa-rc^'.v.sv -;pa;j.iJ.aT£Tcv Les enfants adoptifs étaient présentés aussi dans la pliratrie par leur père d'adoption et inscrits de la même manière. Enfin les maris conduisaient à la pbratrie la femme qu'ils venaient d'épouser, après quoi ils
i. Bceclih, Corp. Insc. gj'., n. 469.
2. Avec celte diiïérence loulerois qii"aiijourd"luii les enfants illégilimes sont inscrits comme les autres, avec mention de cette irrégularité.
Isée, Or
oirraieiil égalomenL un sacrifice el un feslin'. Peul-ètru aussi les jeunes gens n'élaient-ils déclarés majeurs qu'après la même cérémonie-, lorsque l'épreuve dont il a été question plus haut avait été favorable. On sait que pour les fils d'orphelines, appelés à recueillir la fortune maternelle, et pour les orphelins qui entraient en possession de leurs biens, l'épreuve portait en particulier sur leur aptitude à bien gouverner leurs alïaires. Les phratries se subdivisaient en gentes^ et chacune paraît en avoir contenu trente, hcs (/e?ites ne furent atteintes en aucune manière par les iimovations de Clisthène. Les nouveaux citovens n'y furent pas incorporés, parce que l'affiliation n'eût pu se faire sans relâcher, sous beaucoup de rapports, les liens que la religion et le droit civil avaient établis entre leurs membres. Un grand nombre de f/entes possédaient cà titre héréditaire des dignités sacerdotales, et à défaut de parenté plus proche, les gennètes pouvaient hériter ab intestat. Aussi, dans les temps qui suivirent, les hommes nouvellement nés à la vie civique et (jui pouvaient être admis dans la phratrie ne le furentils jamais dans liKjens^ où leurs descendants eux-mêmes n'avaient chance d'être introduits que par adoption. Lorsque par exemple le père avait épousé une femme de vieille bourgeoisie, le grand-père maternel pouvait en l'adoptant présenter l'enfant à la gens ; encore fallait-il sans doute que tous les membres y consentisseiil . Les inscriptions sur les registres de la 7^v/,s- et sur ceux de la phratrie se faisaient simultanément par le ministère du président de la gens^. (]\\iU[u.{i gens, outre le culte commun du Zens protecteur des enclos (épy.£T2;) et de l'Apollon paternel (za-rpo):;), honorait spécialement telle ou telle divinité, laquelle avait ses prêtres, ses sanctuaires, ses biens-fonds, une caisse et un trésorier. Il est question aussi de lieux de réunion (ju Leschés, dans lesquels s'assemblaient lesy^v//t\s*. loutre
1. Iséo, 0/'., 3, §70; voy. aussi le Cummenl. do SrluL'iiKiiin. |i. "JO;?.
2. Pulliix, VIII, 108; voy. aussi Scha'fci-, Dcwosth. olc, l. 111. l\ p. 21. La chose Loulcl'ois est loiu iVOive claire; cl". Aniiii. Jur. inibl. (>'/•., j». 208, n. 20.
3. Iséc, 0/'.,7, vi 15. — ^Lf |ii'(''si(loiil ilc la (ir)i-< csl iliipclr apyinv toO vIvo-j;, dans ua Liihleau de la (.ici i s ainyiuuuh'idc, où sont sif,'iialés aussi un iîpej; KéxpoTioç cL un T2(|j.:a; ; voy. Koss, dir D 'DH'n r. Allika, p. 2H.
i. Proi'lus, ('oiiHiK'iil. sur lli'siodr, (>ik cl Uirs, v. \'J2.
'l' I H i,n| \ l.n.M.MI.N I II' \ I lll.M.S
les cil()\ l'IIS ilr Ir.iiilir (l.ilr, ;ï(|lli ('■l.lii'lll ifriliccs |i'> ijriili's fl'oi'ifçinr |Ull('llH'lil alli(|llc, cl les (lrNCcii(|;illlS, sans (li)lllf llfS
noiiil)i('ii.\, (le ciliiyciis iialuralisés, su foi-iiit iciil nTlaiiK-irienl. aussi des associaliuiis aiitilo^iios à celles des t/ciilrs. (Iliaque l'aiiiille ayant ses saci'ilices privés, plusieurs ramillfs issues irnii aiileiir (•iiiiuniiii. profcssaieul iialnielhîmrnl je iiirmr mile (liuiiesrKjue, et il était tout simple iiiicce' lien relii^ieux étaMît entre elles une sorte de (•(Uiiniunauté analogue sans doule à l;i y/vAs, (|uni(]iir plus eireonscj'ite. Los associés de ces nouvidli's cuufn'ries ('laieiil désignés non parladéuominalion de ';vm-.y:., i[ui ne lui jamais appliipiée qu'aux anciennes t/oitcs atliijues, mais par celle d'èpY-''>''-?> M*^*^' portaient aussi d'autres curporalioiis reli:^icnses. On devine ([Ui^ 'Aùz ïzv.zlzz (Hait resté la di\inilé du loyer. H n'y avait non plus aucune raison d'interdire aux groupes déformation récente le culte d'Apollon r.n'Mzz. AjxdlouenelVet était aussi pour eux la divinité patei"n«dle, en ce sens (lue, l'auteur de la famille une fois naturalisé, cette religion s'était transmise à ses descendants, do génération on génération. Dans ces aflilialions religieuses, les nouveaux-nés étaient présentés et inscrits comme l'étaient ceux des gonnètos dans la tjfns\
Lorsque Clisthèno crut devoir, pour les motifs exposés plus haut", faire un nouveau partage de la population, il divisa tout le pays en cent districts^ qui réunis par dizaines, formaient des groupes supérieurs, auxquels il donna le nom de tribus, bieu que ce nom, à vrai dire, ne s'appliquât pas très justement à une démarcation fondée sur des rapports do localité, et non sur une descendance commune; mais on trouve ailleurs des exomples de ce même abus do termes. Cliaquo district formait un dème; les dèmes étaient désignés en partie d'après les bourgarles comprises dans leur circonscription^ en partie dajirès les ge/iles tenant un rang considérable^ dont les propriétés étaient situées
1. Voy. Isée, 0/'.-, 2, J^ 14, avec le Cornmenl. di' Sciiœiiiann p. 2()8; cl'. Vcrfassungsgesrh. r. Aihrns, p. G7, et Philippi, Ikilnrtjr, otc, p. 205.
Voy. plus haut, p
3. Ce nombre, appuyé sur la véritable interprétation d"un passag"^ d"Héroilotc (V, 69) a éLc coiileslé par queltjues critiques iiiodoraes, mais sans ruisuu tul'lisantc.
sur leur Icrritoire '. Ces diverses dénominations, non plus que celle même de zf,[j.z'., n'étaient pas dues à Clisthène ; avant lui des districts, des villes et des bourgades, avec le territoire attenant, portaient le nom de dèmes, et chaque dème se distinguait naturellement par un nom particulier. L'innovation de Clisthène consista en ceci que le nombre en fut lixé à cent, ce qui entraîna quelques modilications .dans les g-roupements antérieurs. De petites localités furent réunies; on agrandit un district aux dépens d'un autre, et tous finirent par avoir non pas exactement, mais à peu près la même étendue. De semblables chang'ements pouvaient se faire sans blesser des droits acquis. Les dèmes de formation récente, érigés en centres administratifs, et dotés de privilèges dont ne jouissaient pas les anciens, étaient évidemment une combinaison toute nouvelle. D'autre part, les liens religieux que pouvaient avoir contractés les membres d'un même district, répartis désitrmais entre plusieurs dèmes, subsistèrent après la réforme de Clisthène. Au reste, le nombi'e des dêmes fut encore augmenté plus tard, à la suite de raccroissement de la population dans certaines localités qui, groupées d'abord pour former une circonscription, purent, avec le temps,, en constituer une à elles seules"-. Endiiïérents endroits aussi, des bourg-ades nouvelles surgirent et amenèrent la division d'un même district en deux dêmes ". ce ([ni eut pdin' conséfjuence de faire passer un dêinr iruiic liiltu dans ime autre, afin (|ue ]>ùl être maintenu, aul;inl (|ue possible, enli-e les diverses tribus, l'équilibre de la ]iopulalinii. C'é'tail en cllet d'après cette base qu'étaient calculés, on \e vcria jiliis lai'd. les droits et l('sdev(»irs. (■'csl-à-dirc h' iiondiic do
1. (»ii peiiL cili'i' coimne exemples de noms i^voi;ra|)lii(|aes, Manillioii, Olilnoé, Bésa, Lam|)Lrn, lileusis; pour les noms patronymiques, Hutadii-. Tliynuelaclie, CothocicUe, l^eriLlioedii-, Semacliida\ J'ai déjà remarqué ailleur> {A)U.if/. .fur. lutbl. ih'., p. 201, M. 5), que les dèmes désignés par des noms patroiiymif|U(^s étaient situés surtout dans la |tartie de la eonlrée habitée par les (iéléontes, c'est à-dire par la tribu qui comprenait le |)lus grand nombre de ramilles nol)les,
2. C'est ce qui parait être arrivé pai' e\em|)lo à lîraurnn ipii auLériouroment appartenait au dT'iiir l'Iiilaïda-,
Vov. Koss, l)rii)'ii, c
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nClices ]iiiltlics cl les ()l)lif^;ilitnis liliii :.'ii|iirs. On liiiil ainsi y);ir coiniilci' jiis(|ir;ï ccnl soixantc-iinalm/.r (lrnic>'. mais rrxprrssion collccli Vf des ccriL Ik'tos, jiar laquelle oti dé-i-nait les éponymes des dénies lapjxda lonjoiirs la liniile priniilive-'. Le (enips amena encore iineaulie niixlilicatinii. |j'aj)rcs lesdispnsilions d(! (ïlisllii'iKî, cliacnii appailenail an demi' dans lri|nei il avait son hahilalion ou du luoiiis ses piopriélés; mai-^ plus lard, comme les eiilanls icslaienl aililiés au dùuie douL leur père faisail parlie, il arriva souvcnl que Ton fut compté dans un dême où l'on n'avait ni propriété ni ha])italion\ Los seuls exom[)Ies (jui se présentent du passage d'un dème dans un autre sont des cas d'adoption. L'ad(q)té devait suivre nécessairement son père adoptif'. Pour jiersonnilier un citoyen d'une manière précise et oflicielle, on faisait suivre le nom du père par celui du dème. Ainsi on disait : Démoslhène. lils de Démostliène, [«lu dème] de Pieania".
Les dômes, comme tous les groupes institués dans les Etals grecs, étaient org'anisés surtout en vue des intérêts politiques, on pourrait dire temporels; ils formaient cependant aussi des associations religieuses ou spirituelles, car il n'y avait pas d'union sans lien religieux. Chaque dème lionoiait comme éitonyme un être surhumain, quelque héros des vieux Ages, en mesure de servir de patron auprès des dieux°. Outre ces diilerenls cultes, dont plusieurs, à la vérité, avaient été institués par Clisthène ou même après lui, il y en avait d'autres remontant à une haute antiquité et propres à chaque dème, ou communs à plusieurs d'entre eux. Naturellement
i. Strabon, IX, i, p. 3%.
Démosthène, c. Lcocharcs, § 21 etSi
5. Pour certains dèmes, la terminaison adverbiale est usitée à la place de la terminaison adjective. Ainsi on dit KoXwv?,6£v, non KoXwvaîor. Pour d'autres,. on emploie la préposition II, par ex. Il Otou. Cette forme est la seule employée, lorsqu'il s'agit d'une femme; voy. Franz, Elem. Epigr. Gi\, p. 339.
G. Voy. pour plus de détails Sauppe, de Demis urbanis, dans un progr, du gymnase de Weimar, 1846.
los derniers servaient à rapprocher les dèmes que Clislhène avait désorganisés et incorporés dans des tribus diiïérentes' ; il n'avait donc pas ébranlé los institutions religieuses. L'exercice de ces cultes particuliers était confié à des prêtres dont la nomination dépondait h la fois du choix et du hasard. Les démotes élisaient un certain nombre de candidats entre lesquels le sort prononçait -. La plus haute autorité était celle du démarque, qui probablement était nommé au choix : il y avait en outre pour le maniement et la bonne administration des finances dos trésoriers [-y.\jJ.x'.), des contrôleurs (rr-.- YpaçeTç). des vérificateurs (£'J0uv2'.)".Les dèmes, en effet, outre les bâtiments et les domaines affectés aux usages religieux, possédaient des propriétés qui permettaient de fournir aux dépenses publiques. Ces propriétés étaient affermées, et le loyer en était versé dans la caisse commune. Une contribution foncière était prélevée aussi sur les biens qu'un citoyen possédait dans un dème qui n'était pas le sien iï-r/-r,-':/.i^f) , et avec d'auli-os impôts calculés d'après le revenu, servait à l'entretien du culte ol aux frais de l'administration.
Los démotes ou citoyens du même domo devaient s'assembler souvent pour délibérer sur les affaires publiques, élire los magistrats et pourvoir à lout ce que de besoin. Les réunions étaient désignées par le vieux mot d'àycpa-!, non par celui d'i/.- ■/Xr^ri'.y.'., que l'on réservait pour les assond)léos populaires d'Athènes. Los séances dans lesquelles on conférait le droit Av cité aux jeunes citoyens et celles où les listes étaient révisées étaient surtout intéressantes, aupoint de vue général do l'Etat. L'inscription dos éphèbes avait lieu, on l'a vu plus haut, dans loui' dix-builiènii' année, et |Kiraît avoii' ooïnoid('' avec ['('lectinn
1, Ainsi les deux dèmes Semacliidic el Plollieeis avaient avec un troisième, dont le nom est inconnu, un culte commun, bien que le premier appartînt à la, tribu Antiocbis et le sec-nnij ;ï la Iribu .i^giris. De même les dèmes île Phalèro, du Piréo, de Tliymrrliid;!', di> Xipélr avaient un même sanctuaire, consacré à tléraklès, et cependant le premier faisait partie do la Iribu Aeranlis, le deuxième et le Irnisième de la Iribu Ilyppollionlis, le ipiatrième de lu tribu Cécropis.
Dèniostbène, v . Enhulidr, ^ 'lO
;j. Voy. Scliœmann, Anliq. Jur. pull. Gr., p. 20i-.
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(les iii;ii:lsl i;ils '. Lus ('IjIh-Ix-s T'Iaiciil iiiiiii:ilii('iil(''s. aprîîs ('XJiiiK'ii, sur lin r(3fiislr(; Iciiii |i;u' le (l(''iii;ii(|in' et ;i|ijir|('' '/:r^z'.y.y/':/.y> \'py.y.[j.~x-.i'\o'K sans doiilc parce ([lie, à parlir di; ciiiHniiciil, ils (lc\('iiaiciil apics à l'cciicillir les luM'ilaiirs tpii If'iir l'Iaiciil (''cliiis. Il l'allail loulolois, pdiir |)n'n(lic une paît acIÎM' aux assciiiblucs, lécJaincr une socoikIc irisciiplidii sur III) aiili'c rog-islrf (zîva; iy.v.A-r;7'.x77'.y.cç)', iaipicllc iiiscriplion Il avail lieu vraisniililaMciiicnl (pra|in''s (\ri\\ aiiii(''f's passées dans le ruips dos -zpi-z'/.z'.. IJi's lors lassislaiicc aux assrnijdrcs iTrlail pas soiilcmonl un dn»il, mais un devoir. Ou revisail les lisles à des ép(w|iies iiid(''leriiiin<''es, quand (m avail des l'aisous de soupçonner que cisrlaincs iuscriplious avaient élé faites sans droit. Dans ce cas, les noms étaient appelés successivemeni, et à chacun d'eux, l'on demandait s'il ne soulevait pas d'(d)jectious. Il lallail nalundleuienl le temps de discuter les motifs ponr el citnire; ce qui ne ])Ouvait se faire eu une seule séance\ Si. quand le \ote était défavorable, l'inléi-essé y doimait son assenlimenl. le verdict n'enlraînail daulre consé([ueiu'e que la radiation el la ])erte des droits civiques; lorsque, au contraire, la décision dos démoles était contestée et soumise au tribunal des Héliastes, l'appelant convaincu d'avoir violé la loi, était dépouillé de sa liberté et vendu comme esclave public. Les démoles se réunissaient toujours dans le chef-lieu de leur district, et non dans la cajiilale, à moins que le démo no comprît une partie de la ville, ce qui se présenta assez souvent," à mesure qu'elle s'agrandit*. Les tribus de filisthène étaient, on le sait, formées par la
1. Voy. Schi;cmann, dans ses A'ules sur Isre, p. 361). Ou uc sait rien de précis sur le moment où avaient lieu ces réunions électorales ; voy, Opusc. (imd., t. I, p. 289, et Sclia^fer, Drmoslh. iind sninc Zeit, t. III, 2, p. 28. J^'opinion^ reprise tout récemment, à savoir que Démostliène (Contre Li'ncharcs, § 89), et Isée (VII, § 28), ont voulu parler des assemblées générales du peuple, non des assemblées électorales, n'a aucune espèce de fondement.
Démoslh., c. EubuVide
\. Etaient dans ce cas les dèmes urbains de Kérameis, Mélité, Dioméa, Kollytos, Ivydatbénaion, Skambonidœ ; voy. Sauppe, di' D^mis urbiuùs, et Meier, dansfA^. /(7/. Zcifimy. de Halle, "1846, p. 1082.
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rriinioM do dix dômes. On ne voit pas clairement d'îiprès (jmd principe les démos étaient répartis onlro les tribus ; ce qui est certain, c'est qu'ils pouvaient être limitrophes sans faire paitie d'une açerégation commune, et qu'une même tribucomprenait fies démos éloignés l'un d<' l'autre et séparés par dos cantons affiliés à d'autres tribus*. Clislhène sans doute avait voulu éviior pai- là que, dans les délibérations dos tribus, les intérêts locaux prévalussonl sur les intérêts généraux du pays. Los lîihus portaient dos noms d'anciens héros : elles s'appolaioul Krochtheïs, iEgoïs, Pandionis, Léonlis, Akamautis, (Enoïs, Kekropis, Hippothontis, .Eantis, Antiochis. Nous observons ici l'ordre traditionncd dans lequel elles étaieiit rangées, mais cette succession ne [tréjugoait rien pour les prérogatives et les cliargos aHerontos à chacune d'elles, qui paraissent avoir (Ué fixées tous les ans par la voie du sort'. Los statues des li(''ros é|)onyjnos dont les noms j)récèdent décoraient la place j)ul)lique d'Athènes; à leurs pieds étaieul ;iflicliés tous les avis par lesquels le public était informé de ce qu'il avait intérêt à connaître. (Iliaque tribu vouait à son éponyme un culte qui avait ses prêtres, ses sanctuaires et ses bois sacrés (TE;x£vr^)''. Nous ni' Irouvous désignés comme fonctiomiaires spécialement attachés aux tribus que les présidents {l-'.[}.{Kr-.x'.) et les trésoriers (Tay/a-.), dans la caisse descpuds on versait les revenus des biens-fonds appartenant à la tribu et les contributions do ses membres*. Les assemblées de la tribu étaient, comme celles du dême, désignées par le mot y.';zpJ.\ mais elles étaient toujours tenues dans Athènes, le peu do cohésion de la Irihu no peniiellanl pas de li'ouvei" ailleurs un point qui put ('W être considéré comme le contre''. On ne se ([(''sinliMossail pas dans ces réunions des allaii'es i:éne-
1. Voy. Scliu'Uiaiin, Anlii/. -hir. jnil'l. i\i\, p. JOl, n. 2, cl (Iroti', Uisi. 'Ir 1(1 (h'ccc, L. IV, p. 105.
2. Voy. I^(Ti'l<li, Cnrp. l„sr,: tir., I. I. (). ir):î, 2:î'i ot 2'.)'.). :5. M)id., p. IT."); cf. K.i'lilor, dans Vllrmirs, L. V, p. 'XB.
V. Voy. Ciii'i). lus,;: lir., l. l. p. 1 i2. ii. lO'i : lt:iiii:;il)(''. Aiif. Ihl!., p. 174, n. •'iTC).
5. Voy. Siiuppi', '/-• /</////\. iirh.. p. 20: iMi'iiT, d.iiis IW/A/. ////. /./'/. IS'(G, p." 108S.
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raies'; on y (lélc;^tiail ji.ir r.\ciiij)l<' des inspecloiirs charités de veiller il la roiiscrvalioii des iinimimeiits jmhlics, tels (|iie les iniirailles de la ville, les luililicil ions, les |(»iiil)r;iii\ , niiisi (iiià r(;nlreLi(!ii des roiilcis ol des li.il iiiieiils de i;iieii'e. Les assemblées des Irilms désii^naieiit aussi les liliir;^cs, c'osl-àdire les citoyens (|iii, dans les fêles publiques, avaient lacliarge d'organiser les exercices gymniques, les représentations lliéàli'ales ou les banquets, et d'y pourvoir en i;rande pailie. On ne sait si les membres du Sénat, dont cli.aque tribu fouinissait cinquante, étaieni élus dans ces assemblées, mais la question doit être résolue négativement pour les collèges de magistrats, dont plusieurs étaient composés de dix membres, représentant chacun une tribu.
On a vu qu'antérieurement à Clisthène les quatre tribus se subdivisaient en quarante-huit naucraries, douze dans chacune", (ilisthène conserva cette organisation, en ce qu'elle avait d'essentiel, et se borna à porter le nomlirc des naucraries à cinquante, pour le mettre en rapport avec celui des nouvelles tribus ^ Nulle part il n'est dit, mais on n'en peut g-uère douter, que deux dêmes formassent une naucrarie. L'importance des naucraries soufTrit de ces remaniements : On sait en particulier que des affaires qui étaient autrefois de la compétence des naucrares passèrent aux démarques'. Les démarques ayant désormais dans leurs attributions tout ce qui concernait les finances et la police, les naucrares n'eurent plus à s'occuper que des prestations publiques, surtout de celles qui avaient pour objet l'entretien de la flotte et peutêtre de la cavalerie, d'oii vient sans doute qu'ils sont assimilés aux triérarqucs^ et que les naucraries sont présentées comme quelque chose d'analogue aux symmories^ Sans être à même
1. Voy. Schœmann, de Comit. Athcn., p. 374; Bœckh, Sfaafshaush. der Afhrn., t. I, p. 598 et 619.
Photius, ibid. ; Lexicon Scgucr., p
de dire au juste ce que dura cette magistrature, on peut afftrmer qu'elle ne subsista pas au delà du développement nouveau dont la flotte fut redevable à l'impulsion de Thémistocle. A partir de ce moment, les frais des constructions navales furent supportés par l'État. Une caisse spéciale fut instituée à cet effet, et confiée à un trésorier. Dix -y:r,pz-z:y., nommés par les tribus, étaient chargés de pourvoir au renouvellement delà flotte, sous la surveillance du Sénat.
On ignore si Clisthène établit aussi des trittyes {-pr.-jic). Ce nom avait désigné jadis le tiers de rancienne tribu, formé par la réunion de quatre naucraries. Ces anciennes trittyes cessèrent naturellement d'exister. Plus tard nous en retrouvons d'autres, composées de même avec le tiers de la tribu réorganisée par Clisthène', mais tout ce que nous en savons, c'est qu'elles avaient surtout pour objet l'entretien de la marine et le service militaire.
§ i). — Le Conseil des Cinq-Cents,
Nous ne saurions mieux commencer le tableau du gouvernement qui embrassait et dominait toutes les corporations secondaires dont il a été question jusqu'ici que par l'autorité souveraine qu'Aristote définit -h y.jp-.cv twv rSktm'. Celte autorité est exclusivement, dans les démocraties, aux mains du grand nombre, (jui l'exerce par les assemblées générales d.' la nation; mais comme il est impossible qu(^ ces assemblées
1. Démosthrne, de Symmorlis, § 23; iCschino, c. Ctrsiphim, § .SO ; cf. Platon, (le Reiniht.,\. V, p. 47.5, où les trittyarquos sont pivsenlt's comino les lieutenants des stratèges. Des trittyarques sont nienlioniiés dans des inscriptions datant de la 2' année de la 120^ et de la 121'^ olympiade; voy. lAangabé, Anlii/. ïleUcn., n"" 443 et 2,298. Une autre inscription do date plus ancienne (//<(''/., n° 448) cite une 'lîlTtaxpÉwv xptTrj;, sans ilécider la question de savoirs! les l*]pacriens formaient une triltys, ou si la Irittys élait une division des lipacriens. Cf. lloss, Di'in'ii, p. 8, et Ifaase, Slumniverfin^sniii/, |>. 70.
Aristole, VoUiiijuc, III, 5, J^ I
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cnliciil dans hms les drlails dr riidiiiiiiislralion et du i.'Miivt'riiiîiiiciil, la [dus graiido pailic en «'sl tnrcriiit'iil ahaiidniiiKM' à dos iiiiiiiilalaircs responsahli's dcNaiil li- priipli- smiM'iaiii. De pins, rAsscriihlrc ne jtoiixail (loiir son conjjilc st) jjasscrdc iiia,i^is!rats cliai'ij,ûs de |)n''|iaii'r les siijrls(jiii dcvaiciil, lui Ain- S(>nmis, ci de vfillor à C(\ ([in' les dt'dil)(''ralions se rciifrrmas- Honl dans les liinilrs cl dans les lonni-s li.\(''cs jiar les lois. Ce rùlc «Hait coltii diidonscil di'S (aiMf-(î('ii(s un Si-rial, mais en nirmc l('ni|is, ce Conseil avait on piopi(,' Taiilorih'' nrocssain- [»our (h'cidcr p;ii' hii-niômr des allaiin-s aMXf[n<'llcs ni- sonl pas a})l('s dos réunions trop nombreuses, lonjours, Iticn cnlciidn, il la condition d èlre responsable devant le peuplf.
Ce nombre de cinq cents est on rapport avec la division des Irihns établie par r,Iistli('ii('. Autrefois le Conseil ]w comprenait ([ue (piatre cents membres, dont sans doute le quart était fouini par r'/iaque tribu. Les noms (bss Conseillers {zz'j'/.z'j-.y.i] étaient tii-(''s an sort, à l'aide do fèves. Il ne put en être ainsi loulebus (pi"a])rès la réforme attribuée avec beaucoup do vraisemblance à Clistbëno, qui remit au liasard la nomination dos magistrats. Les citoyens des trois premières clas.^es j)ouvaienl seuls avoir entrée au Conseil. Ce fut seulement lorsqu" Aristide eut rendu les magistratures, sauf un polit nombre crexcoplions^ accessibles à. tous les citoyens, que les Ibètes cesseront d'en èti'o exclus. DejHiis, la seule condition imposée, en deboi-s de l'atimie, fut l'âge do 30 ans révolus'. Tant que les fonctions furent gratuites-, les pauvres n'y prétendirent pas. L'indemnité d'une drachme par jour date probablement de l'époque où fut aussi rétribuée l'assistance aux assemblées du peupb' et aux tribunaux, c'osl-à-dire qu'elle ne remonte pas au dcdà de Périclès. L'oligarcbie, ou du moins iv gouvornomoni (|ui, sur la lin de la guoiTo du Péloponèse, tempéra les excès (\o la démocratie ladicalo, abolit entre autres salaires celui dos sénateur.^''; il fut rétal)li plus taid, on ne saurait préciser à
1. XéiioplioD, Mvinoriih., I, 5, Jj 35. L'exemple d'Apollodore prouve que les nouveaux citoyens pouvaient être admis dans !i^ SiMiat ; vny. Dninosthène, c. Ncère, !$ 2, p. 1,346.
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quoi moment. La dignilo s(^iialorialo élait aimiiollo, comme la plupart des fonctions publiques. Le même citoyen pouvait, il est vrai, en être revêtu plusieurs fois, contrairement à l'usag^e établi pour les autres magistratures; mais ce renouvellement n'avait mii're lieu sans intervalles'. Lors du tirage au sort, deux noms éiaient proclamés pour chaque place : celui du titulaire et celui du suppléant qui en cas d'empêchement, devait le remplacer-. L'empêchement pouvait venir de l'épreuve (oc/.'.;xx7''a), à laquelle les nouveaux Conseillers étaient soumis devant l'ancien Conseil, et qui consistait en ceci que tout le monde avait le droit de dénoncer l'indignité du citoyen désigné par le sort, indignité qui, si elle était prouvée, entraînait son exclusion '. Les questions soulevées k ce sujet étaient les mêmes pour les (^inq-Cents cl pour les autres magistrats. Aussi nous contentons-nous de renvoyer à ce que nous en dirons plus loin. A leur entrée en fonctions, les Conseillers prêtaient un serment spécial qui s'appliquait à tous les devoirs de leur charge \ Leur signe dislinctif, lorsqu'ils étaieni en séance, élait une couronne de myrle. !)ans les riMinions jnihliques, qu'fdies eussent pour objet les aflnires ou h's plaisirs, par exemple dans les représentations dn théàlre. une place d'honneur leur était réservée. Ils étaient exempts du service militaire, lanl qu'ils étaient en exercice. Si lun d'eux était incriminé, le Collège pouvait le suspendre provisoirement. Ce jugement sommaire était appelé h.^Sù.z^z'J.y., parce (|u'nn \ olail avec des feuilles d'olivier, en guise de jetons ou de cailloux. On se livrait ensuile à une enquête phis sérieuse; husi[u"elle était fLiV(^i'al)h;' ii l'accusé, il était réintégr('' dans ses fonctions: r(M'onnu coupable, il pouvait être, en vertu duu sei'ond arrêt, frappé d'une peine pins sévère '. Il él.iit d'usage, au temps de Déuioslhène, qu'on votât au Sénat. ;i|ii('s l'expiration de mui niand.-'.t, une couronm' d'or, ((ui ('tait conseivt'e relii:ieu sèment
HarpocraLion, s. v. zuù.yi/df
:i Lysias, r. Philnn, p. S'.IO ; '•. Erait'lrr, p. T'.l'i- : /.. MiHlithr,\ p. ."O. ■i. Voy. Scliii'maim, Xnlhi. .lar. pnhi. Gr., \>. Jt.. 5. Id.^ li'' Comidis .l'/f/r, p. 23'».
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dans un Icinplr, ;iv('c In (l(';cn'l. LorsijiH' le [M'iiplf (''l.'iiL iin''fOiil,.i,l il iTt-L'ill ii,iliiiTll('in<'iil pas (|iicsli(tii de coni'omic : les Idis iiiriiK'S (l(''lcriiiiiiai('iit (|iicl(iiii'S cas (n'i ^-W»' dcsail (Mr(3 refusée: parcxomple, lorsque le (îouscil <iv;iil iii.iii(|in'' a roMi- "alimi (lo construii'c de nouveaux hùtimenls de i^iKiic'. Il y avait aussi t(ds niainjuernenls particuliers (pii pouvaieiil cnlraîner des peines pers(inn(dles ('(inhe crux (|ui s'en étaient rendus coupables ou (jui en avaient éli'; les insli^ati'urs, sans que la responsal)ilitu (^n reuionlàt an Sénat-.
En tant que le Sénat était chargé de piéj)arer les nhjets ;i trailei' |>ar les assemblées populaires, il avait à délibérer et ù prendre des résolutions préalal)les (T.pziz-AfJ[j.-j:-y.). Nous reviendrons sur ce point dans le paragraphe qui suit. Ce rpii nous intéresse en ce moment, ce sont les allaires sur les(pn'lles il avait pleine autorité. Toutes rentraient dans le déparlement des iinances et dans la partie de l'adminislralion militaire qui en dépend. Ainsi, les revenus publics étaient affermés, les entreprises étaient adjugées, les biens confisqués étaient vendus par l'entremise des tmIt^xolI, sous la surveillance du Conseil et sauf sa ratilicalion ". Le Conseil avait le droit (Vemprisonner les fermiers des im|»ùts et les comptables di's deniers publics, qui ne payaient pas k réchéance\ Les versements des comptables aux ditiérentcs caisses de l'Etat étaient ordonnancés par le Conseil et s'effectuaient au lieu ordinaire de ses réunions '\ Les trésoriers d'Athèna et ceux des autres dieux étaient soumis au même contrôle. Us recevaient de leurs devanciers et transmettaient cà leurs successeurs les sommes d'argent et les obj(Hs ])récieux placés sous leur garde, d'après un inventaire dressé en présence du Conseil ^ Pour certaines dé-
Démostlîène, c. Androtiun, p. 595 et
2. Les paroles d'Escliine (c. Ctésipho)i, p. 412) : xv pou).r,v to-j; tî^vis- -/.o<Tiou;y7t£'j<)uvov 7iEuotYî-/.jv ô voixoOiTr,:, ne doivent pas être prises autrement. Au sujet des plaintes individuelles, voy. Démosthène, i\ Androtiun, p. 605, § 39.
3. Andocide, de Mys^teriis, § 13i : cf. Bœckh, SlfvdshaushnKung, t. I, p. 204..
Ibid., p
penses qui rentraient directement clans ses attributions, par exemple pour les frais des sacrifices que devraient accomplir les Prytanes au nom de l'Etal, il y avait une caisse spéciale, confiée à l'un d'entre eux, dont eux-mêmes avaient fait choix '. Les payements que les autres caisses devaient ellectuer, d'après un état conforme, se faisaient également sous la surveillance du Conseil et sur ses mandats. Il avait soin que chaque année un certain nombre de vaisseaux fussent mis à flot, et passait les marchés avec les constructeurs'. En général il avait la haute main sur la flotte et tout ce qui s'y rattachait : i'I devait pourvoir à ce qu'elle ne manquât d'aucune des choses nécessaires"', et fût en temps de guerre équipée le plus rapidement possible. Aussi, pour encourager les triérarques, décernait-il une couronne à ceux qui avaient déployé le plus de zèle*. La cavalerie qui, même durant la paix, était réunie en corps et régulièrement exercée, était soumise aussi à l'autorité du Conseil ; il était chargé de l'inspecter de temps à autre et d'arrêter les comptes qui la concernaient''. Enhn, lorsque la guerre exigeait d(;s levées d'hommes, des commissaires désignés par le Conseil paraissent avoir [trocédé au recrutement dans chacun des dêmes, de concert avec k's démar(|ues''.
Parmi les autres attributions du Conseil, doit être mentionnée en particulier l'épreuve que les neuf archontes avaient ù subir devant lui cl sur laquelle nous reviendrons plus bas. H fonclionnail aussi comme cour de justice lorsqu'il avait reçu des déiiuiiciali(uis à propos de fails aux(]uels. pour un motif ou pour un Muli'c, w^' pouNuit s"a])|>li(|U('r la pidciHlurc ordinaire. Ce n'élail cependant (jue dans les cas sans gravité, et lorsque l'amende encourut' ne dépassait pas cinq cents grammes qu'il j)ronon(;ait des condamnations délinilives ; il déférait les causes plus un|ioilanlcs au liiltiuial des llêliasles ou à lAs-
I. Voy. Bœi-kli, ////'/., p. S.V^ ; d. lluiigabé, \)i(i<[. Inlliii., t. Il, w" iCiS, 117.-) et 2297.
'_*. Voy. Ijœckli, Ibid., \).'AÔ[.
Voy. Bœckli, Sccurkioidc, p 5'.) ol (VA
i. DrinosLliC'iR', Sar lu cniirninti' iiuruli-, [>. |2;S.
i>. Bœcidi, Sl<inlsli(Utsh(tllii)iii, t. I. p, ob'-i.
Cl. i>rmu.<llu''iii-,. r. l'nhiclrs, p. 1_'IKS.
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sciiililiT (In jiciiplr ; mais smiMiil il airi\ail i|iii' |niiii' I""a 11. lin 'S i|iii (ir-j tassa ici il la (■(hii|ii''Icimt il h ( '.lUiM'il, le |nMi|tli' lui (liuiiiaii |)lriii |)i)iiN(iir de ili''ci(l(.'r à son i:ii'''. IjI'S il/'li-iiniiialiitiis i|iii (Icvaii'iil èlir souiiiisiïs à la saiicliuii |)0|)iilaiic s"a|i- ])clai('iil --.z'izSi.-jj\).'j--x. h^llos ne poiivairiil rl.ii' |»i r-scrilôcs à lAssciiilili'c ilii jii'ii|tli' i|iii' jiar Ir ('.iiiisl'il iiir'iiic i|iii 1rs ;i\ ait, ['lisiîs; f'Ili'S (li'\ ('iiaii'iil par coiiséiiin-iiL cadiiqui-s à la lin A^' ICxeri-ice, s'il n'y avait pas ùlé doiiiiû siiilo, cl pour les fairr icriaîlrc liMsi|iii' li's circonstances l'exigeaient, il t'allail (|ii(']»' mniveaii Consi'il (Il fût saisi à smi Imir i-l ([iic la ])r(>cédui'e recuiiinicncàl. Seules les décisions |»()i[aiil sur des nialières qui ren- Iraieul direcleinent dans la conipélenco fin Conseil n'avaieiil pas besoin d'iMre laliliées; elles avaieni liail iToidinairc à des mesures adininislralives iniincdialcnient applicables, mais si les pouvoirs du Conseil expiraient avant que ces mesures eusseiil reçu leur exécution,, les délibérationsétaientmisesànéanl. à moins que le nouveau Conseil ne les re|iiit à son compte-.
Le Conseil dos Cinq-Cenls tenait séance tous les jours, sauf les fêtes, dansl'bôlel de ville (6;j/.ej-y^p'.cv) construit sur l'agora. Par excejttioiiseuleinenl, il se n'-unissail dans d'autresendroits. à rAcropole. au Pirée et, en certains cas déterminés, dans le temple de DéméterEleusinienne ( 'Eacjt!v'.cv) % noncelui (jui él ait situé à Eleusis même, mais celui d'Athènes. Il parait qu'au lieu habituel des séances les places étaient numérotées; le serment [irèté par le Conseil obligeait chacun de ses membres à n'en jamais occuper d'autres que celle ijui lui était assignée '. Des barrières empêchaient les peisonnes «''Irangères aai ('oiiseil d'apitrocher de trop près^; {|uelquefois même on délibérait à huis clos; mais dans la règle les séances étaient publiques*'. Des Scythes ou toxotes chargés delà police se te-
Démosthène, f. Aristocrate, p
3. Voy.» Schœiiiann, Antiq. Jur. puhl. Gr., p. 2t5; IMutarque, Phoci-iu, p. 32; cJ". I^)œckh, UvhmÂr, p. 171.
'i. On lit dans le Schol. d'Aristophane {Vlutus, p. 993). d'après l^hilochorus : xaTî6o'j(xat Iv tw ypâ[ji[io(Tt. 11 résulte du passage de Philochorus que cet usage s'établit sous l'archonte Glaucippe, l'an 410 avant J.-C.
Voy. 'Schujuid.nu, Ant. Jiir. [itil'l. Gr.. p
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iiaieul à proximilc, pièls à agir au besoin '. irélail l'urc qiif tous les sénateurs iwssonl présents, mais nulle' parfn'est indiqué le nombre dos membres nécessaires poui' la validité des délibérations. En tout('as,chacunedessections(|ui composaient le (lonseil devait tour à tour être au complet. Le Conseil, eneilet, se divisait en dix S(!Ctiuns de cinquante membres dont chacune représentait une tribu, et qui fonctionnaient suivant un ordi'e rég'lé par le sort, au commencement de l'année. Les membres de la section en (,'xercice s'appelaient les prytanes, c'est-à-dire les premiers, paice ([u'ils avaient la |)résidencc dans les léunious plénières dn Sénat et dans les assemblées du peiij)le. Le temps que duraient leurs fonctions s'appelait une prytanie et comprenait, dans les années ordinaires, 3o ou 36 jours, dans les amiées à intercalation, 38 ou 39. On sait que les Athéniens avaient une année lunaire de 12 mois, où les mois de 29 jours alternaient avec ceux de 30, ce qui donnait un total de 3^)1, i-l (pic l'on faisait concoidei- cette année avec l'année solaire, en intercalant un treizième mois de 30 jours, la troisième et lacin- (piième amiée de c}ia(|ue oclaétéride ou espace (h; huit ans. Les mois étaient appelés Hécatombai'on, Metaiiitnion, Boédromiou, l'vanej)siou, Mamiaktérion^ Posidéon, Gamélion, Anthestérion, Elaphéboliou, Munycbion, Thargélion, Skirophmviou. Le mois com|démeiilaire était intercalé entre Posidéon et Tiaoiélion et s'appelait le deuxième Posidéon. Les quatre jouis (pii dans les années communes, aussi bien que danscidles où avait lieu l'intercalalion, formaient le reste de la division par dix. étaieiil allribuésaux j)rytanies par le sort, de fa(;on ipie les unes restaient en fonctions, comme on \ ieiit de le \*iir, 3;) ou ;{() jours, les autres 38 ou 39". Ijc lieu oii s'asseiid)laieiii lr> prytanes était (pud(piefois ajqielé Prvlain'ion, mais il ne ddil pas être confondu avec l'aiicifu l*rvtanée. sihn'' à l'oiiesl de la citadelh', (pii était le Prytanée i»r«q»rement dit. Le vrai nom de c(dui qui nous occupe était Tbolos. La Tliolos élail proche de riiolel dr \ilie; ainsi les prylanes jMuiNaiciil, |ti,',s(|iie sans
Arislophaiie, hj/nîtis. \. (ill
-. yoy.\nli<i. .Iiir. i>itl>l. (ir., p. JlS. Il sulidisir (|(irl.iiics (idul.'s, nuu^ >uv(\rtà piiiiifs Lni|i peu iiii|uM-laiils pHiinpi'il en suil l'ail iiionlioii ici.
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S(j (l(;raii^('i', se iciidn' ;iii\ i(''Uiiiuiis |i|i''iiirfcs du (ioiisril. Ils passaicnl les inlrivallcs des sraru'cs dans la Tlinlns ri y pn'naiciil leurs rrpas en comimiii, aux frais de ll^lat. Cliaijuc jour un président {Ï7::-:-i-r,:) ('-lail nommé au sori jiarmi les jirytancs, et charfié de diriger les asscml)l(''C'S du peuple aussi l)i''n <pi(' ccllrs du Séiial. C/csi lui rpii aval! S((us sa ,i.'ard(' l(;s clefs de la ciladelle, celles des aicliives el le sceau dr l'Élal. Onelques aulros détails, transmis j)ar des écrivains postérieurs sans aulorilé, à savoir que dix proèdres étaientlirés au sort tous les sept jours parmi les prytanes el que l'épistate à son toui- était pris parmi les proèdres, ne sont pas confirmés par des témoij^nages dignes de confiance. Nous voyons, il est vrai, que plus tard, quelques dizaines d'années après rarelionlal d'Euclide', l'épistate des prytanes tire au sori un procdn' dans chacune des neuf autres sections du Sénat, et que luu de ces proÎ3dres préside les séances du Sénat et des assemblées [topulaires, d'où lui vient aussi le nom d'épistate, de telle sorte que les attributions du premier épistate se bornaient à présider les Prytanes et à conserver les clefs de la citadelle et des archives, ainsi que le sceau de l'État.
L'ordre du jour était réglé à chaque séance. Les affaires étrangères, par exemple, lorsqu'il s'ag-issait d'envoyer des ambassadeurs ou des messag-ers d'État, passaient avant toutes les autres-. Si de simples citoyens avaient quelques réclamations à présenter au Sénat, ils devaient en donner avis et demander audience; cette démarche se faisait ordinairement par écrit"'. On votait enlevant les mains {yv.pz-.ovix). Cependant lorsque le Sénat fonctionnait comme cour de justice, les suffrages étaient exprimés par des cailloux; le scrutin par conséquent était secret. S'il était question d'exclure un membre on se servait de feuilles d'olivier. Plusieurs sénateurs faisaient l'office de secrétaires ou greffiers. En tète de la liste nous trouvons
1. iJ'après Meier {de Ejùslat. Alhcn., en IHe d'un programme del'univer:^. lie Halle, 1855, 2, p. V), ce changeinenl s'accomplit entre la 3' année de la iOO'- olymp. et le 4« delà 102e.
Démoslhène, de falsa Le<jat., p
3. IlpôaooovypiçjcT^atou àvTiypâcpiffSa-. ; vov. Hemsterhuys, dans son Comment, sur Lucien, t. I,p.2i9, Biponli.
celui dont le nom était tiré au sort dans chaque prylanic, et qui devait expédier tous les décrets du Conseil, ce qui lui valait ordinairement d'être mentionné dans ces actes à côté du président et de l'auteur de la proposition. Le nom du greffier de la première prytanie était joint aussi au nom de l'Archonte, afin de marquer plus exactement l'année'. Le Conseil choisissait à mains levées un second greffier, qui sans doute exerçait ses fonctions toute l'année, non pas seulement pendant la durée d'une prytanie, et qui paraît avoir été préposé spécialement aux archives^ Un troisième greffier était chargé surtout de suivre les discussions dans les Assemhlées du peuple et de lire les pièces sur lesquelles s'appuyaient les orateurs ■". Il est certain qu'il dut y avoir encore d'autres secrétaires subalternes qui n'étaient pas membres du Sénat, mais les informations nous manquent. Pour ceux dont il vient d'être question, le temps amena sans doute des changements qu'il ne vaut pas la peine d'examiner de près. Plus importantes étaient les fonctions de teneur de livres ou contrôleur {h-rfpx^zùç), qui avait mission d'intervenir dans tout ce qui concernait l'administration des finances. Nommé d'abord au choix, il fut plus tard désigné par le sort; il paraît établi qu'il était membre du Conseil *. Il y a lieu de noter encore que tous les jours où siégeait le Conseil un signe, probablement un drapeau, était placé sur l'hôtel de ville, et que, avant d'ouvrir la séance, un héraut invitait les membres à entrer ; après quoi, le drapeau était enlevée Tout membre en retard perdait pour la journée sa place ou du moins son salaire. Chaque délibération était précédées d'une prièi-e adressée aux Dieux spécialement en honneur aupiès du Conseil^ []n autel avait été élevé à llestia, dans Ui
1. Voy. Bœckli, SUMtskaushaUunff, t. I, p. 255; cf. epijr. chmn. Slu- (lien, t. If, p. 38, et fCœfiler, dans V Hennés, t. V, p. 33 i.
Voy. Bœckh, Staalsh., t. I, p
3. Voy. Bœckh, ihid.. p. 259. Ce grcfrior ne pouvait cependant pas être mcmfjre du Sénat, puisqu'il était choisi par le peuple suivant l'ollux, (Vlll,y8.)
4. Voy. ibid. p. 2G2. Je laisse indécise la question de savoir si l'ivtiypxçeûîTriç oc&txv,<Te(.);diirère de l'àvT(Ypaï)£'j; t/j; GouXri;, comme le disent llarpocration s. v. àvctyp- et l'ollux, VIII, U8.
5. Audocide, de M!i!<ler., ^ 3() ; cl". SchuMnaim, '/-■ C<>iiti;ii<, p. li'J.
(i. Zï-j; i^'j-jl%:'j;, 'A'Jr.v-ivo'jAX'X (Auli[)lion, de Cliviciiln,^ i5), 'Ea-i-x oou
'l'I'l- (iol M.li.M.MI.M 1)\I1II;M.S
salit! (les si-aiici's'. Le (loiisril, ('('ii-lji ail au flt-hul cl ,'i la lin de la session «les saciillces solnnifls, ;i|i|h'|(';s v.z'.-r^y.y. on ïz'.-.i^z'.y.' . \ la lin (le l'année el dans (|in'h]ncs autres circonsUinces, les INylanes sacrili.nml en nnin- ii Z(;us Solcr el à d'aulics diviiiilés, pour appeler leur |in»l((ti(»n sur l'Elat, el l'issue de <'es rércnîoni(!S éliiil l'objet d'un rapjmrl an |ieii|i|e': dn a mi plus haut que les frais en élaient sup[)oil(''s pai une caisse |)ailienlière, coiiliée ù vwi trésorier du (îonseil'.
v^ (j. — L Asscinh/rc dii pcupli'.
Les Assemblées générales, dans les(jU(dles le peuple exer(;ail sa souveraineté par lui-niènie et sans délégation^ élaient loin d'èlre aussi fré(|ueutes à l'origine (pi'elles le devinrent depuis. La nation se tenait pour contente de savoir que les mesures les plus importantes, celles qui touchaient le plus directement à rintérèi commun, étaient remises à sa discrétion, et se reposait pour les détails du gouvernement sur le Sénat et sur les magistrats, rassuiée par leur responsabilité et le contrôle de l'Arédpage. Nous ne savons si la législation de Solon avait lîxé le retour périodique des assemblées populaires ; il est probaljle en tout cas que les sessions ordinaires ne servaient qu'à élire les magistrats, à examiner leur conduite et à voter les lois. En arrivant aux temps dont nous sommes mieux informés^ nous savons qu'une réunion avait lieu légulièrement durant le coui'S de chaque prytanie, ce qui revient à dire qu'il y en avait dix [)ar an; on les appelait y.jpu'. h.ù.c^z'vj.'.. Peu à peu le
Xa;a ^[larpucr. s. v. Sov/aîo;), "Aptî[jii;go'jXa;a (Corp. IiiaC. Lii\, il" 112, 8, et 113, 15). Cf. Vhlkdoijm, t. XXIII, p. 21G.
1. Xénophon, Hclkn., t. II, 5, § 52; voy. aussi les passages cités par Schineider.
V^oy. Bœckh, StautshaushaUiing, t. I,p
5. 11 sul'fiL de renvoyer pour les détails qui suivent au livre de Cuinitiis Alh>'ii., p. 29 et suiv.
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iiombio s'en accrut jusqu'à (juatro par prytauio. Comme elles étaient établies en vertu de la loi (vdy.'.y.;'.), elles devaient se tenir à époques fixes ; toutefois nous ne sommes pas en mesure de préciser à quel jour de chaque prytanie correspondaient les séances. La dénomination de /.jp-a i/,/.AY;7Îa, qui était restée longtemps spéciale à la première assemblée ordinaire par laquelle chaque prytanie inaugurait sa présidence, s'étendit plus tard aux trois autres. Au contraire, les réunions extraordinaires étaient distinguées par les noms de rjj/Xr-z'. ou 'axzx/'lt^xz'. h./.'kr^z'.y.'. et de y.y.-.yyj.r^zi-j.'.] il fallait en effet convoquer le peuple à l'aide de messagers (jue l'on envoyait dans toutes les directions, peine inutile, lorsque chacun connaissait d'avance le jour de la réunion. Quelquefois aussi il arriva que le peuple prit lui-même rendez-vous pour discuter certaines affaires'. Le lieu de rassemblement avait été d'abord la place juiblique. Dans les temps historiques, le peuple ne s'y réunit plus que pour appliijuer l'ostracisme, et adopta |)0ur ses di'-libérations le Pnyx dont la situation a été rec^eni nient l'objel d'ini débat très vif". Tout ce que l'on peut conclure avec certitude des indications fournies par le» anciens, c'est que le Pn\ x était proclie de l'Agora, et que l'une des rues qui partait rie cette place y aijoutissuit et n'avait pas d'autre issue^. Après que l'on eut bàli un théâtre permanent, c'est-à-dire vers le coniinencemcnl dti v'" siècle, le peuple l'adopta aussi en certains cas comme ccnti'c de réunion'*, |et après la ukuI de Démoslhène, ces occasions devinrent de plus en plus frécjuenles, d(! sorte qucle l*nyx, abandonné pour le ihéàlrc, ne servit plus (|u"aiix ('lec lions, non pas mènu' d'il ne inanièfccoiislaiilr". Oiid-
i. /^Hscliim;, <li' fulsn LnjdL, p. 2il, l'i?, ctJSO; //; t'Irsip/i ., p. l,")".
2. (Jut'lqiK'S iiiicit'iis expliiiuoiit ce nom par les mots i:apà ttiV twv ).;0<ov Tïuxvôxrjxa, inlerprétation ù liU|iielle ils ont certainement été conduits parles subs'ruclions qui avaii'nt servi à niveler la place. Sur la situation ilu l'nvx, voy. Ciirlius, AU. Sluffien, t. 1, p. 2\)-\Q.
Aristoi)liane, Adiiini., p. 21 et 2J
-i. Déinostlii'nc, i\ Midids, p. 517; .l^seliine, ilr fulsu h'i/nf., p. 211. La construction «lu lhi''.Urc renionli" au roinnicnciMiii'iit ilii \® sii'-cle avant Jésus-Chris! .
5. l'nilux. VIII, [V,:\; ilosy(;irnis,s. v. ::■/■:;; Atliéncf. I. IV, .^T)!. p. IvST.
'/.'{O (.oiivi:nM;Mi;>r d'aiiiknes
qiios ass('ml)l(''i'S cxliMordiiiaiics fiifriil hMiiics aussi ailleurs |)()iii-(lcs iiiolifs pai'ticulifis. |iap cxcmitli,- dans !(• lliràln- (jin- Inii avait coiisl nul an Pii'i'-i-, on à (jiloiic, sur imh' jtlai:»- consacrée à Poséidon, distante d'AtliiMies d'environ dix stades'. Le soin de réunir rAssunibléo regardait les l'i'ylancs; pour les séances ordinaires, ils se bornaient à publier, quatre jouis pleins à l'avance, un ])iogranimo annonçant les sujets qui devaient être mis en discussion"; pour les séances extraordinaires, il fallail une convocation spéciale. Lorsiju'il s'agissait d'adaires ini[)orlantes, concernant le service militaire, les Stratèges pouvaient mettre les Pi-ytanes en demeure de faire cette convocation. Les jours de séance, un drapeau était déployé ^ mais il eslprobable qu'on le retirait lorsque s'engagaient les débals. Voici le moyenqu'onavaitimag-iné du temps d'Arislo])liane pour hâter l'entrée de la foule qui trop souvent s'attardait sur la })lace publique. Des soldats de police ou Toxotes, sous la conduite dun ou j)lusieurs Lcxiarqueschassaientlepeuple devant eux, à l'aide d'une cordé teinte en rouge qu'ils promenaient dans toute la largeur de la place, de manière à ne laisser libre que l'entrée de la rue qui conduisait auPnyx. Six Lexiarques soutenus par trente hommes se tenaient aussi sur la place où s'assemblaient les Comices, pour en interdire l'accès à ceux qui n'y avaient pas droit et pour sévir contre ceux qui ne s'étaient pas présentés à l'heure. La peine sans doute se bornait à leur refuser le jeton de présence ou 7Û;j.6:a:v sans lequel on ne pouvait toucher la solde, perdue ainsi pour ceux-là mêmes qui avaient assisté au reste de la séance *. Afin de s'assurer que les ayants droit entraient seuls, les Lexiarques obligeaient tous les citoyens qui ne leur étaient pas
Au temps de Démoslhène, le Pnyx était encore le lieu officiellement destiné aux assemblées du peuple.
1. Lysias in. Ayorat,, p. 463; Thucydide, 1. VII, c. 67 et 93; Démosthène, de falsd Légat., § 60, p. 360.
2. Voy. deCuinil. Athoi., p. 58. Les affaires qui n'avaient pas été l'objet d'un probouleuma et n'étaient pas inscrites au programme étaient désignés par les mots àTtpog:cj).s-jra xa\ àupôypx^x ; voy. Hypéride cilé par Pollux, YIII, 144.
Suidas, s. v. aosAîVov
4. Cela résulte d'un passage d'Aristophane. {Ecclcsius., v. 377.)
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porsnnnellcmont connus à jnstifior de lour titre; on ne sait quelle garantie ils exigeaient ; toutefois le nom même de Lexiarques permet de supposer qu'ils se servaient des listes (ÀT^;'.7.p7c/.6v) que les Démarques dressaient, comme on Ta vu plus haut, pour chaque dème. Sans doute sur ces listes un numéro correspondait au nom de chaque citoyen, qui pouvait, en l'énonçant, établir son identité. Celui qui, après avoir reçu le ffj[x6cAov, se dispensait d'assister à la séance, encourait une peine ^ Au moment oii les délibérations commençaient, on fermait avec des claies {yippy:) les abords de la place, jusqu'à ce que fussent terminées les affaires que l'on no jugeait pas prudent de traiter devant dos étrangers*.
Les délibérations étaient in augurées par un acte ^elig•ieux^ De jeunes porcs, précédés par un prêtre {r.zp'.ziixpyo;) étaient portés entre les rangs du peuple, et la place était arrosée de leur sang. A la suite de la cérémonie lustrale, on brûlait de l'encens, et un héraut répétait une prière que lisait un greffier public. C'est seulement après l'accomplissement de ces rites que le président exposait les sujets qui devaient être mis en discussion. La présidence appartint d'abord à l'Épistate des Prytanes; plus tard elle échut à l'Epistate des neuf Proèdres, dont il a été question plus haut. C'était lui du moins qui recueillait les votes, et cola autorise à se le représenter comme faisant fonction de président*. D'autres magistrats cependant pouvaient être chargés du rapport qui précédait la discussion, lorsqu'elle devait rouler sur des matières relatives à leur charge. Dans le cas où le Sénat avait pris une résolution provisoire {r.po6oJXz'j[j.x), il en était donné lecture, et le peuple avait à se prononcer sur la question de savoir s'il adhérait tout d'abord,
1. Je crois devoir inlerpre'ler ainsi l'assertion de Pollux (VIII, lOi); to-j; (jL-^ èxxXriT'.â^ovTa; £Îr,(j.!o'jv. La variante TO'Jîsxr, è?ôv ÈxxXrid'.x'ovra; n'est pas admissible, car on ne peut supposer qu'une telle infraction à la loi i'ùL de la compétence des lexiarques; cela regardait les tribunaux.
Voy. de Cmnil. Al fini., c. 8, p
4. Le droit de prendre une part activa aux di' libérations (-/pi^.lJ^aTÎÏEtv) est attribué expressément aux Prordres; voy. .Eschine, r. Timai'inti', p. 48; Di-mosthène, r. Midia^i, p. 517, 10.
4;{H ii<ir \i;i:\i,mi;m i)'\iiir\is
(III si l'alVaii'c iicikImiiIc scrail (lisfMil(''(' à rutiivcau'. (Jiiaiid elle (tait rdlijrt (runo .sccdiult' (l(''1il)étalinn, ou quand le Sôiial, sans se |ii(iiiiiii(cr môme coiiditionnollcinonl, s'iHait l>orné h dire (iircllc serait soumise an |)eii|ile-, le |in''sideiil invilail c.ohn (iiii voulait ])rendi'e la jtarole à se prf'seiitei''. J)ans les anciens lenips, celte invitation s'adicssait d'abord aux hommes ;\^és de plus (le cinquante ans; c'est seulement apri'S eux (]ue des citoyens pins jeunes étaient appelés à donnei' leur avis; mais cette distinction cessa d'être observée. Quiconque n'était pas frappé d'incapacité par la loi pouvait réclamer la parole. Si (luebiu'iiii iifnirpait ce droit, non seulement le président mais tout le monde avait pour l'en faire repentir des moyens que l'on trouvera indi(iués au chapitre de l'administration de la justice. Pourvu que l'on fût en âge de fréquenterl'Assemblée, la jeunesse n'excluait pas de la tribune, et nous voyons que des imberbes, âgés à peine de vingt ans, se posaient en orateurs*. Le citoyen qui avait la parole montait à la tribune, et plaçait une couronne de myrte sur sa tète, pour marquer le caractère public dont il était momentanément revêtu. On sait que les sénateurs et les magistrats portaient ce même signe distinctif dans l'exercice de leurs fonctions. L'Epistate seul avait le droit d'interrompre l'orateur ; mais personne ne pouvait traiter un autre sujet que celui qui était en question, ni parler deux fois sur le même. Les Proèdres étaient ebargés de faire respecter le règlement et de réprimer tout ce qui était contraire au bon ordre et aux convenances. A cet elTet, ils pouvaient retirer la parole à l'orateur, le faire descendre de la tribune, l'exclure même de la salleàl'aide de la force armée, et prononcerune amende jusqu'à cinquante dracbnies. Si l'offense était plus grave, ils devaient en saisir le Sénat et la procbaine assemblée du peuple; en manquant à cette obligation, ils engageaient leur responsabilité.
1. Le vote du peuple sur cette question préjudicielle s'appelait Tipo/i-po- TOv;a.
2. Une loi de ce genre est mentionnée par Démosthène,p. Ctésiph., p. 285. Dans Aristophane {Thcsmoph., v. 383), le probouleuma des femmes n'aboutit non plus à aucune conclusion et se borne à un simple exposé.
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Au temps do Démosthèno, on jug-oa nocossairo d'omployor, pour main lonir l'ordre, dos moyens plus efficaces: les places voisines de la tribune furent assignées à un certain nombre de citoyens pris dans une tribu que le sort désig-nait cliaque fois'. Quiconque avait le droit de parler avait aussi le droit de faire des motions. L'hypothèse d'après laquelle il ent fallu être pour cela propriétaire foncier dansl'Attique et marié en justes noces est tout à fait improbable'-. Les propositions pouvaient se borner à compléter ou à modifier le probouleuTna soumis à lAssembléo^, elles pouvaient aussi en être le contre-pied; mais légalement elles ne devaient porter que sur les points qui avaient déjà subi au Sénat réprouve d'une première discussion''. Pour toute autre chose, les projets ne dépassaient pas les I ormes d'une invitation faite au Sénat d'examiner telle ou telle question ol d'en faire l'objet d'un probouleuma, qui reviendrait à l'Assemblée'"'. Les propositions étaient consignées par écrit : ou bien l'auteur en apportait Je texte à l'Assemblée, ou bien il les rédig-eait séance tenante, en réclamant au besoin l'aide du greffier "^ ; dans tous les cas le greffier se chargeait de les présenter aux Prytanes en possession de la présidence, autremont dit aux Proèdres^ qui à leur tour, sauf empêchement lég-al en doniiaieiil lecliire et les mettaient aux vnix". On pouf cepeiidanl admettre, sans crainte de se tromper, ({u'avani Périclès rAr(''opago avait qualité pour examiner les propositions e| inleidiie le vote do celles qui étaient contraires aux lois.
t. /tîlsftliine, c. Timanjur, p. 57, et '". ('trftiplnn), y>. .S87.D'apivs ScIkiIVi' innnosth. ii. Sinnc ZcU, t. Il, p. 291), celle tribu ôlait une Iribu tluSénat.
2. L'assprliou de Dinarquef /)/sr. c. Dcmosth., p. 7t), d'où l'on a tiré cette conséquence, me paraît ne s'appliquer qu'aux citoyens qui voulaient obtfnir du peuple des ambassades ou autres missions de coiifîam'e.
3. Voy. Bœclch, Co/p. Imry. Gr., n. S'(, OJ ol lOC). 'i. Voy. de ComU. Alhcn., p. 98.
5. On peut voir des exemples de semblables propositions dans Vllcnncs. l. V, p. j3-t5.
(). De là vient que l'auleiu* de la proposilinn s'appelait aussi a-jYypayE-j; ; voy. Opusr. (ii'iidrni., 1. IV, p. 172.
7. C'est ce qui s'appelle £7rt']/r|Çt;£'.v, alors même que l'on volt> à mainlevée bien que dans ce cas, l'expression propre soit inf/jipoTovtxv Si^ôvat, Voy. Opiisc. (tfdd,, t. IV, p. 121. On se sert aussi quehpiel'ois de ']/r,;p!:;£<rOa'., là où il faudrait dire, -/eipo-ovEîv, et les décrets s"appell>'ii( toujours <'/r,9:'iT(j.xTa.
iiO (;fn\'i:nM:Mr.NT I)'atiii':ni:s
(le privilôg"»^ (^nl<'V('; à l'Arropag-o sous IN'Mirli's, cl liaiis- [i'vi' aux N()mo|)liylaqiios, paraît avoir r[r. fiiialcmciil rendu à r An''n|ta,t^f, aprf'S l'airlionlal d'iMirlidc '. \ons ne savons dans (|iir||cs condilions si' l'aisail cd ('.\ain<'U, si les JMi;('S devaient se prononcer à riuianiniil*;, on si l'on se con- (cnlait d(( la majorilé des voix; ce (|iii osl coi'tain, c'est que le \clo (]{'. ri^ipislate étail un (dtstacle suffisanf^. Il va sans dire (lu'il élail responsable de l'usag-e qu'il faisait de ce droit, conmie il IV'tail lors(ju"il laisait passer une ]iroposition illégale, ou (pi'il faisail voler deux fois sur la mênie^. Le veto n'étail pas d'ailleurs un privilège de l'Epislale : tout citoyen était eu droit de s'opposer à la mise aux voix, pourvu (pi'il s'engageât à exercer contre l'auteur du projet l'action connue sous le nom de ypy.<^r] T:apav;;;.o)v. Cette déclaration, qui devait être faite sous la foi du serment, entraînait ipso facto, la suspension du vote et était pour cette raison désignée par le nom de JTroixwjîa, commun à tous les serments dilatoires. Kllc pouvait être admise, même après un scrutin favorable, et avait dans ce cas pour elFet d'ajourner l'exécution do la mesure jusqu'à la décision judiciaire'. Enfin il était loisible à l'auteur de la motion de la retirer lui-même, s'il s'était convaincu, au cours des débats, qu'elle ne répondait pas au but qu'il se proposait ^ — Le mode de suffrage le plus usité était celui qui consistait à lever les mains {yv.p^zzr.x) . Le scrutin secret, à l'aide de cailloux^ ne trouvait place que pour la condamnation ou l'acquittement d'un accusé, la remise d'une peine encourue ou d'une dette contractée envers l'Etat, la concession des droits civiques à des étrangers, enlin le bannissement par l'ostracisme, c'est-à-dire dans des questions oii des intérêts personnels étaient en jeu, et alors la loi exigeait l'accord d'au moins
Plutarque, Arislide, c
l'assemblée du peuple 441
six mille voix'. Nous no connaissons exactement la façon dont on procédait au scrutin qu'en ce qui concerne l'ostracisme, mais il est permis de supposer qu'elle était toujours à peu près la même : dix entrées étaient ménagées dans une enceinte, pour les dix tribus, et les votants déposaient un caillou dans un vase déposé à chacune des entrées'. Naturellement, cette opération était surveillée par des fonctionnaires préposés à cet effet, et qui, le scrutin une fois fermé, comptaient les suffrages pour et contre. Le résultat du vote, de quelque manière qu'il ait été constaté, était proclamé par l'Epistate^, et un acte était dressé, pour être déposé aux archives dans le sanctuaire de la mère des Dieux {h -m [rr,-:pwa)), à proximité de l'hôtel de ville. Souvent aussi la résolution du peuple était gravée sur des tables de pierre ou de bronze, et affichée dans les lieux publics. A la fin de la séance, le président donnait l'ordre au héraut de faire évacuer la salle. Quelquefois aussi, lorsque la discussion n'était pas épuisée, il la renvoyait au lendemain ou à quelqu'un des jours suivants. Enfin le peuple devait être immédiatement congédié, toutes les fois qu'il se produisait un de ces phénomènes qui pouvaient être pris comme un indice des volontés célestes (o'.37-/;iJ/a), et parmi lesquels on comptait le tonnerre et les averses'*.
Il n'est pas indifférent de connaître les termes officiels du protocole en usage pour la promulgation des décrets. Ils n'étaient pas toujours les mêmes, mais tous, abstraction faite de quelques dilTérences insignifiantes, peuvent se ramener à deux formes principales : l'une plus ancienne, qui date du temps où les questions étaient mises aux voix par l'Epistate des Prytanes, l'autre introduite au moment où cette attribution fut confiée à l'un des neuf Proèdres. Voici le modèle de la première :
l.Voy, BœckU, Sladtsliniisli., t. f, p. :V25 cl SclKiMiiaiin, Vrrfassungnij . Alhcm, p. 80 cl, 81.
2. Il s'a^nL i)rol)al)lomeiil d'iino barrirTiMlo ci-" i^oiiro.d.inslo discours cn/j/rf Ncxi'ii (l>. Dnr)) où est dccrilc la ocrciiKHiie ilaas laquelle ou dccerno les droits civiques aux éliani;-erR.
'^. 'AvayopeûïtvTXîystpoTOvîa; (VEscliiue, C.C/r.s//)//"», p. 385).
Voy. iJi' Cuwit. Alfien.,p. 147 cl
'{■'{■2 i.(M \ i:hm;\ii;.m u" ai ii i:\r.s
Tî'j-, KjT.vJh,; i-i'-y-i:, Iw./."/.'!?.; îIttzv ; ;i|iii's (|iif(i xicnl le Icxlr de la résoliilinn qui, on raison du mol, :;-îv, all'erk- lajoiinc inliiiilivc : iztlo'j'/x'. 'oX: ()tf(; -x ■/^r;y/.-j. -}/. \^-.O.i\).viy.. Quclrjirciois l;i (l.ilc est in(li(|uée d'uno iiianit;r(i plus prcciso : ïr). -vj ce-'vx ap'/cvTsç "/.ai Izc if^z |3s'jA/j; '/^ r.pîir.o: s ozvrx bfpx[).\j.i-tjt. Dans celto formule les rlcrniers mois désignonl le f>ref(icr de 'n juv-mii-re prytanie, dont il a élé parlé pins haul. La i'uinic jilns ircente est celle-ci : i-': N'.7.s$(.')o:j xy/zr.::, ï-': r?;ç Ki/.ztr.'.zt: ï/r.r,; T:p'j-:xvî''xç* Tx[j:r,X'S<y/z^ h)zty.y.-f,,Ï7.-.f,v.7}. ilv.iz-f,':?,: T.yj'x-iiix:, i/.y.Xv;- 7(x,T(ov ■;:pôi;p(<)v iz£'i»"(^5'.7îv 'As'.jToy.pâ':-/;; 'Ap'.'7T;or,;;.i'j O'.vxTcry.xi tj;;.rpiscp:'., Hpa^j/.A'^ç N:z'J7'.7TpâT:'j (")p'.z7'.:ç sTttev*.
En ce qui concerne la nature des questions sur lesquelles le peuple était appelé à se prononcer dans ses comices, nous nous bornerons à dire qu'elles étaient extrêmement variées et comprenaient tout ce (pii imporlail à Tintérct général. Outre que ces objets étaient noinbicux sous le régime de la démoci-alif^ absolue, les démag'og'ucs trouvaient leur com])te à étendre la compétence des assemblées et à faire piévaloir le principe de la souveraineté populaire-. Les hommes plus éclairés regrettaient que l'Etat fût gouverné à coup de décrets, c'est-à-dire par les caprices du démos beaucoup plus que par les lois, et que lois et décrets fussent trop souvent en contradiction.
Des témoignages nous apprennent que chacune des quatre séances ordinaires présidées par la même prytanie était remplie par des allaiies de différente nature et déterminées à l'avance". La première séance était consacrée au vote sur la gestion des magistrats ou épicheirotonie, aux crimes contre la chose publique, à la publication des biens confisqués et des procès engagés devant les tribunaux sur des questions d'héritage. La seconde séance était réservée aux pétitions et aux recours
1. Voy. Antiq. Jur. publ. tir., p. 131. Un plus grand nombre d'exemples ont été réunis par Franz, Elem. Epigr. gr., p. 319, et par Bœokh, Sfirat-sh., t. II, p. 50.
2. Démosthène, c. Ncœra,-p. 1375; Xénophon, Hellci}., 1. I, c. 7, § 12.
3. Voy. Pollux (VITI, 85), dont, l'énumération cependant ne peut-être acceptée comme complète, On lit par exemple dans Harpocration et dans le Lcxicon rhetor. de Photius (p. 672) qu'on discutait dans la première réunion les mesures relatives à la défense du pays (7rEp\3-j).xxri?Tr,; -/Moy.:).
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en ^TÛCf, Dans la Iroisii'mc on Irailail dos négociations avec les puissances étrangères, dans la quatrii'me dos cliosos religieuses et des affaires publiques en général. Il est plus à propos toutefois, pour l'étude à laquelle nous nous livrons, de ne pas observer cet ordre et de grouper les matières suivant les analogies qu'elles présentent; ainsi nous considérerons d'abord ce qui concerne la législation, puis l'élection des magistrats et l'examen de leur conduite, les décisions judiciaires y compris roslracisme, enfin toutes les mesures ayant trait au gouvernemont et à l'administration, soit au dedans, soit au dehors.
D'après une organisation qui, en principe, subsistait encore au temps de Démosthène, bien que les règles n'en aient pas toujours été observées, le droit de légiférer n'était pas, à proprement parler, exercé par l'assemblée populaire, mais par la commission des Nomotliètes. Voici comment les choses se passaient ' : dans la première séance de l'année, on demandail au peuple si la législation lui paraissait susceptible d'être modifiée ou complétée. On comprend à quel débat devait fournir matière une send)lable question. Les uns soutenaient, lesautres combattaient l'utilité ou la nécessité des réformes. Si le paiti (\o la révision l'emportait, ce qui n'était pas toujours le cas, un seul point était acquis, l'autorisation pour ceux qui avaienl ([uoNjucs proposilions à faire de les produire dans la forme consacrée. D'ahord on les affichait au pied des statues des dix Éponymes qui décoraient l'Agora, afin que chacun en |tùl prendre connaissance. Cela fait, il était procédé dans la troisième séance ordinaire ;i l'élection des Nomothèles (jui devaient composoi- la commission législative. Ils élaieul pris parmi les riéliasios de l'aiméo ; donc ils étaient assermentés et Agés i\i' plus de Irento ans. On ignore s'ils élaienl élus on lires au sort : on sait seulement que le peuple fixait leur nomhre et la duiée do leurs fonctions suivant la natuie et la quanlité tles pidjets de loi, ainsi que les fonds sur lesquels devait être prélevé leur salaire avant la nomination des Nomothèles (>t jus(ju"au moment où ils se constituaient vn comité, les |uiiji'ts de loi.
t. Voy. SclidiiMiiii, <lr Cniiiit. Atlieii., p. 2'i8; Vrrf'assiDnjsiji'srli, \tli., p. 53, et Ointsr. acad., l. I, p. l"i7-25'.).
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liini (|n'ils ciissoiil «îlo (l/'j;ï |kiiI(''s ;i la conriaissanfc du [uililic par les ariiclics plaraiTlécs snr les slaluos (Ic.sEporiynu'S, l'ialinl lus à clhKiuc ass('nil)l(''<' du peuple, afin que |)('rsoiiti<' ne pi'i! en i,:^nnrei'. Les ad'aii'es élaienl li'ail(''cs |)ar deNaut les NoinolliMes conmie des ]iioci'S en f'onue : li's eihtyeiis rjui deman- (laienl raholilion, raniendonienl ou la snlislilulion des lois se poilaienl accusateurs; ceux au roiilraire ipii en voulairiit le maintien jfuiaieni le rôle de la (iéfensi^ et alin do doiuiei- plus dégages à J'osprit de conservation, le peuple désignait, pour soulonir la législation existante, un certain nombre d'avocats publics (cjuvïiYopci), auxquels se joignaient d'office des hommes de bonne volonté. D'après un document d'une authenticité douteuse, il est vrai', la présidence des Nomotbèles aurait appartenu aux Proèdres; cela paraît difficile à croire s'il s'agit des neuf sénateurs dont les noms étaient tirés au sort, à chaque séance du Sénat ou de l'Assemblée populaire, il est beaucoup plus vraisemblable que la présidence était confiée aux Thesmothètes, comme dans les procès intentés pour motions illégales {ypxz'-q xapavéï-i.wv). Le nombre des Nomothètes n'était pas toujours le même; il variait suivant le nombre et l'imporlancc des lois qui devaient être discutées devant eux; on en a compté jusqu'à mille ou mille et un-. A en croire le document cité plus haut, les Nomothètes opinaient en levant les mains, comme cela se faisait dans l'Assemblée du peuple, non àl'aido des cailloux comme les juges; ce renseignement n'est guère plus sûr que les autres. Les lois approuvées par eux n'étaient pas plus que les résolutions de l'Assemblée à l'abri de l'action YpaçY] Tzapavdixwv. Cette action avait non pas toujours, mais le plus souvent, un vice de forme pour point de départ, comme dans l'affaire qui fournit à Démosthène le sujet de son discours contre Timocrate. D'après les anciens ce serait Solon qui aurait tracé cette procédure, mais cela ne doit pas être entendu en ce seris qu'on doive faire remonter jusqu'à lui toutes les prescriptions en usage. Il est manifeste que plusieurs d'entre elles sont plus récentes : une preuve entre autres est la mention des
PoUux, VIII, 101; Démosthène, c. T/wocr., p
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Éponymes qui n'existaient pas au temps de Solon. Il n'y a pas toutefois de motifs pour lui contester l'institution des Nomothètes, dans ses dispositions essentielles'. Ces dispositions consistent surtout en ceci : que le droit de légiférer appartenait moins à l'Assemblée générale du peuple qu'à un collège d'hommes, mûris par l'âge et liés par un serment ; que le peuple se bornait à décider s'il y avait lieu ou non de présenter de nouveaux projets de lois; que l'autorisation nécessaire à cet effet ne pouvait être demandée qu'une fois l'an; qu'on était tenu de donner aux propositions toute la publicité possible, afin que chacun put en juger le mérite et que la permission de passer outre ne fut accordée qu'à bon escient ; que devant les Nomothètes les projets mômes que le peuple avait autorisé à leur déférer n'en étaient pas moins combattus au nom de l'Etat par des mandataires spéciaux, chargés de protéger l'ancienne législation contre l'esprit de nouveauté ; enfin qu'une loi existante ne pouvait être abrogée sans être remplacée par une autre reconnue meilleure, et qu'une loi nouvelle ne pouvait être introduite sans que, préalablement, celle qu'elle devait remplacer ait été abrogée d'une manière expresse =. Toutes ces dispositions sont à n'en pas douter l'œuvre de Solon. Elles attestent la piudence de l'honmie le plus sage de son temps (jui, frapjié de ce que les lois ne pouvaient être immuables, ne voulut pas dumoins qu'ellesfussent changées àla légère, sans une enquête complète et approfondie, et que l'on fût exposé par précipitalion à introduire des contradictions ou à kiisser subsister des lacunes. Mais lorsque la démocialie prit force, le peuple souverain fut moins disposé à se laisser ai'ièter par ces barrières. L'usage s'établit de soumctlre en toute circonstance à la décision du])eu}>ie les projets de loi aussi bien que h'sauties propositions, et de supprimer lestléhats devant la connuission di's nomothètes. De là cet amas de lois nouvelles nées des intérêts ou
1. Voy. Scliœinaiin, ycrfiissitiif/Kgesch. v. Alhcn, p. 5;-5-t)0. 1mi admellanl. f|uc Plutar(|iic n'ait pas eu conuaissaDco de ciMlc iiisliUilion, comme on potiL riiilV'i'er d'un passaj^'o delà Vie de Solmi (c. '2ô], ce ne serait pas encore une ol)iection l)ien grave.
2. DémosUiène, e. Lciitiiw, p. '18."), el c. Tintneralc, p. 7! 1.
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(les (•■ipriccs (les (l(''iii;ii.'"t:j iics, cl la [K'-ccssiN'- jxnir' \' ramciu'i' un ])eii d'ordre (riiisliliicr des eoiniiiissioiis «'xlraoï-dinaiifs (jiii. suivant r('.\|ticssi(»n de Démosllit'iic, n'cii iiiiicnl jamais V(»ir la lin'. Les 'riicsniolht'lc^' (|ni <''laiint les ina,i.'islrals les ]dns ni('l(''s ;i la |trati(|U(' des lois, iccnn ni ;inssi mission de ndcvcr les coiili'adiclidns d les didccliinsili-s (|u'ils av.'iicnl |iii cfmslalor duraid leur junu-c (rcxcicicc. d de les sii:iiak!r an [n-n- \)\i\ |M ohahlcnn-nl à r('.\[)ii;ili(tn de leur m.indal. Leur rappinl . |)(d»li(|n('ment allicln'' devant les slalin-s des époiiymos-, fournissail maliî'ic à des projets (ramondenn'nl, iUml l'assemljlée du peu[tle l'Iail saisie au commencemeiil do l'aïuiiM' suivante, dans la Idiine indi(jm''e plus liaul, et (|ui, avec son asseulimeiil. élaioiil discutées ensuite devant les NonKjliiètes.
En ce qui concerne l'élection aux offices publics, depuis que la voie du sort avait prévalu, il restait bien peu de cbarges sur lesquelles l'Assemblée du peuple eut à se j)rononcer. De ce nombre élaienl toutefois les commandements militaires, l'intendance générale et bi contriMe des linances. (pielquos autres encore, qui trouveront place un peu plus loin. Il est impossible d'admettre, comme Ta prétendu ungranmjairieu de second ordre, que les scrutins électoraux (àp-/a'.ps7(a'.) n'eus.scnt lieu que dans les derniers jours de l'année; il fallaitbien laisser aux nouveaux élus le temps de subir l'épreuve légale, jionr laquelle nous renvoyons également au prochain paragraphe"'. La dii'oction des séances où devaient être choisis les chefs militaires paraît avoir été dévolue aux neuf Archontes''; elle appartenait sans doute pour les autres élections auxPrytanes et aux Proëdres. Ils devaient faire comiaître les noms des concurrents, s(vit que les intéressés eussent eux-mêmes posé leur candidature, soit qu'ils fussent simplement inscrits sur une liste. Il pouvait se faire aussi>que les candidats ne se déclarassent ou ne fussent proposés par d'autres que dans la séance même où
\. Diî'mostlu'ue, e. Lcpfine, p. 485; cf. Scliœmann, de Conufiis, p. 269.
yEscliine, c. CU'slphon, p
3. Voy. Kœhler, d<xns\es Mi nu tlsbcr. dur Acad. der Wlssrndi., p. 343, où il est dit que les élections avaient lieu duns la première séance de la neuvième prytanie.
i. l 'ni lux. Vill. 87.
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la nomination devail avoir lieu. Parmi les lois dont il a doU'; sa république idéale*, Platon établit que pour l'élection des chefs militaires une liste, composée d'hommes qui sont ou ont été soldats, sera dressée par un collège de magistrats qu"il appelle Nomophylaques, et que chaque citoyen aura le droit d'opposer à l'un des noms mis en avant parles Xomophylaques un nom qu'il juge plus digne et qu'il déclare tel sous la foi du serment. On passe ensuite aux sullrages, et si le nouveau candidat oblieut la majorité, il prend rang- sur la hste à la place du premier inscrit. Finalement les trois citoyens qui ont obtenu le plus de voix sont proclamés Stratèges, et ainsi de suite |tour les grades moins élevés-. Il est possible que (im-lque usage analogue ait existé à Athènes, mais rien ne nous autorise à rafhrmer. Dans ces occasions, on votait toujours en levant les mains, non à l'aide de jetons ou de cailloux. Il va 4e soi qu'on ne se faisait pas faute chez les Athéniens, non plus que dans tous les pays de suffrage universel, de recourir, jtour gagner des voix, à tous les moyens permis ou défendus. jl y avait cependant des lois sévères contre les manu'uvres électorales. Corrupteurs et corrom|)us étaient poursuivis au criminel, les premiers en vertu de l'action a|)peléc vpxsr; cMzuyi OUzMpolz/.iy.:, les seconds en vertu de l'action appelée ypaçr, zv/.x'[j.z'j. Lacondanmation entraniail, suivant les cas^ l'amende, la conhscation ou même la mort"'. Celui qui, au contraire, avait été choisi pour une charge quelconque, sans avoir sollicité les sull'rages, pouvait décliner cet honneur, mais il lui fallait donner de bonnes raisons et en aflirmer la sincérité par seriiiciil {izoy^j.ozix) '.
Outre hi surveillance (|ue certains collèges exerçaient siu' les magistiats, le peuple avait aussi son droit de contiùle. Dans la [tremière séance de chaque prytanie, les Archontes demandaient au peuple s'il était satisfait de la façon dont les
I. Vuy. <li' Cniiiil. Alhni., |i. iV-'S. "J, l^lalun, (U: Liyilitis, t. VI, p.?").') i-. Vuy. (li'r At(. l'rni:t'ss,, p. .".r)!.
î. l'ollux, Vlll, 55; cl". Asl., (huis son CoiniiK'iilaiio mu- TliL'u|iljrat.lo, r. J'i, p. •■^11.
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cliui'^cs ;ivaiciil, ••l»' rciiiplics '. Toiil cildyi'ii (jiii cnty.iil avoir (l(î.s f^ricfs (''lail libre de les [inidiiiic {r.yAz'/.r,, r.^'Ax/.'/.zzHy.'.). Li' iiciipic, s il jii'-ii'ail la r(''clainali(iii Iniiili'c, sii.sjx'iidail piovisoircHK'iil le iiiauislral siispccl, |i(iiii' (liniiicr an [tiaiLMiaiil le tciiij)S (le le |>()ur.siii\ l'c, ou If, (Icsiitiiail (h'Iiiiil i\ ciiiciil (à7:c-/cipcTiv£Tv), cc qui laissait place à une aclioii judiciaiic L'ensemble des décisions prises par l'Asseinhlée pour approiivei" ou blâmer la conduite (K'S uiai^islrals s'apj)elail iz'.-/E'.,c;T;v{a
Les simples ciloyens étaienl souvent eux-mêmes en butle à des plaintes portées devanl l'Assemblée du peupK', et que l'on désignait aussi sous le nom de r.poio'/.xL 11 ne s'agissait pas, à l>ro]iremcnt parler, d'obtenir une décision judiciaire, mais de fouinir au peuple l'occasion de déclarer si les griefs lui paraissaient fondés et jnsliliaient une mise en accusation. C'est la voie que l'on prenait d'ordinaire^ (juami (Ui avait all'aire à un lionnne en crédit, alin de pressentir, (ra[)rès lesdis])osilions du peuple, le verdict des juges qui eux aussi étaient du peu[)le. Il n'eut pas fallu cependant que le plaignant fut seul intéressé dans l'afFairc qu'il déférait à l'Assemblée; il était bon que la cliose publique fût enjeu, et l'on estimait qu'il en était ainsi dans le cas de dénonciation calomnieuse, de malversation, d'infraction aux lois sur les mines-. L'exemple le plus connu et le plus saisissant en ce genre est celui de Démosthène qui, étant Chorège de sa tribu, fut publiquement insulté au théâtre par Midias, et eut recours à laTupoôoAr^, moins par ressentiment personnel, que pour venger l'injure faite à son caractère public, injure qui violait la sainteté de la fête et atteignait le peuple réuni pour la célébrer.
Celui qui voulait intenter la rpiScA-r^ devait régulièrement saisir l'Assemblée par l'intermédiaire desPrytanes. La parole était donnée aux deux parties pour que les opinions contraires fussent soutenues, sans qu'on se livrât toutefois à une enquête rigoureuse. Ainsi le peuple était invité à faire connaître son
1. Pollux,VIII,95,Hai-pocration, s.v. xupta hy.lr,alx; cf. de Comit. Athen., p. 231.
Voy. UcCuinU. Alhui., p. 232; dcr Ait. ProctSs,p
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sentiment par la oheirotonio, non pas un scrutin on forme. Si l'Assemblée se montrait défavorable à l'accusation, le plaignant n'avait rien de mieux à faire que de l'abandonner, mais il n'y était pas forcé. Lorsque, au contraire, le peuple paraissait prendre parti pour lui, le demandeur engageait l'action judiciaire avec d'autant plus de chances de succès, mais dans ce cas encore il était libre d'agir ou non, et de leur côté les juges n'étaient nullement tenus de se rallier au sentiment du peuple, qui était toujours présumé avoir pu se tromper. L'affaire, une fois portée devant le tribunal, suivait donc la marche ordinaire. Le procès était instruit régulièrement par l'autorité compétente, et les juges prononçaient, après examen, suivant leur conviction personnelle. Ainsi il pouvait arriver qu'ils jugeassent en sens contraire de l'Assemblée, et qu'ils acquittassent le prévenu faute de preuves, ou parce que le délit n'otl'rait pas assez de gravité. En fait, on vit souvent tel citoyen, dont la première instance avait été favorablement accueillie de l'Assemblée, craindre de s'exposer aux chances incertaines d'un procès, et se contenter de la note que le jugement sommaire du peuple avait imprimée à son adversaire, ou entrer avec lui en accommodement, comme lit, dit-on, Démosthène avec Midias*.
La déclaration faite également dans l'Assemblée du peuple, quelquefois sous le sceau du serment, que l'on avait le ferme propos d'intenter une action criminelle à un citoven, n'était pas sans analogie avec la T,po6o\T,^. Cette déclaration {kzx-^'ytKix) visait le plus souvent les orateurs ou les hommes d'État, et avait pour but de les frapper de discrédit. Le citoven qui s'était engagé ainsi par serment était forcé d'aller jusqu'au bout et risquait, s'il s'en tenait là, d'être poursuivi criminellement, comme s'étanl joué du peupU\ Dans le cas où il n'y avait pas eu serment, Vï-yrfyedx entiaînait-t'Ue les mêmes consé([uences? nous l'ignorons; nous ne savons même quelles étaient les conséquences do cette menace pour le citoyen qu'elle nielt;iil l'ii
i. Les arfJTdiiKnits sur lesquels est fonJé cet oxpusé sueciuct oui été discutés dans le Pliikilnijim, t. II, p. 591-?. 2. Démostliètie. '•. Tiinulhcc, p. t"i04.
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suspicion. Si, (•omriK' on Vu siipposi'' '. l'iHHlciir mcMUcO. par répang(''li;i rriiiio poiirsiiiU' ([iii avait pniii- saiiclion rulinnc, était par là mrinc i-(''{|inl ;i s'ahslciiir ilc la liiltiiin' i(is(|ii ;i <•<■ qiio la (jucslioii lût vidée, il iaiidiail iidmcltre aussi (jiic les pouisuites dovaioiil ôlro iiiiiiK'diali'S cl ai^joulir dans le plus court délai possible; mais ((^tlr conjecture est Iri'S invraisemblable; elle suppose que l'accusé était dépouillé d'un droit, par conséquent frappé d'une peine, avant que; sa culpabilité fût recoiuiue, et sur la simple déclaration de son accusaleui'. Il est beaucoup plus probable que l'épangélia n'avait d'autre effet et quebjuefois même n'avait d'autre but que de rendre unbomme politique suspect au peuple, et que celui qui annonçait l'intention de le poursuivre, sans se lier par un serment, prenait bien l'eng-agement moral, mais non l'engagement légal de mettre ses menaces à exécution. Aussi le citoyen qui se trouvait atteint dans son honneur par une épangélia faite à la légère ou en vue de nuire, avait le droit de prendre le calomniateur à partie, et de lui intenter l'action intitulée z'y.r, /.xv.rycpixq.
L'Assemblée du peuple n'exerçait sa juridiction que d'une manière exceptionnelle : lorsqu'on lui déférait des cas particuliers auxquels, pour une raison ou pour une autre, ne pouvaientêtre appliquéesles règles de la procédure ordinaire'. Les plaintes et les dénonciations qui offraient ce caractère étaient portées d'abord devant le Conseil des Cinq-Cents, et n'arrivaient à l'Assemblée que dans le cas où les faits par leur importance dépassaient la compétence du Conseil, laquelle expirait au-dessus d'une amende de cinq cents drachmes. Il arrivait aussi que les Thesmothètes mettaient à part, lorsqu'elles leur étaient déférées, certaines affaires d'un caractère spécial, et les renvoyaient au Sénat ou à l'Assemblée du peuple ^ La dénonciation pouvait être faite, soit par quelqu'un ayant le droit et la volonté de se porter accusateur, et alors elle s'appelait
De Comit. Athen., p
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îljaYYeX'lx, soit par quelqu'un qui n'était pas en mesure de le faire, par exemple un esclave, un étranger^ un complice, ou qui ne le voulait pas, auxquels cas elle s'appelait \}.T^rJz<.q. De toute façon, le peuple se chargeait de l'enquête, distribuait les rôles entre l'accusation et la défense, et prononçait le jugement, ou bien, et les choses se passaient le plus souvent ainsi, après avoir déclaré l'accusation recevable a la suite d'un examen sommaire, il la transmettait au tribunal des Héliastes, en marquant les lois applicables dans la circonstance, et la peine qu'encourait l'accusé. Outre cela, le peuple donnait mandat à des officiers publics (ffjvrjcpct), soit de soutenir à eux seuls l'accusation devant le tribunal, soit, si le dénonciateur se présentait comme accusateur, de seconder ses efforts. Souvent aussi il arrivait que le peuple nommait des commissaires [zr-.r^-ioi.'') chargés de faire un supplément d'enquête, ou bien en remettait le soin à l'Aréopage ou au conseil des Cinq-Cents. Cette enquête n'avait toutefois pour but que de découvrir les coupables présumés. Le procès se poursuivait ensuite devant le peuple, en vertu d'une assignation antérieure et dans la forme qu'il prescrivait, à moins que la procédure n'eût été réglée d'avance. Lorsque le (iOnseil était chargé de linstruction, il en résultait quelquefois pour lui le droit de mener l'affaire jusqu'au bout ,.
Ce n'est que par un abus de langage que l'on peut considérer comme un verdict judiciaire l'ostracisme institué, comme on sait, moins pour punir les attentats que pour les prévenir, et dont rintroduction dans Athènes remonte à Clisthène-. Voici comment on s'y prenait : chacjue année, durant la sixième ou la septième prytanie^, on posait au peuple la question de savoir s'il jugeait cà propos d'appliquer l'ostracisme; sur ce, les orateurs prenaient la parole pour ou contre. Les partisans de l'ostracisme ne pouvaient soutenir leur thèse, sans désigner
Voy. plus liaut, p
3. Dans la G' prytanie d'après Aristoto, et dans la preinii'iv si-ance, à en croire \e Lexicun rJwlor. iniprimt' à la suite de IT-ilition ani,'laise de I^liolius, p. 672, mais dans le même ouvraj^'o, p. G75 et dans leSciiol. d'Arislopiume
[Equitcs, V. 852) on lit, d'après Piiilochorus, Tipb t/,; r, ;:p'jTav£tï;.
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lus ciloyoïis (jui ôliiii-ul, siiivanl eux, iiric moriacc pour la liberté, une cause de LruuljJeel de d(jMima;^c pourrÉlal. I*]n revanche non seulement les citoyens dénoncés, mais les premiers venus étaient en (Irnil de j)r()lesler contre ces craiiilcs cliifiiériques. Si le p(!uple si; pionorirait pour l'ostracisme;, on lix;iil le jour auquel on devait }■ prorédi'r. Le moment Vfiiu, le peuple se réunissait sur la [ilaee publique, où une roceiiite avait été disposée avec dix entrées dillerimtes, donnant accès à un nombre égal de compartiments, un pour chaque tribu. Tout individu ayant le droit de voter inscrivait sur une coquille (off-cpaxov) le nom du personnage qu'il voulait bannir, en ne suivant d'ailleurs que son seul mouvement, et sans être forcé de s'en tenir aux noms désignés d'avance. Les coijuilles étaient remises aux prytanes et aux neuf archonics installés auprès de l'une des dix entrées, et comptées une à une. Après la fermeture du scrutin, celui dont le nom était répété au moins six mille fois devait quitter le pays'. Un délai qui ne pouvait excéder dix jours, lui était accordé pour mettre ordre à ses affaires. Il n'est pas sans exemple que le peuple ait été surpris luimême du résultat qu'il avait obtenu. Lorsque Nicias et Alcibiade se sentirent menacés l'un ou l'autre;, ils s'entendirent pour faire tracer par leurs nombreux partisans le nom d'Hyperbolus, homme mal famé et subalterne, à qui nul n'avait songé jusque-là, et qui n'en réunit pas moins plus de six mille suffrages contre lui. Cet honneurfort malplacé frappa de discrédit le jugement de la multitude et l'institution de l'ostracisme. Elle devint un objet de ridicule quand on vit avec quelle facilité elle pouvait être éludée ^ Avant même qu'elle fût tombée en désuétude, plusieurs années s'étaient souvent passées, sans que l'on y eût recours, faute d'occasions pour l'appliquer. Rien ne prouve cependant que la question ne fût pas soumise tous les ans au peuple, à époque fixe. L'ostracisme n'entraînait pour celui qui en était atteint, que la nécessité de s'éloigner du pays un certain temps. Sa fortune restait intacte, et, à son
i. Voy. Verfassunysgesch, Ath.,p. 80
2. Plutarque, Nici(ts, c. II, ei Alclbiade, c. 13; Diodore,!. XI, c. 87. Voy. aussi plus liaut, p. 216, où l'on voit ce qui remplaça l'ostracisme.
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retour il recouvrait tous ses droits. La durée de l'exil fut d'abord de dix ans; plus tard elle fut réduite de moitié. Souvent même le banni fut rappelé par un décret du peuple, après une courte absence. Une proposition ne pouvait être faite en ce sens sans une autorisation préalable, comme dans tous les cas où il s'ag-issait d'obtenir la remise d'une peine afflictive ou infamante, exil, amende^ atimie ou la décharge de dettes contractées envers l'État. Une fois cet agrément obtenu, la question était posée à l'Assemblée, devant laquelle devait comparaître le citoven frappé de l'ostracisme pour en être relevé à la condition de réunir encore six mille voix*.
Telle était la variété des objets sur lesquels l'Assemblée du peuple se prononçait souverainement, que nous devons nous borner à ciler les plus importants, et d'abord les relations avec les États étrangers, les déclarations de guerre, les traités de paix, les alliances etautresconventions. Lorsqu'uneguerre était résolue -, c'est dans l'Assemblée du peuple qu'on délibérait sur les moyens de la soutenir, sur les forces à mettre en campagne, sur lo nombre des citoyens et des méthèques, parfois même des esclaves et les mercenaires qu'il convenait d'appeler aux armes^ sur les vaisseaux à équiper, sur les chefs à élire, sur les contributions à lever. C'est au peuple que les généraux adressaient leurs rapports sur la conduile des opérations, qu'ils demandaient des instructions et des renforts"'. Régulièrement, on discutait dans la première séance de cbaque prytanie les mesures qu'exigeait la défense du territoire*, et l'intérêt que le peuple pi'eiiait à tous les détails concernant la ilotte est attesté par celte circ^onslance qu'il se faisait rendre compte dos bâtiments hors de service et se réservait de statuer sur leur
1. Démosthone, c, Thnorrnl., p. 715; r. Nàpprn, p. \'M'S. Voy. aussi VrrfnssiDii/sijcsch. Atli., \u .Si.
2. I.a loi qui onlonnait sv Tp'.a'tv r^\l.zponz Tispi itoXéiio-j Po-jacOeiOx'., citée pur Hprraof,a'ne, dans la collff-timi de Walz (l. III, iS, i-t. IV. 707) n'élail bonne qu'à èlxo invoquée dans los écoles des rliclcin-s.
Voy. (Ir. l'nmit. Mhrn., p
4. Voy. plus hauL, [>. 'ii2, d. 13œckh. SliKilsImiisloill., l. I, p. ;(9S et Urkimilc, p. 167.
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sorh. L'Asscnihlrc lômoign.'iil l;i nirinc soUiciliKl.' pour h-s ii»';;^ï»ci;ili()iis relatives à la ]Kjliti(|ii(^ ('liaïUjiMc cl étciidaiL sa coiii()(''l('iic(' sur cellos nièmcs (|iii avaicril un cuviicUtrc. loul spécial. Elle iiouiniiiil h's ,iinl);iss;i(lrur's, Iruf iii;ii(|u;iil la couduilc à leuir cl leur allouait des iudcmuiLcs de route. A leui' retour les icpiésenlaiits d'Allièues soumettaiout à l'assemblée le compte rendu de leur mission, après toutefois que le Sénat en avait eu les prémices. Il en était de même des ambassadeurs étrangers : reçus d'abord en audience parle Sénat, ils se taisaieuL entendre ensuite dans TAssembléc; du peuple, qui discutait et arrêtait les réponses àleurdonuer. 11 n'est pas jusqu'au céréiuonial habituel de leur l'éception qui ne fût réglé par l'Assemblée. Les places d'honneur qu'ils devaient occuper au théâtre, l'hospitalité duprytanée, tout était matière à décret. On ne peut douter non plus que l'Assemblée se prononçât seule sur les conditions de paix et sur les traités à conclure avec les puissances voisines, quand on la voit désigner elle-même ceux qui devaient jurer en son nom ou recevoir le serment de bipartie contractante".
En temps de guerre, c'était aussi le peuple qui autorisait la course contre les vaisseaux ennemis, et qui, s'érigeant au besoin en tribunal des prises, décidait si tel ou tel navire avait été légitimement capturé^ Lorsqu'un Etat ennemi avait été vaincu et réduit à se soumettre, il appartenait encore au peuple de régler la conduite à tenir envers lui. Enfin le peuple fixait les charges qui devaient peser sur les confédérés, et bien qu'il n'eût pas à entrer dans le détail des contributions, et que ce fût l'affaire des commissions instituées par lui à cet effet, il devait ratifier les règlements des commissaires, accepter ou rejeter en tout ou en partie les réclamations des alliés*. Ce n'était pas là le seul cas oi^i l'Assemblée avait à inlervenii d'une manière décisive dans l'administration financière. 11 est vraisemblable que chaque année le fonctionnaire pré-
Voy. de Comit. Athen., p
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posé à la garde du trésor public dressait un état des revenus et des dépenses ordinaires et les soumettait à l'approbation du Sénat et de l'Assemblée ; de plus, afin que le peuple fût tenu constamment au courant de la situation, il était établi que le contrôleur public devait, à chaque prytanie, présenter le tableau des rentrées et très probablement aussi des sorties ^ Seul le peuple pouvait ordonner les dépenses extraordinaires qui ne figuraient pas au budget, par exemple pour la conduite de la guerre ou la construction des monuments publics. En ce qui concerne ces bâtiments, nous voyons que le peuple se faisait rendre compte directement par les entrepreneurs^. Si les ressources étaient insuffisantes, un rapport était adressé au peuple qui décidait des moyens par lesquels il devait y être pourvu. On faisait souvent servir à cet usage les trésors des temples. Nous possédons encore un décret relatif au remboursement d'un emprunt contracté dans ces conditions ^ On recourait aussi, surtout en temps de guerre, à des impôts extraordinaires (sîacpopaî) et à des contributions libres (sTrioéssiç,) sur lesquelles nous reviendrons plus tard. On essaya une fois, dans les dernières années de la guerre de Péioponèse, d'altérer les monnaies, en mêlant à l'or un alliage de cuivre, ou en attribuant aux monnaies de cuivre une valeur conventionnelle, ce qui força bientôt après à les retirer de la circulation \ Il est manifeste que ces mesures et d'autres analogues ne pouvaient être appliquées que par le peuple, mais tous les règlem(;nts concernant les monnaies et les poids et mesures étaiml également sdiunis à son approhalion, ainsi (jue les lois de douanes et loutce (|ui avait ra|)|)i^rt;i l'impoitation ou à l'exporlation. lîienque dans cet ordre d'idées connue |)oui' le rt^ste, le Sénat fût toujours le premier corps appelé à (Utnner son avis, celte initiative n'«;mpêcliait pas que ses résolutions fussent ad-
Voy. Ibid., t. 1, p. 700 el
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mises on lojctécs par l'AsscriiMû»! du jiriiplr ; elles jkhin ;iieril même «Mro niodiliée.s oàsenliellemonl, sut- l.i proposition d'un or.iliMir'.
1j(i [)onplo élondail anssi sa sonvei'aine pnissanco sur les choses reli^^i(Mises et les cérémonios dn culLe. Anciine divinité ne [)onvaiL être inli'odnilo, dos Rîtes nouvelles ne j)Ouvaiont être instituées ou même célébrées accidentellement, sans (jue le peuple exprimât sa volonté, soit directement par lui-même, soit par rinlerniédiaire des Nomolhètes, qui n'étaient, comme on l'a vu plus haut, qu'une délégation de l'Assemblée. La plu[>art des sujets (jue nous venons d'énumérer rentrent plus en eiïet dans la spbère législative que dans celle du gouvernement populaire. Toutefois nous savons que la multitude s'immisçait aussi volontiers dans les mesures législatives, et qu'entre les deux domaines les limites furent souvent déplacées. Plusieurs des fouclionnaires préposés à l'exercice du culte étaient aussi choisis par le peuple. C'était le peuple encore qui désignait l'orateur chargé de prononcer l'éloge des soldats morts pour la patrie, ainsi que ceux d'entre leurs parents auxquels revenait l'honneur de présider le repas funèbre", et qui affectait à ces dépenses les sommes nécessaires. A la liste de ces attributions nous devons ajouter encore les récompenses honorifiques ou pécuniaires, décernées par l'Assemblée du peuple aux citoyens et aux étrangers qui avaient bien mérité de l'Etat, telles que l'hospitalité du prytanée, les couronnes civiques, les décrets commémoratifs, les statues, l'exemption des charges, le droit de cité, l'isotélie et beaucoup d'autres distinctions qu'il n'est ni nécessaire ni possible- d'énumérer ici.
DémoSthène, p. Ctésiphon
§7. — Des fonctions publiques.
Outre qu'un État, dans les conditions oi^ise trouvait Athènes, ne pouvait se passer d'un personnel administratif nombreux, il est dans la nature de la démocratie de multiplier les fonctions publiques au delà du nécessaire, soit pour les rendre accessibles à un plus grand nombre, soit afin de prévenir, en la divisant, les abus de l'autorité. Parmi ces fonctions, nous devons évidemment nous borner à signaler les plus im[)ortanles, qui soit d'ailleurs les seules sur lesquelles nous possédions des renseignements précis. Pour les autres, qui ne nous sont connues que par quelques indications éparses et ne peuvent être que matière à conjectures, notre plan nous force à les passer sous silence, ou du moins à les mentionner rapidement. Mais avant d'aller plus loin, il est nécessaire de consigner ici quelques observations générales sur l'administration athénienne, et de distinguer plus nettement que nous ne l'avons fait encore, dans le monde des fonctionnaires, les magistrats (ap7cvT£ç) représentants directs de l'autorité, les administrateurs ou curateurs {h:K\>.tKr{Z3.')^ et les subordonnés ou serviteurs (j-r,pÉ-a'.v)'. Les magistrats proprement dits sont les fonctionnaires qui exercent une délégation de la puissance publique et dont l'autorité n'est limitée que par le respect des lois et la responsabilité (ju'ils encourent vis-à-vis du souverain. Dans le cercle de leurs attributions, ils commandent aux citoyens, punissent les récalcitrants, tranchent les contestations ou, s'ils ne veulent ou ne peuvent le faire, convoquent un tribunal dont la présidence leur est dévolue. Les curateuis n'ont qu'un mandat spécial j)(>iii- nu objet déterminé: peu importe «pir ccl objet soit accidcnlrl, comme la constru(ii(»iMlrs monument s puhlics.ouiju'il re\ icnn»' régiilièi'emeiit à époques lixes, C(unmi' la célébration dr certaines fêles. D'ailleui's l'autorité des curateurs, dans la sphine
1. Voy. de Comilihs, p. 307, et .l>/^i'/. -hir. jiuhl. Gr., p. 235.
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(le Iciifs ;illriljiili<ti)s, n'est hociiéc aussi qin; pur r()!)Scrv;ilir»n (le l;i loi on les iosli-iicl ions p.iiliciilirres qn ils ont pn l'cccvoir. La (jnrslion de savoir' s'ils ont le dioil de, coinniandef, de punir, de juf^t'r les dillércnds on de prt'-sidcr un trilmn.il doit s(! résoudre d'apri'S la natuic [)arliculiiTe de jeuis loneliuris. Un passage d'.'Escliiiie nous apprend (jue dans AlliiMies tous los curateurs, dontla mission durait plus de trente jours, avaient le droil, en certains cas, de constituer un tribunal et de le présider'. Il fallait nécessairement pour cela que les procès eussent trait aux aiïaires dont ils étaient chargés, qu'ils eussent été appelés à les juger et (jue ce jugement en première instance n'eût pas satisfait les ])ailies. Enfin les subordonnés [Jra,ç.i-.-x') n'agissaient pas de leur chef et se bornaient à exécuter les ordres de leurs supérieurs. Au reste, à Athènes aussi bien qu'ailleurs, ces distinctions étaient souvent confondues dans le langage ordinaire. Ainsi les mots àpyr,, ôiç,yv.^) ne laissent pas d'être appliqués souvent à des charges qui n'avaient pas, à vrai dire, un caractère politique et gouvernemental^ comme par exemple aux fonctions des juges qui composaient les cours de justice ou môme au ministère servile des scribes et ries bérauits^ Ces dénominations sont donc un peu capricieuses, et ne peuvent servir à reconnaître nettement dans (juel ordre rentrent tels ou tels fonctionnaires. Il existe cependant un caractère constant, d'après lequel on peut grouper les magistrats d'un côté, les subalternes de l'autre, c'est la gratuité des fonctions'. Le plus souvent^ les fonctions des curateurs étaient aussi gratuites, mais cette règle comportait des exceptions. Les 7jVG'./.s'., par exemple, que l'on pouvait ranger parmi les kT.'.\j.tlr~.xi, recevaient un salaire; mais en général, les fonctions de cet ordre, comme les magistratures, étaient réputées un devoir citique, dont on était assez payé parla considération que l'on en tirait. Il n'est pas douteux d'ailleurs que la participation aux affaires publiques ait souvent fourni l'occasion de
Voy. Bœckh, Staatshaush. der Athen.,t. I, p
faire les siennes propres, sans violer les lois et sans s'exposer à aucun risque'.
On a vu plus haut qu'un grand nombre de fonctions étaient conférées par la voie du sort et que cet arbitrage de la fortune peut, avec vraisemblance, être attribué à l'initiative de Clisthène. Depuis, les hommes en place furent divisés en deux catégories, ceux qui étaient nommés au choix et ceux qui étaient désignés par le hasard. A leur tour, les premiers se divisaient en deux classes, les fonctionnaires choisis par l'Assemblée générale du peuple, et ceux qui Tétaiehtdans les réunions partielles d(;s tribus ; à cette catégorie appartenaient les curateurs chargés de diriger la construction des monuments publics. Le tirage au sort des fonctionnaires désignés par cette voie était confié presque universellement aux soins des Thesmothètes et avait lieu dans le temple de Thésée". A cet effet on disposait deux vases dont l'un contenait des fèves blanches et colorées, l'autre des jetons portant les noms des concurrents ; je dis concurrents, car il est certain que ceux-là seuls prenaient part aux chances du tirage, dont les noms avaient été arrêtés à l'avance ^ On extrayait simultanément des vases un jeton et une fève. Le citoyen dont K' nom sortait en même temps qu'une fève blanche était proclamé à l'exclusion des autres. On a vu déjà que les élections se faisaient dans l'Assemblée générale du peuple par nihins levées, non à l'aide de jetons. Il en était de même dans les réunions pal•li('ll(^s des tribus, lorsqu'elles agissaient par délégation du peuple. Les élus recevaient iudilféremmenl la(]iialilication de yv.^o-zrr^zol ou de ^i^v.zi. Cependant, d'après .Eschine, la dernière épithète désignait plus spécialement les citoyens choisis par les tribus *.
Les fonctionnaires, qu'ils dussent leur nomination au choix ou an sort, étaient tenus, avant d'entrer eu cliarge, (b' s(> soumettre à une épreuve (Goy.'.[;.aj{a), (b)nl If rt'sultal les lon:ail sou-
Isocrate, AvOopaij., c. 9, §24 et
2. yEscliine, c. Ctc'siphon, p. 399; ci'. Aulii/. Jur. jiulil. (iv., \i. ~M.
3. Cela résulLo des discours de I^ysias conlre Aiulociilc (Jj i) el contre Philoii (^ 35); cl'. Isocrale, de Vcrmutnt., S 150.
4. .ICschino. c. Vtcsiphm, p. iWS 1'; mais voy. aussi Vrrfitssuit<)S{j. Athens, p. 75.
KiO (KUVKIIMOMI M Ii'a IIIKNKS
vont ;i se ifliin-. I']ii prévision de; ri' ('.'is, on ;i\iiil suiti di- dt-sigrier Ufi siijijdéant, |K)iir cliHcmic (l(;s fondions dont le lias.'iid (lisposail^ Si l'éclicc allcignail un ciLoyon clii ii mains lovées, il y avait lieu do faire un nouveau choix. L'épreuve ne devait pas porter sur les connaissances ou les aptitudes particulières queles fonctions pouvaient e.\if?(!r, mais seulement suila vie et sur l'origine du candidal. I^n ellel les postes (jui exii^(;aient des facnllés (bipassant ce (jue l'on était en dioil d'attendre de tout boji bourj^eois étaient dormes à l'élection, et il était admis en princi})e que le peuple n'avait pu choisir des candidats incapables. Il va de soi que, dans la réalité, celte règle n'était pas absolument sans exception, et que chez les Athéniens comme ailleurs les moyens ne manquaient pas pour détourner la faveur du peuple sur des citoyens indignes des fonctions qu'ils briguaient"; en ce cas, la docimasie pouvait quelquefois servir k corriger les choix défectueux. On xw sauiait douter non plus que les corruptions électorales donnassent lieu à l'action appelée ypa^Y] oe/.aîiJLoD ^ Il n'était pas sans exemple que le peuple portât ses sufTrages sur des citoyens investis de sa confiance, sans qu'ils se fussent mis sur les rangs \ 11 leur était loisible de décliner cet honneur, mais c'était à la condition de justifier leur refus par des motifs affirmés sous la foi du serment». Pour les fonctions dontle sort décidait, le peuple se trompaitmoinsqu'on ne pourrait le croire en attribuant au premier venu la capacité nécessaire. La publicité donnée à tous les actes du gouvernement et la part que chacun y prenait développaient naturellement chez les Athéniens, une habileté et une connaissance des atlaires que l'on n'aurait pu trouver au même degré dans les Etats monarchiques ou oligarchiques; et d'autre part, le con-
Harpocration, s. v. smXa^fôv
2. Voy. d'ç Cnmitiis, p. 326, eiAntiq., p. 2;S0, où sont aussi expliqués les mots <TTCoy5âp*/Y5i; ou an:oySap)((a;, ffirovôapx'O''^» OLpy(x.ipza'.âlziv, TrapayyéXXetv.
3. Le plus souvent l'accusation intitulée ypacpvi ôsxaaixoO est mentionnée à propos des tentatives de corruption dirigées contre les juges, mais il n'est pas douteux qu'elle pût être aussi intentée contre les corrupteurs de l'assemblée du peuple.
Plutarque, Phocion, c
5. C'est ce que l'on appelait è^w[i,o(Tta; voy. de Coinit., p. 329.
trôlo rig-oureux auquel étaient soumis tous les fonclionuainiS;, l'appréhension de l'épicheirotonie , tant qu'ils étaient en exercice, les comptes à rendre après qu'ils étaient sortis de charg^e n'encourag-eaient pas les ambitions démesurées. De plus, les places auxquelles était attaché un maniement d'arg^enl considérable ne pouvaient guère être recherchées que par des hommes riches, dont la fortune garantissait la gestion. Enfin tous les citoyens pourvus d'emplois importants étaient libres de s'entourer d'auxiliaires qui mettaient à leur service ce qu'ils avaient de savoir et d'expérience. C'est pour ces motifs que l'enquête se bornait à constater la pureté de l'origine et l'absence de toute flétrissure. Les neuf Archoiit(;s, par exemple, bien qu'ils eussent surtout à s'occuper de questions juridiques, n'étaientpas examinés sur leuraptitude comme jurisconsultes. D'après un passage de Pollux^ qui paraît extrait d'Aristote'. on leur demandait s'ils étaient bien d'origine athénienne par leur père et par leur mère, et s'ils étaient en mesure de fournir trois quartiers de bourgeoisie, à quel dême ils appartenaient, s'ils honoraient Apollon Patroos et Zeus Erkeios, s'ils remplissaient leurs devoirs envers leurs ascendants, s'ils avaient satisfait au service militaire, enfin s'ils possédaient la fortune fixée par les règlements, à quoi l'on peut encore ajouter : s'ils avaient acquitté les charges publiques dont ils étaient tenus en raison de lourfortunes. Les autres fonctionnaires subissaient un interrogatoire semblable et quelques-uns devaient ré pondrien outre sur d'autres points particuliers. Ainsi l'on demandait aux Stratèges s'ils avaient un ménage régulier, et s'ils possédaient des biens-fonds en Attiqu(î^ En revanche les exigences relatives aux trois quartiers de bourgeoisie tombèrent en désuétude pour beaucoup de fonctionnaires; on y renonça iiièiue pour les neuf Archontes, et il le fallut bien loisque des lils de citoyens naturalisés purent prétendre à celle magistrature'.
1. VIII, S5; l^ollux no p;irle que des tliesinolliôLes, mais ce nom servait aussi il désigner les neul' archontes.
2. KÎTàxéXYi teXeî (Dinarque, c. ArislLKjilon,^ 17); cf. ^œckh, Staatshaub/i . , l. I, p. GGO.
IJinarquc, c. Bcinoalhrm', p
4. Démoslliène, c. Néivvn, p. 1370 el IIWO. On a vu plus liant que les
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La qiicslidii dr rntiimr ne lui plus posrc ;uissi (|ijr [luiir (|i]r'|- (|iiL'S f'iii|)lois (le lin;uic('s, (|c|)iiis (|ii A rislidc eut icinlii |"ar'choiil.il et l.i |)lii|iafL (les m;ii:islr;iliiiTS acrcssiblcs ;i tniilcs les classes de ciloyciis. Il est bon loiilefois de ffmanjucr à ce siijcl que l(;s llii'N'S, IticrHjirils piissrnl v ptrlcruli'c (-(ttiim»' les aiiliN-s, ftirciil r;irt'iii('iil rliis ri ne icclicicliriciil pas davimla^-c If'S favciiis du liasai'd, pour des raisons faciles à coni[)irndn'. < )n eût accusé d'arrof^ancc un pauviv! homme qui.eùl anihitionné un poste réservé Jusque-là exclusivemeiil aux citoyens des classes riches^ Bien qu'on ne puisse citer aucun texte à l'appui, il n'est guère permis de doulei-, par analogie avec ce qui se passait pour le Sénat et le ti'ibunal des lléliast(^s2, qu'il v eût un ;\,ire légal pour les mag^istratures, et qu'il f'nl fixé à trente ans révolus. Mais pour les fonctions électives le peuple ne se laissait pas arrêter par cette entrave et quelquefois il se trouva bien d'avoir agi à sa guise*. Citons encore sur le sujet qui nous occupe quelques dispositions législatives : les débiteurs de l'État ne pouvaient obtenir un emploi, non plus que ceux qui avaient des comptes à rendre pour quelque fonction antérieure*; il était interdit de cumuler deux fonctions ou de rechercher deux fois de suite la même; toutefois ces règles comportaient des exceptions, et par exemple, le commandement militaire fut souvent conservé aux mêmes Stratèges ^ : enfin des citoyens convaincus de torts graves perdaient leur droit aux emplois. C'est ainsi que l'ingratitude des enfants envers leurs parents, les goûts contraires à la nature, la dissipation du patrimoine, la lâcheté dans les combats et en particulier le fait d'avoir jeté son bouclier et d'autres manquements encore entraînaient la déchéance. Une conduite politique qui témoignait de l'hostilité
liommes de cette condition participaient au culte de Z£Ù; ipytXo; et d' 'AtîôUwv ■Kaxptpo?. A la vérité, ils ne pouvaient se dire, comme les citoyens de vieille souche, les yewîiTai, mais seulement les opyewvat de ces dieux.
Voy. Antiq. Jur. p. Gr., p
5. Plutarque, Périclès, c. 16, et Phocion, c. 8 et 19: cf. Bergk, Eeliquiœ. Comed. Ait., p. \3.
contre le g-oiivernoment établi était aussi un motif d'exclusion'. Enfin il en était de même des défauts corporels, au moins pour les fonctions auxquelles étaient attachées, comme à Farchontat, des attributions religieuses -'.
Voici comment on procédait dans l'épreuve appelée docimasie, au moins pour celle qu'avaient à subir les neuf Archontes^. Dans la séance même oii ils étaient désignés, l'interrogatoire commençait; ils devaient, en répondant aux questions consacrées, fournir les preuves à l'appui de leur dire. Chaque membre du Sénat était libre de s'inscrire contre , ou de proposer pour tout autre motif le rejet du candidat. Il semble même que la formule du serment imposé aux membres du Conseil comprît expressément l'obligation, si l'on avait des objections à faire, de ne pas les passer sous silence. La publicité des épreuves permet de supposer que tous les citoyens présents pouvaient, aussi bien que les Cinq-Cents^ protester contre l'admission. Le candidat évincé conservait le droit d'appeler de la décision du Conseil à une Cour de justice où, sous la présidence des Thesmothèles, la question étaittraitée enformede procès. Mais alors même que la décision du Conseil était favorable, il était loisible eiux opposants d'introduire une instance judiciaire : c'est ce qu'on appelait os/,'.[xac7'!av à-ayYéXXe'.v *. Pour les magistrats autres que les Archontes, il n'est pas question d'épreuves subies devant le Conseil des Cinq-Cents. Dans ce cas, la docimasie avait lieu sans doute devant une autre juridicliou, qui devait être un tribunal d'IIéliastes. On s'y priMiait d'ailleurs de la même manière. L'usage de soumettre les nouveaux Archontes à l'examen des Cinq-(^.ents date sans doute du temps où ces magistrats avaient le droit de siéger et de voter dans le conseil^. Le citoyen qui avait succombé dans l'épreuve non seulement était dépouillé de la dignité dont il n'avait pas été jugé
Voy. plus haut, [>. :!73 et
i ( i i <; o I ■ V i: M n k m i ; vr i > a 1 1 1 1': n i ;s
di^iic, iiKiis il ('iiroiir.iil a la ii:.MiiMir (j'aiilrcs jn-iiics, (|iii variaient siiivaiil 1rs nKilils de smi cxclusifui '.
Tous ceux <jiii |ni'iiaiciil pail aux allaii<'S |)iil)li(|ii('s ne |)()iivaiont pas plus se dispenser, eu s(jrlanl de eliai'^c, dcrendir compte de ieui'adniinisliatioii (ju' ils n'avaient [»u, en \ i-niiant. se sousliaiie à l'épieuvc d(i la dociniasicr. Los l'nnclidnnaii'es «]ni avaient manié les deniers de l'Etat devaient en oulri! soumeltie leur CMm[)l;d)ililé (Xiviv f.x'. î'jOjva; èyYpzsî'.v ou iziç-fpî'.v) à nue C-onr des ('oiiiptes composée autrefois de tii-nlc membres (A:Y'.!7-a{), (pii {)lus tard furent réduits à dix''. Mais alors on leur adjoignit un autre collège (ejOjvc.) au nombre de dix également, qui se cboisissaient en outre vingt assesseurs ou auxiliaires. Les ejO'jvo'., choisis d'abord parla cheirotonie, aussi bien (jiie les AoY'.c-raî, furent plus tai'd comme eux tirés au sort: cbaque tribu eji fournissait un. La CiOur des (^(uuples comprenait encore dix officiers publics, nommés zxrr{-[z^z'.. dont nous ferons connaître ci-dessous les attributions. Les comptes étaient présen-
1. Dunckerest fl'avis {Gcsch. des Alterth., t. IV, p. 207) que !a doulile épreuve à laquelle étaient soumis les archontes devant le sénat et devant les liéliastes est une combinaison postérieure, parce qu'elle suppose une prééminence des Cinq-Cents sur les archontes, qui n'existait pas au temps de Solon. L'argument n'a pas une grande force; les archontes, en eiïet, lorsqu'ils comparaissaient devant les Cinq-Cents, n'étaient pas archontes; ils étaient simplement des candidats désignés par le choix du peuple. On ne voit pas clairement non plus pourquoi, si Solon eût confié aux seuls héliastes le soin d'examiner les archontes, on eût ajouté par la suite à cet examen une seconde épreuve qui pouvait rendre la première absolument inutile. Il est plus naturel de croire que dans le principe toute espèce de dokimasie était l'atîaire du sénat, qu'elle fut plus tard attribuée aux héliastes, de qui relevèrent exclusivement tous les magistrats, à l'exception des archontes et de leurs assesseurs qui eurent à subir l'épreuve traditionnelle devant le sénat, et la nouvelle devant les héliastes. La double docimasie des archontes et de leurs assesseurs est attestée par Démosthène (c. Leptine, p. -484, § 90) et par Pollux (1. VIII, c. 92). Trois discours de Lysias ont trait à la docimasie par devant le sénat : un discours contre Evandre, que le sort avait désigné pourarchonte;un autre contre Pliilon, qui était entré parla même voie dans le conseil des Cinq-Cents ; le troisième pour Mantithée, qui paraît s'être trouvé dans le même cas, bien que le fait ne soit pas certain. Enfin un quatrième discours du même orateur en faveur d'un inconnu (de affect. Tyraan.) fut prononcé aussi d'après la conjecture très vraisemblable de Meier (Alt. Process, p. 208), à propos d'une docimasie subie devant le tribunal des héliastes.
Voy. AU. Process, p
3. Voy. Bœckh, Staatshaush., t. I, p. 266, et t. II. p. 52 et 583.
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tés d'abord aux Logisles, qui tenaient le premier rang- dans le Conseil; des Logistes ils passaient auxEutliyncs qui les examinaient articles par articles, interrog-eaient, s'il en était besoin, les comptables, exig-eaient des informations ou des pièces nouvelles, en un mot ne négligeaient rien pour s'éclairer. Si les comptes étaient en ordre, les Eutliynes les renvoyaient avec une apostille favorable aux Logistes qui donnaient décbargc. Dans le cas contraire, les Logistes déféraient à une Cour de justice dont ils avaient la présidence, les irrégularités que leur avaient signalées les Euthynes, après quoi, les Synégores se portaient accusateurs publics, et le procès suivait son cours. Les fonclionnaires étrangers à l'adininisliation des finances se bornaient à déclarer devant les Logistes qu'ils n'avaienl rien pris, ni rien dissipé'. 11 n'était pas d'usage, à ce (]u'il semble, qu'ils rendissent autrement compte de leur gestion, mais ils n'étaient pas pour cela plus exempts que les autres de responsabilité. Dans les trente jours qui suivaient la retraite des fonctionnaires, les Logistes invitaient publiquement les citoyens qui avaient à faire valoir des griefs à se présenter devant eux. Tous les fonctionnaires devaient donc, durant cet espace de temps, appréhender (b; voir paraître un accusateur. S'il en survimait un, les Logistes introduisaient une action judiciaire cl linalemenl l'airairc! était portée devant un tribunal héliaslique, dont ils avaient la présidence. On a vu déjà que les fonctionnaires, dans l'exercice même de leur charge, étaient exposés à une accusation appelée -pêcX-/^, qui, au renouvellement des [)i-ylanes, suivait rEpiclieir()t(uiie. A cliaqut» prylanit^ avaient lieu aussi les redditions de comptes, auxquelles n'étaient assujettis, connue a[»rès la sortie de cbarge, (|ue les manieurs de deniers publics'-. A qui ces comptes devaient-ils être présentés, on ne le dit pas. (-'était très pndiablemenl an (■ontr(Meur. chargé de dresseï' et de [tublier le tableau des recettes et des dépenses, travail dont il n'eut pu s'acquitlei'sans les étais fnui-
1. Voy. Anilii. ././). <ir., p. -ii-O, (>l l^u'cl>h. SlmiishiDisIi., I. I, p. iCCi.
2. Lysias, c. JSicoiniupit', p. Sl2; voy. aussi \r Mi^iiioin* ili' ScIkimiuiiiii. i(r rrddcndis M((uislr. ycw/. raH'Hiibus, 1855, roitnpriiiic ddu> ^c> Oitusc. dctt'l., t. I, p. 293.
'*•()() (,((1 \ i;ii\i.Mi.\ I II \ I iii'.\i;s
riis |i;ir 1rs a::<'rils cDiiiiilaldcs. Il iirsl pas (liiiih-ux (|iir le r.in-
linlflir, si (jlic|(|i|r clinsc lui Scilllilait loliclic, i-iil |c ilmil fie
(Icniamlri des (îclaircisscnii'iils, et de |»ro\o(jii<.'i- une iiif|ii<'lr. mais sur ce [Miiiit les reiiscigrit'iiHMits nous niaiwjucnl. La loi irilerdisail aux loiiclioMnaires icsponsalilcs, sorlard de cliari^c, df quiller le pays, d'aliénor (|iii)i (|uc ce fùl (l( liiii Inrliiiic, ou d"(Mi disposer pai' Irslamcnl d (rmlifr })ar adn|ili(in daus une laïuillo (Hrarit;i'n', avaiil d a\(iir oliLcnii d(''rliar:.'(' dr leur ^<'slinit. Ils lie pouvaiciil lion jiliis reccvoii' anciiiic récompcnsci publiiiiic ni èlre rcvèlusd'nn nouvel ('ni|d(i! '.
Los corps ctinsliUiés dune manière [hi niancnle avaient chacun un local parliculier (àoyetov). Les divers collèg'es, ol la plupart des niagislralures étaient organisées («n collè^^cs. parlageaienl entre tous leurs membix's les aiïaires (pii n'élaienl pas susceptibles d'èti'o expédiées eu commun. Ouand ils ('laienl ri'unis, l'un d'eux [in'sidail la s<''ance et exercaii une sorte de ])r\ jjinie". Tous les colli'ges étaient aut(uisés à s"adj(»indre des auxiliaires expérimentés ; la loi non seulement le permellait, mais en faisait à quelques-uns d'entre eux une obligation formelle"'. Les subalternes imposés avaient un caractère officiel, étaient soumis à la docimasie et responsables de leurs actes; les autres n'avaient avec les titulaires que des rapports idlicieux. La plupart des hommes publics, sinon tous, étaient nourris, ainsi que leurs auxiliaires et leurs subordonnés, aux frais du public, soit au Prylauée, soit dans le lieu de leurs séances \ On ne voit trace nulle part d'insignes qui aient servi à distinguer les magistrats, si ce n'est de la couronne de myrte qu'ils portaient dans l'exercice de leur charge % ainsi que les ( -inq-Cents quand ils étaient en fonctions, et les orateurs qui occupaient la tribune dans l'Assembler du peuple. Le se-
Eschine, c. Ctésip/tnii, p
2, Voy. AU. Proccss, p. I-ÎO.
.S. Harpocralion, s. v. TrâpEGoo; ^ riilliix, VIII, 92. Vov. aussi Bœckh, Slaatshaush., t. I, 2-46, 268 eL 271.
4. Démosthène, clefalsaLcgat., p. 400; Plutarque, (j»a'6^ Sijnipus. VU, 9. Voy. aussi Meier, de Vila Lycurgl, p. XCIX.
5. Voy. Anliq. Jur. publ. Gr., p. 212, el LeuLsch. «ians le Vhiloloijus, t. I, p. 477.
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cond archonte (^as'.Xîjç) paraît avoir eu seul un costume spécial'. Du moins on cite comme lui appartenant en propre un vêtement appelé /.p-rj-riy-dv et des chaussures désignées sous le nom de i3:<7'.X{ssç. Le serment qu(! prononçaient, en prenant possesr.ion de leur poste, les neuf Archontes et les Stratèges, est le seul dont il soit fait mention d'une manière expresse-; on ne peut guère douter cependant que tous les magistrats en aient prononcé un pareil. Il est plus que prohahle aussi qu'ils accomplissaient, pour inaugurer leurs fonctions, un acte religieux {û-j'.-r^p'.-x), puisque nous voyons cette cérémonie pratiquée même par les citoyens (jui partaient en ambassade ^
Etant donné le caractère du peuple athénien et l'esprit démocratique de sa constitution, il est facile de comprendre que les magistrats eurent souvent de la peine à faire l'especter leur autorité; les témoignages d'ailleurs ne numqiient pas*. La soumission aux représentants de la loi, trait dominant des mœurs Spartiates, était étrangère aux Athéniens. Si d'un côté les délégués de la puissance publique avaient le dnjil ile pnnir la désobéissance, lout citoyen qui se croyait lési^ par l'abus de ce droit avait la ressource d'appeler à un tribunal de l'aniende qui l'avait frappé^. C'était un parti toutefois au(piel on ne se décidait ([ue dans le cas d'une injustice criante, car grâce au bon esprit dont était pénétré le peuple d'Athènes, malgré les quelques-exemples (|ui pourraient faire siip[(o.ser le contraire, les Kéliastes tendaient toujours à soutenir plutôt (|u ;i diminuer l'autorité des magistrats. La loi d'ailleuis [(unissait de
i. l'nlliix. Vil, 77 cl s.-).
'i. IVillux, Vlll, ,S0; l'hiLoii, l'hnlrc, p. -Jil.T [).; I.ysiiis, /*;■-/ Mililr, |,. ;;;îl ; i^iularqui!, l'érivlrs, c. 30 ; Uiiiiirf|iie, r, l'hilnclrs, r. 2.
3. Dt'inusLlièiie, de f'als<i Lcyat., |». i(Kt, 2t. \'oy. aussi Lrjirnn Sxjitrr. p. 187,22. A CCS crrciiioiiios peuvent èlro raUiicliécs les iTrap-zaî tics iiuii^'istrals; vuy. Mcicr, (Juniincnl. iiti(/r., l. I, ji. ."i'.).
4. On lit dans uiio lettre de Nicias au |ifuplc yThiKt/didr, 1. \ll. c. Il . ■/a>,£7iai ykç, ai \j[i.ixtp<x: t^-jfjzi; à'pEa-. ; cf. XéllO|tlioM, Mciim:, I. V, ^ K) et (H'j'iinoiii., c. 21 , .^ '(•.
."). Voy. A)ili'i. .lur. imlil. 'i/'mc., p. 212.
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I alilllic, les \ iolriiccs cl Illrlllr 1rs ilijiiK'S Ncrh.iles cilVt'IS les iiitii^isiiaK m roricliuiis ' .
A la siiil(! (le CCS iTiii,iii|iir^ i^t'-iHMalcs. nous |»ass(tn.s jï rrxaiiicd (1rs diLniili'-s parliciilii'i es, en (•(uimirncaiil par les ArclioiiU's (loril le iiniivoir élail non s('iil('m''Ml le plus aiu'i«'nneincnt ('-lahli, mais avait (■l('' le plus cDusidéial)!»' di-s l'ori- ^iiic. Ils p()u\aicnl. depuis Arislidr. rire lin^s au soil indisliuctcincnl dans tnulcs les classes censitaires. On Imail compte t(»utefois de la division par tribus; vtjici commcnl : apri'S le tirage au sort (jui tous les ans lixail loidn' dans li'(|u<d h'S Irihus élaieul rangées, les neuf premit'res fournissaient chacune un Archonte: la dernière seule n'était pas représentée celte fois-. J^e ]>remier Ai'chonte désif^né tenait la ]ireniière place dans le colli-i^c; il élait l'Archonte par excellence, cl plus tard fut appeh'; (pnd(iuei'ois aussi l'Ar -honte «'jKuiyme, parce que s(ui nom servait à marquer l'aimée civile*. Le second avait le lilre de Koi, comme étant ctdui entre les mains de qui avaient passé surtout les fonctions sacerdotales de la royauté. Le troisième était le Polémarque, sur qui reposait en particulier l'administration militaire. Les six autres portaient le nom de Tliesmolhètes, que l'on appliquait quelquefois à tous les membres du collège', non sans raison, car il désigne tous ceux dont les jugements servaient à fonder la jurisprudence ; or, le soin de rendre la justice et de lixer le droit avait été, dès ces temps reculés, la fonction essentielle des neuf Archontes, je ne dis pas la seule, puis({ue, d'après Thucydide, ils
Dènioslhène, c. Midids, p. 524: cf. AU. Proccss, p. AKi
2. Voy. H. Sauppe, de Créât, xirch. Athen., GœtLingue, 1864, où l'auteur suppose avec vraisemblance que cette organisation, sur laquelle on ne peut avoir de doute pour le temps où la population fut divisée en douze tribus, existait déjà antérieurement. Telfy {Corp. Jur. altiri, p. 471) émet la conjecture que la dixième tribu tirait au sort un greffier chargé des écritures, dans l'es affaires dont le collège avait à connaître en commun. Rien chez les anciens ne confirme cette supposition. Le schol. dWrislophane (les C7iii'pr.<i. V. 774, et Vlutus, v. 297) mentionne bien un greffier attaché au collège des Archontes, mais il ne dit pas de quelle façon il était nommé.
3. Voy. par exemple, dans le Corpus Inscr. Grpec, les n-'^ 281, U,et353, 1 1 .
4. Voy. les passages cités dans les Vhilol. Blwttern, t. I, p. 102, et Corpus Inscr. Gr., t. I, p. 440.
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étaient encore, sous l'administration de Cylon, charg-és de la plupart dos affaires publiques. Ce ne fut que plus tard, et surtout depuis que la mai;istrature suprême fut devenue accessible à toutes les classes, qu'ils abandonnèrent le gouvernement de l'Etat, et se bornèrent à l'administration de la justice, en y joignant quelques objets de moindre importance. Même en ce qui concerne les fonctions judiciaires, Sob>n avait fort amoindri leur autorité, en accordant aux plaideurs la faculté d'appeler de leurs sentences devant un tribun;il d'ITéliastes'. Il en résulta (jue peu à peu les Arcbonles s'abstinrent presque complètement de se prononcer môme dans les questions litigieuses, et que lorsque des plaintes étaient portées devant eux, ils les renvoyaient à des arbitres ou à un tribunal béliastique, en se réservant, dans ce dernier cas, le droit de diriger l'instruction et de siéger comme présidents. La juridiction du premier Archonte portait principalement sur les affaires de famille et sui' les questions dlK'ritage' : celle du Roi, sur le droit religieux dans la plus large acceplidu, c'est-àdire en y comprenant les accusations de meurtre (o-aa-. scv'.y.a-!) et tous les crimes qui, en raison de leur caractère sacrilège, rentraient jadis, d'après les anciennes traditions, dans la compétence de l'Aréopage et des Ephètes ; des exceptions cependant se produisirent dans la suite. Le polémarque avait autoiité sur les étrangers, et n'intervenait j»as seuleui.'ut dans leui's alfaires de famille, mais dans tontes celles (|ui intéressaient le tlidil international. Enlin les six Tbesmolbèles coimaissaienl de lousiescas qui ne rentraientpas dans les atlribulions spéciales des autres magistratures, car on sait (pie toutes exerçaient une certaine juridiction, et plusieurs bi'auclies de l'adminis- Iralion, telles que la police par exenijije. ne pou\aient en ell'et écbap[)er il cetle nécessité.
Les bàtinumls dans |es(piels les aicliontes rendaient la justice étaient sans doute, à l'exceiiticui de ci-lui où siégeait le
1. Ptiitarquc, So/o», c, 18; Siiiilas, s, v. ap^Mv ; Lrxlr. Scfiiier., p. Vi-O, et VrrfdUsviKjsri. Al/ii'n>^, p. .'î'.),
2. 11 sut'lira, pour tout co t\in ^u\\, ili' codsiiIIit rollux, \'til. S0-9i_ ^>[ j^.,- Alt. i'/'oct'SA', p. 41 cl siiiv.
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Pnl(''niai'(|ii(', siliK's sur lii pljicr j)ul)li(jii(!. Le |»i'riiii(ir Aidiorilc ni [larliciilif'i' (''lait iuslnlh'' [nl-s des slal lies des <li\ ('jiniivirics ; r.\ relu ml (■-!•( H rxcrciiil ses Iniirlioiis à jicii de dislanff du l*r\ lauéc, dans un lifii \nisin diin niniimiicnl donl dii iLMioicla (Icslinalion, du hniik(di(in. mi priil-rli»' aussi siuis (••■ (jm- l'on a|»|i(dail le poitifiiic du |{ni : cnlin les 'riH'suiollii'Ics occupa'nMil If Tlit'sni(»tli(''si(iii, on la laide ('-laii mise aux Irais di- l'I-dal. jKUir eux (.'( JeiH's siihonloniirs , pciit-êlr»' in«"'m<' jxuir (ont le collège (les Arclionlt's'. I^c INdémarfjuf avail sa résidence ofliciellc en dehors des iiiiiis, mais très pies do l'encointc et du Lycée, l'un des sanctuaires d'Apollon, qui a dû sa célébrité au voisinage d'un fivmnase. D'après un témoiprnag'e qui d'ailleurs est très certainement apocryphe, les neuf Archontes ne poiivaioni, avani S(don, siéi^er ensemble comme juges, mais attend u (pie cela ne leur était pas permis davantage aux ép(K|ues (pii nous sont mieux connues^ il est très probable qu'il y a là une méprise ^ Il n'était cortainement pas interdit aux Arclxtntes, avant Solon, de s'assembler en collège, pour juger certaines alTairos. Cesréunions au contraire étaient moins rai-es encore de son temps qu'idles ne le devinrent dans les temps qui suivirent, où en ell'et on en trouve fort peu d'exemples. Parmi les aiïaires qui justifiaient l'assemblée plénière du collège, on cite les jugements condamnant à mort les exilés qui se laissaient surprendre en rupture de ban. Sans rejeter formellement le témoignage de Pollux sur ce point, nous devons dire qu'il n'est appuyé par aucun exemple concluant^. Les
l.Plularque, Sympos. Quxst., 1. VII, c. 9; vuy. aussi la dissert, de R. Schœll, Del Speiaung im Pnjtamion lu Athen., da.ns.1' lier mes, t. VI, p. 20, A propos du bureau dupoléinarque, établi près du Lycée, Fr. Lenormand remarque, dans si's lircherrhes a rchi' illogiques à Eleusis, qu'Apollon, à qui était consacré le sanctuaire voisin du Lycée, doit être considéré comme la divinité principale des immigrants désignés dans la tradition sous le nom deXouthos et dont paraît avoir été composée surtout la tribu des Hoplètes (voy. plus haut, p. 366). Il en résulta que tout ce qui concernait les choses militaires continua à être placé sous la protection du dieu en vénération auprès des Hoplètes, et que le polémarque dut loger à proximité du temple d'Apollon,
2. Suidas s. v. â'pywv; cf. Lexic. Segiœr, p. 449, et Diosène Laerte, 1, I, c. 58. ■
Voy, Att. Pi'oress, p. 'il
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Archontes se réunissaient aussi chaque année pour tirer au sort les lïéliastes, et choisir les Athlothètes, chargés de décerner les prix dans les Panathénées. Ils s'assemblaient également pour diriger l'enquête connue sous le nom de Èz'.-/s'.poT:v!a, à laquelle étaient soumis les fonctionnaires dans la première séance générale de chaque prytanie, et pour p(jser au peuple la question sacramentelle. Enhn ils présidaient, dans les réunions électorales, au choix des Stratèg-es, des Taxiarques, des Hipparques et des Phylarques. Il n'était évidemment pas nécessaire, pour ces diverses opérations, que le collège agît en commun; il suffisait que l'on s'entendît pour distribuer le travail entre les membres qui le composaient. Dans certaines affaires litigieuses, les Archontes avaient aussi en commun la présidence du tribunal, par exemple dans les procès dirigés, ù la suite de l'Epicheirotonie, contre les fonctionnaires suspendus ou révoqués; mais là encore il est difficile de déterminer de quelle façon doit s'interpréter cette intervention collective. Cela veut-il dire que les neuf Archontes étaient présents à la fois, ou que tantôt l'un tantôt l'autre était charg-é de telle ou telle affaire, suivant l'occurrence et d'après la nature des débats?
Nous reviendrons plus loin sur les altrihu lions religieuses tIévoluesauxArchontes; il suffit ici de r('niar([uer (ju'aupreuiier Archonte incombait l(> soin de veiller avec le concours des Ej)imélètes à la célébration des grandes Dionysiaques ou Dvonisiaques urbaines et à colle des Tharg-élies^ ce qui entraînait le droit de présider le tiibunal appelé à juger les procî's (|u"avaient pu occasionner ces solennités. Le Roi avait rinlendance des Mystères, des Lénécnnes et de tous les combats gxniiii- <|nes, et aidait à résoudre comme présideiil les conleslatioiis survenues à propos de ces fêles. Enlin le polémar([ue était chargé des sacrifices olfertsà Artémis Agiolère et au dieu guerrier Enyalios, des cérémonies funéraires en l'Iutniieur d'ilarmodius et d'Aristogiton, el des honneurs rendus aux ciloNcns morts pour la [tatrie durant la [uvMnièi'e gueife inédi(|ue. Le Uoi partageait aussi avec les dix g(''néraux la conduile de l'arniée. Il avait place au[très d'eux dans les ciiusi'ils de mierre et diiianl la bataille commandait l'aile droite, ce cpii vient à l'apiuii de la conjecture émise [)Uis hani, (|ue les fonctions des Archontes
iioi \ I h\i:mi:\ I d ai iii.nks
filiciil ii'-^t iciiiti's |tcil ;i |H'il, ;ijHrs la iimil di- SdIuii rt SUl'luiil ,'i|irrs la loi d'Arislidr.
Les li'ois |UTiiii('is A iili'iiilcs (''laiciil assisli'S cliaciiii pai' deux asscssciiis. (|ii ils (didisissa h'mI liln l'Hicid. Les as.scssciii's, (■(iiiiiiic les liliilairrs, ('•laicnl simiiiis a des rMunivcH, drvaii'iil rciidrt' cniiiplf à I Cxjdi'aliiMi de Iniis roricliuiis, cl ])mivai('iit vive coiiga'dirs aiiparavaid. Les riicsiiKttlil'tcs n'avaiciil pas d'asscssciiis ; s'ils rccouraiciil à une assistanco étrangèro, C(.' iiY'lail là (jii'iiii service privé (jtii laissait leur respoiisal)ililc enlit're. Kii prciiaill possessinu de leur charge, les Aiciniiiles jiii'aiciil d <d»scrvcr lidîdemeiil les hds. de i-ésistcr à toute leutalive de corruption, et s'eugagcaieiil, s'ils violai<;ut leur seruieut, à ériger dans les temples de Delphes, d'Olympie et d'Alliènes des statues d'or de grandeur iialurelle'. Il est difficile de croire qu'où entendît simplement par là des statues dorées, connue l'ont supposé f|U(d<{ues critifjues, c'était pluloi une formule consacrée pour désigner uru' peine inapplicable, dont la non exécufiou avait pour conséquence Fatimie-. I']n sortant de charge, les Archontes qui avaient fidèlement rendu leurs comptes et n'avaient encouru aucun reproche devenaient de droit membres de l'Aréopage.
Le Conseil des Onze avait, comme les Archontes, mission de rendre la justice. Il ne se composait en réalité que de dix membres; le greffier complétait le tribunaP. Sans faire^ à proprement parler, partie du ('ollèg-e, il paraît avoir pris une part très considérable aux affaires. Il avait sans doute sous ses ordres nn ou plusieurs greffiers de moindre importance. Parmi les attributions des Onze, il faut compter d'abord la surveillance de la prison'*. C'est entre leurs mains qu'étaient
1. Platon, Fhrdre, p. 235 D; PluUirque, Solon, c. 25; Pollux, VIII. S6; Suidas, à. v. •/puio e'txwv.
2. Cela rappelle la réponse d'un Spartiate à un étranger qui demandait quelle était à Sparte la peine réservée au citoyen coupable d'adultère. II devrait, dit-il, fournir un taureau qui boirait dans l'Eurotas, en passant la tète par-dessus le Taygèle {P\uUrque, Lijfuvijue, c. 15). Cf. Bergk, dansle A'cj/es lihfin. Mmeum, t. XIII, p. 448.
3. Pollux,!. VIII, c. 102; voy. aussi Anfiq. Jiir. pithl. Gr., p. 245. ?.
4. La prison ou les prisons, car il est vraisemblable qu'il y en eut plusieurs
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remis les individus qui devaient être incarcérés, à eux aussi revenait le soin de faire appliquer par l'entremise de leurs valets, les sentences de mort qui généralement étaient exécutées ni>n en public, mais à l'intérieur de la prison. Les passages oîi d'autres officiers publics sont signalés comme avant livré des criminels au bourreau, doivent être interprétés en ce sens qu'ils les mettaient entre les mains des Onze, lesquels se déchargeaient du reste sur le or,;j.'.oç. Les Onze étaient compétents pour juger les crimes contre la vie et contre la propriété, qui entraînaient l'emprisonnement ou la mort, si le coupable était pris sur le fait*. Lorsque l'aveu du crime rendait inutile une plus ample instruction, la peine suivait immédiatement; sinon, ils provoquaient une enquête dont ils se réservaient la direction, et présidaient le tribunal. C'est devant les Onze qu'étaient portées les accusations contre ceux qui avaient détourné quelque partie des biens confisqués. Dans ce cas encore ils étaient chargés de l'instruction et de la présidence. D'anciens documents démontrent qu'il ne s'agit pas seulement ici de malversations portant sur des biens qui avaient appartenu à des condamnés à mort, et que les Onze avaient par devers rux la liste des biens confisqués, sur laquelle ils effaçaient à mesure ceux qui étaient livrés à l'Etal".
A la suite du Conseil des Onze viennent naturellement b's officiers de police {à^x'x/6i>.i'.) . Chaque année le sort en désignait dix, d'après le nombre des tribus, cinq pour la ville et cinq pour le Pirée^. Leurs attributions comprenaient tout ce qui concerne la police urbaine, par exemple, l'entrelien des rues, jiour lequel ils avaient sous leurs oidros des balayeurs (y.irs:/.:v;f), elle soin de la décence publique. Aussi tout le personnel qui sert au plaisir des autres, musiciens etmusicieimes, charlatans et saltimbanques, étaient-ils placés spécialement sous
dans AlliiMios; voy. ilr Atllsr.hr Prnci-fis, p. 7:^. cl t'iricli, lo-hn- die Kilf- )/i:viinrr, p. 231.
1. L(!S lioiniiicscoupahlos do res crinn's rliiiciil s[it'ci;iloment a[)pol(.''S xxxoOcyo'.. Voy. Mlisrfw l'ror.css, p. 228, 3.
Voy. tid'ckli, Vrkundi', p
3. llarpocration, s. v. àarjvôiioi; voy. aussi l^irckli, Slivilshaiish., [. I. p. :}85; (/<•/• Atlisrhc Vrocess, p. 73, ol AiUiq. Jur. publ. Ur., p. 2i0.
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leur' siil'V('ill;iiirt!; en i;(''I|i't;iI, les Asl\ ii(iiii"S i('|)iiiii;iii'iil Imil Ci' (|iii [louvail Iroulilcr lOrdrt^ ou hlcssor les rftrivcrKiiircs. l/iiis|)('clion «les liiiliiiicrils (;lait aussi de Icui- ross(til, car r(i|iiiii(m (I apii's l;i(|iii'llc I .\i'(''Oj)ai;(' en .iiiiail ('•(('' f'liar^('; d aiir.iil V('ill('! ciilr»' autres cliosos à et; que les rouslruclions ii"('ui|>i(''lass('nl pas sur- la voie jiultli(|ur', a r\r icfounuc sans l'ondcuiciil '. Il csl sniicrllii de rcni;ir(]ucr (|ii(! les Aslynomos avaient la direction des allaires lilij^ieuses (pii reuliaient dans le cercle de leurs attributions. — En ce (|ui concerne le pavage dos rues et la construction ou l'entretien des roules, il existait des fonctioiHiaires spéciaux et, à ce (juil jiaraît, permanents (:;:-:'.:0i «'ont nous ne savons lien, si ce n'est qu'au temps de D(''moslliène les préposés aux Théorica, sur lesquels nous reviendrons plus loin, héritèrent momentanément de leurs attributions-. Nous ne savons g-iière sur les inspecteurs des eaux [ÏT.'.~-x-x'. Twv ùoi-fir/) que le fait (le leur existence. La rareté de l'eau douce dans Athènes faisait vivement sentir le besoin des aqueducs et des réservoirs^ Ce n'était donc pas là un emploi insignifiant; ce qui le prouve bien, c'est que Thémislocle ne dédaig-na pas de s'en charger; on raconte même que du produit des amendes payées par ceux qui avaient détourné les eaux de la ville au profit de leur fonds, il fit fondre une statue d'airain haute de deux coudées, représentant un jeune hvdrophore, et l'offrit en ex voto\ Les lois de Solon avaient défendu que personne puisât de l'eau aux sources publiques, à plus de quatre stades ou sept cent quarante mètres de son domicile. S'il n'y avait pas de fontaine plus rapprochée, les propriétaires devaient creuser le sol sur leur propre terrain; ils pouvaient toutefois, dans le cas où ils ne trouvaient pas l'eau à une profondeur déterminée, user de celle de leurs voisins, jusqu'à concurrence de douzes congés (yiz:) ou un peu plus de trentehuit litres par jour, en deux fois'. Il est fort probable que
1. Voy. Schiipiclewin, dans ses notes sur Fléraclide de Pont, p. ■42.
Plularque, Solon, c
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l'intorprétalion do celto loi ol la direction dos procès auxquels elle pouvait donner lieu appartenaient aux intendants des eaux, les y.pvjvsçjjAa/.E; ou y.pv^var/c. n'étant sans doute que des subalternes*. — La police des marchés se faisait par dix Agoranomes tirés au sort, cinq pour la ville et cinq pour le Pirée'. Ils avaient la surveillance du petit commerce. Tout marchand devait se présenter devant eux et, s'il n'était pas citoyen, obtenir leur autorisation^ moyennant une redevance. Ils inspectaient les denrées, saisissaient et détruisaient celles qui étaient corrompues, vérihaient les poids et mesures, et aplanissaient les ditfé rends qui pouvaient surgir entre vendeurs et acheteurs. S'ils n'y parvenaient pas seuls et séance tenante, ils avaient la présidence et la conduite des procès qui s'ensuivaient. Une autre classe de fonctionnaires, les Métronomes étaientchargés aussi d'assurer lajustesse des poids etmesures. Comme les Agoranomes et les Astynomos, ils étaient au nombre de dix, cinq pour la ville et cinq pour le Pirée^. Dans le même ordre d'attributions, on signale encore les Prométrètes qui peut-être étaient les serviteurs assermentés des Métronomes. Moyennant une rétribution, ils mesuraient les céréales, ainsi que toutes les semences qui arrivaient sur la place, et étaient porteurs de mesures, dont on se servait pour plus de sécurité. Mais tout ce qui concernait spécialement le commerce descéréab;s, qui pour l'Attique avait une importance capitale, était placé sous la surveillance des Sitophylaques, dont dix paraissent avoir élé attachés h la ville et cinq au Pirée*. Déclaration devait être faite devant eux de tous les grains importés. Ils prenaient les dispositions nécessaires pour prévenir l'accajjarementet veillaient h ce que la farine et le pain eusseni le poids réglenjentaire et fussent vendus conformément à la taxe Kidin le trafic maritime était placé sous la direct ion de dix
\. Voy.Plioliusit liesyoliiii?, aiixniols y.pr,vo='j),ay.£,- «H xpr,vap/o;,''t Bii'ckli, Stuats/idush. , L \, p. 2<S5.
2. Harpocration, s. v. àyopxvôjxot, Voy. aussi dcr AKisrhf P/'otrs.s-, p. ^Jl . et Andij., p. 247.
Ibhl., p. IIS
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ioMctionii.'iin'S linvs au soil t;! iioiimi(''S i-:\).ù:r-.y': t;j ï\).-z'J.z-j . TIs aNiiicril iiiissiiiii de faire a|i[ili<|iicr les lois do douanes, ainsi (]ii<' Idiilrs les dispiisil iuris rclali\ rs au <(tnnmc'rce extéri«MU", ri de punir les conlicN cnants. C/rst devant eux qu'étaient |)(»rt(ies les dénonciations et les plaintes relatives ares sortes dallaires; ils étaient chargés dos enquêtes, et avaient la présidence du tribunal auquel les procès étaient renvovés'.
Dans l'administration financière, les pi-orniers en lèle sont les dix Polètes, dont sans doute chacun représentait une Iribii, comme dans tous les collèges composés de dix membres. Leurs noms étaient tirés au sort. Ils étaient chargés d'affermer les revenus publics, sur l'ordre et avec le contrôle du Sénat, et de vendre les biens confisqués (or;[;.'.i-px-:a), ainsi que les esclaves de la peine, adjudication qui engageait la responsabilité du président ou prvtano". Los Polètes avaient aussi la direction des procès intentés aux domiciliés qui n'avaient pas acquitté leur impôt spéciaP. Après les Polètes, viennent les Practores, nommés au sort en nombre indéterminé, dont les fonctions consistaient à faire rentrer les amendes prononcées par les magistrats ou les tribunaux. A cet effet, avis leur était donné de ces condamnations; ils inscrivaient sur leurs listes ceux qui en étaient frappés, et les effaçaient après payement*. Souvent aussi, pour recouvrer dos dettes arriérées, que les débiteurs fussent des particuliers ou dos villes soumises à des tributs, on instituait des commissions extraordinaires sous les noms de C*1~1"^''5 ^"^'T?^?-;! z-jWz-;iXzj iy-Ar/sTç"'. Le contrôle était exercé par les Apodoctes ou receveurs généraux, tirés au sort
1. Voy. der Attische Proceas, p. 86. Une inscription poslôrieure à l'olymp. 123, et insérée dans le Corpus sous le numéro 124, mentionne un èmaïA. £7r\ TQv >,iii.lva; on ne voit pas clairement si ce fonctionnaire est distinct de FîTitiAï),. ToO IttTtopio'j ; voy. Meier, Commenl. l'piyr., p. 51.
Voy. der Attisehe Process, p
5. Voy. Bœckli, StaatsIuiKsh., t. I, p. 211, et t. Il, p. 127. Il est probable que les TiopiuTaî n'étaient que des commissaires nommés dans des circonstances où Ton avait besoin d'argent, pour chercher les voies et moyens; voy. ibid., t. I, p. 225.
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comme les précédents, au nombre de dix, qui encaissaient toutes les sommes perçues*. Ils dressaient des états des revenus publics, quelle qu'en fût la source, inscrivaient les versements en présence du Sénat, les effaçaient au passif des débiteurs et en adressaient le montant aux différentes caisses, suivant leur provenance. L'institution des Apodectes est attribuée à Clislhène. Avant lui, c'étaient les Kolacrètes qui faisaient les fonctions de receveurs généraux. Les Kolaciètes, il est vrai, survécurent à Clislbène, mais ils paraissent s'être bornés di'S lors à administrer la caisse alimentée par le produit des amendes et sans doute aussi par (juelques autres ressources, qui fournissait au salaire des iléliastes et aux repas publics, soit dans le Prytanée, soit dans la fJiXc;, et partout où des magistrats étaient nourris aux frais de l'État-. L'office de trésoriers de la Déesse remontait ég:alement au temps de Clisthène. Ils avaient, comme les Apodectes, hérité d'attributions dévolues jusque-là aux Kolacrètes^ Le trésor public, aussi ])icn que le trésor de Minerve, était confié à leur garde; on sait en elïet que l'un et l'autre étaient conservés dans l'Opistbodome du Parthénon, et placés sous la protection de la Déesse'. Les -.x\}.'.x: -f,; OîoD formaient un collège de dix membres, pris au sort tous b's ans dans les dix tribus, mais seulement parmi la classe la plus riche. A coté d'eux, il existait, depuis le milieu de hi LXXX\ !•= olympiade (av. J.-C. 433^), un autre collège, composé de cinq membn's tirés également au sort parmi les familles opulentes, qui avaient la charge de conserveries trésors des autr-es dieux'"'. On avait trouvé prudent en effet de ne pas laisseï- eu dejiôt dans les temples des différentes divinités les trésors a[qiarlenaut à chacune d'elles, et do les réunir dans la ciladelb'. sous la garde d'un collège unique ; toutefois cet état de choses
Voy. Bii'okli, Slaiitshdush., t. I, p
5. \'oy. sur h" inomoiit où l'ul élaldi ro- cnllèf^e et sur lo nomhre de si'S memhres, IvirclioiT, dans li's Mémoires ilo l'AcadiMnic do l>t>rlin, 1804, p. 5.
G. Viiy. i'.ii'ckh, Slddls/i'tuah,^ p. 2:^2, fl MeiL'r, Vihi Lururiji, p. x.
'"'^ i.oi \ i.nMMi.M' Il \ riii;Ni;s
<liii;i |)rii. Très (lillV-rnil dt; ces Ir^-smicrs fH;iil riiilendaiil d.'s li ii.i liées (£7:'.[j,£A-/i-Y;; on -:x)<.xz -.r,: /.zvrr^z -y.zzlvj^ ; i-- r/; l\v:/:r^zv.) <|iii (Irvjiil son posic ;ï l'élection, cLél.'iil nommé pour r^-space (ie Iciiips appelé zîVTa£Tr,,s';r, c'esl-à-dire jionr (jualre armées pleines. Il avait la ,L;ar(le «le la caisse prin(i|»al(', dans Licpiellc alllnaieiit tontes les sonnnes recneillies par les Apodeclos pour laiie face aux dépenses publiques, et les l'épartissail, suivant des états arrêtés d'avance, enire les dillérenls collt'ucs ou les curateurs doul les caissiers les pi-enaienl en conijile '. Le même }tersonna,i;e lirait de sa caisse le montant d. -s dépenses votées d'urgence jtar le |)eu]»le, et enre,!L;islrait naturellement les eti- Irées et les sorties ordinaires ou extraordinaires. Il parait en outre avoir eu un droit de surveillance générale sur tous les comptables et avoir été le seul, parmi les officiers de iinances. (|ui, toujours au courant des dépenses et des recettes, fût à même de fournir, en toute occasion, des renseignements exacts sur les lessources du pays et sur l'ensemble d(! l'économie publicjuc. L"i-'.;x;>.r,rr,; r?;; -/.sivï;,- -yzzizj peut donc être considéré connue le ministie des Iinances d'Athènes. Il était toutefois soumis à l'inspection du contrôleur, chargé, ainsi que nous l'avons vu plus haut, de faire à chaque prytanie, la balance des deux budgets, et qui par suite avait droit tle surveillance sur tous les détenteurs des deniers publics'. Au temps de Démoslhène, le contrôle fut transféré, avec plusieurs autres attributions, au préposé à la caisse (h's Théorica, pour lecjuel nous renvoyons au chapitre suivant. Il suffit de remarquer ici (jue ce surcroît d'attributions ne fut que passager''. Enfin il est question d'un caissier militaire (^a'^ûc twv cTpaTu.jT'.y.fov), qui n'exerçait ses fonctions qu'en temps de guerre'.
11 est singulier que nulle part on ne tiouve aucune trace d'emplois rcdatifs aux monnaies. ?sous ne connaissons (jue le
1. Voy. Bœckh, Sceurkiiwlr, p. .54, .58 el KVJ; Antiu. Jur. pul,l. Gr., \K 250, VA.
schinp, e. Vtcsiphon, p
4. Voy. Bœclvli, Slaalshaush., L I, \k 246; Mcier, Cnuimenl. I'.i>i<.jr..
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nom de raLclicroû on les fabriquait {-.h xfp^.zv.zr.fizy) '. llparail avoir été situé près de la chapelle d'un héros désigné par l'épithëte de ^Tsoavrjçcpc;', de même qu'à Rome la Monnaie était placée près du temple consacré à Juno Monéta. On conservait dans la chapelle les étalons des poids et des mesures dont la garde était confiée aux Métronomes"; il est vraisemblable que ces fonctionnaires avaient aussi la haute main sur la fabrication de la monnaie '. Les ouvriers chargés de ce travail étaient des esclaves publics ^
Nous passons aux fonctionnaires de l'ordre militaire. Anciennement le plus considérable était le troisième Arcbonte ouPolémarque ; mais ses attributions devinrent plus tard purement civiles et judiciaires. Ce fut le collège des dix Stratèges qui prit en main la directioji de tout ce qui concernait l'armée'^. Ils étaient élus tous les ans, par la cheirotonie. On n'est pas daccord sur la question de savoir s'ils étaient pris dans chaque tribu ou dans toutes indistinctement ; la première hypothèse est la plus vraisemblable '. Au début, ils faisaient tous, ainsi que leur nom rindi(|ue, fonction de généraux en temps de guérie. Pendant la pieuiièie invasion des Perses, ils exerçaieiil encore l'autoi'ité alteinalivomeiil, chacun à son ,j<>nr, el lenaieiil conseil en commun. Le P()lémar(|ue y assistait, ainsi (|u'on Ta remarqué [dns liant, et prenait dans la bataille la conduite de l'aile gauche. Plus tard, cet état de choses changea, et ce ne fut qu'en de rares occasions (jue les dix Stratèges firent campagne
1. lliirpocraLioji, s. v àpyjpoxoTCîi&v ; schul. (rAi'isLophaue, l'L'N/ia'fV. I()i2.
2. d'après Beulé cL Kumaiiud-ès {Philislor, t. I, p. 52), ce héros est Tlu'-sée. CurLius sup[)OS(' {Moiuitsber., dcv Berl. Academ., 1869, p. .405) que le mounayaf,''e pratiqué originaireraent par les prêtres, en parLiculier par ceux d'Aplirodilé Urauia, ne l'uL revendiqué que plus tard par FElal.
3. Vov. Bœckli, Stalshansh., t. II, i). 362 ; cl'. X. Mcin. Muscuin, t. XXI,
p. :no. "
'i. ils anraiinil ri'iiiii dans ce cas toutes les alLrihulioiis dont peut donner ridée le mot vfjjjuatia^ qui s'applique au titre des monnaies, aussi bien ipi'aux mesures légales; voy. Arislopliant\ Thrsiiinsph., v. oi8.
5. Andocide, l'ilé par le selioi. d'Aristophane [\'fsit;r, v. I(lî2).
(1. Voy. dcr Allischr l'roccss, p. 105.
7. IMutarque, Cimnn, c. 8. Au sujet d'un passage de l'oUux (1. \'1II, c. 87) qin ne. s'iiccorde pas avec l'indication de iMuhirque, voy. .iiilii/., p. 251, 1, el Bieckh, C"ri>. liisrr. Ilr., p. 2'.ii d HdO.
i-HO (.(»! vi.nvi.Mi.N I I) \iiii;m;s
ciiscinldc. I)cii\ (III II (lis (rdidiii.'iin-, (|ii('l(|iic fois plus, siiivaiil le Itcsdin, ('■Ijuciil ('iiv(iy<''.s il l'armée, ddiil un seul .'ivait le comniaïKlciiiciil ; rii ccrlaiiirs occasions cf^jx'ndanl l'îiiilorih'' fui pailaf^t'c, oii ils allaient coinhallrc l'nn d'un côté, l'anlic de Taulrc. Soiivcnl aussi des «^iicriicrs r('iioiiiin(''S fuient, ('dus en d(di(us du corps des slralè^''OS, non pas s(.'ul(;niL'nl pour un an. mais pour un laps de lom[)s indéterminé. Plus tard, l(iisr|iie les Atliéniens prironi Ihahilude de recourir à des soldais élrauf^crs, ils emprunti'rent par surcroit les généraux au jiays qui fournissail les mercenaires '. On les avait vus même plus anciennement conlierlaconduite d'une armée athénienne, g"rossie par les contingents des alliés, à ceux d'entre eux qui leur inspiraient le plus de conliance-. Au temps de Démosthène, la coutume était qu'un seul stratège fût envoyé au dehors; les autres restaient, pour parader dans les processions solennelles\ Toutefois ils trouvaient encore à remplir, sans quitter le pays, des fonctions en partie militaires, en partie administratives et judiciaires : on leur conhait la défense des places* ; ils étaient chargés de percevoir les impôts de guerre et ceux de la triérarchie, de faire les levées d'hommes, de présider au jugement des aiïaires contentieuses que pouvaient soulever ces opérations, et de punir les infractions aux règlements militaires contre lesquelles n'avaient pas déjà sévi les chefs d'ar- - niée, comme par exemple le refus de service, qui donnait lieu à la poursuite intitulée vpao-J; à^Tpa-siaç, la lâcheté (vp- otùJx:), l'abandon d'un poste (-.-p. K>-z-xlicj) , celui d'un navire ou de la ilotle à la veille d'un combat naval (yp. Ai-cvajTÎiu et xixy^.xy^zS), et autres crimes de même naturel Le bâtiment où se réunis-
Démosttiène, Philipp., I, p. -'il
4. Yov.'Antiq., p. 252, 7. 11 y a lieu toutefois de remar(|uer que dans la ci lalion de Xénophon (Hcllcn., 1. 1, c. 7, § 2), à la place des mots tt,; AcX£>.ïia;, on est convenu aujourd'hui de lire tri; ôt(ogï/;a;. Au sujet d'un prétendu o-Tpx- ■cr.YÔ; £it\ xr,; ôiQtxr,i7î(.)ç, signalé dans les documents apocryphes insérés au discours de Démosthène pour Ctésiphon (S 38 et 115); voy. Meier, Vita Lycwtji, p. XI ptSchaîfer, iJeinoslhencs und Seine Zeit, t. II, p- 47.
Voy. dcr Attische Proccss, p
saieiit les Slratèg-es et où ils prenaient leurs repas aux frais du public s'appelait j-parr^vïTov. Ils avaient le droit de convoquer le peuple pour affaires de leur ressort, c'est-à-dire sans doute d'en provoquer la réunion par l'entremise des Prytanes ; il semble même qu'ils pouvaient, sous l'administration de Périclès, décider par mesure, générale s'il y avait lieu d'assembler les comices populaires'; il en était ainsi du moins lorsque l'ennemi avait pénétré sur le territoire de TAttique. La situation de Stratèges passa toujours pour la plus importante à laquelle pussent prétendre les premiers personnages du pays, en raison de l'autorité qu'elle leur donnait sur les prestations personnelles et les contributions extraordinaires que l'Etat réclamait des citoyens-. On a vu déjà que nul n'y pouvait parvenir sans être marié légitimement et possesseur de biens-fonds en Attique, ce qui excluait les tbètes.
Les Stratèges étaient assistés, dans leurs fonctions militaires, administratives et judiciaires, par les dix Taxiarques, c'està-dire par les commandants des dix bataillons (Ta;£'.ç), correspondant aux dix tribus, dont se composait l'armée. Les Taxiarques étaient élus à mains levées, un dans chaque tribu'". En campagne, ils étaient au moins de temps à autre admis dans les Conseils do guerre. Cela était vrai, paraît-il, non seulement pour les Taxiarques de l'armée nationale, mais aussi pour ceux qui commandaient les troupes alliées \ Au dedans, les Taxiarques avaient surtout à s'occuper de la levée et de la répartition du contingent. A cet effet, leur premier soin était de faire dresser dans cliaque tribu et dans chaque dême, avec le concours de commissaires délég"ués [)ar le Sénat, la liste de tous les hommes bons à être incorporés dans les troupes d(^ ligne, c'est-à-dire à servir comme hoplites^ liste qui était
Tliucyrlidc, 1. H, c. 22; cf. de Coinitiis', p.Cil
2. ArisUipliaiie, l'Iiilta, v. 192; P(w;, v. 4i-!'); .lv<rliiii(\ c. Tionirqui', p. 5 't. Voy. aussi los passages de Sloliée cl (l'Allii'm't» (Flnril., W, U, et /Jc/'/i/jos., 1. X, p. '125), où le poèLo Ivipnlis se [)laiiiL do voir des {joiis sans considcration parvenir à cetlo dignité.
3. P(.llii\-, I. VIII, c. 87; DéniusLhèiie, Philipp. F, p. 17. /«. Tliucvdid.', 1. \i[,c.GO.
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[)ubli(|m;mi'ML jiriielH'T au pied des slaliics des rponymos'. D'après li-s lois (1(î Soloii, < ri fiirnlcinciiL m; fomprcnail <|ii(* les citoyens des Iniis ]ii ciiiil'ics (dasscs. Les llièles en éliiiinL dispenses ou n'élaieiil du moins appelés que dans des ras exceptionnels; aussi élaient-ils désig'ués par ces mots ë;o) t;j •/.aTaXô-'^j. Plus lard ('('pendant, lorsqu'il fallut soutenir- des •guerres longues et dirUcilcs, les excrplions se mullijiiii'ii'iil. Les tlu'les comballireiil non pins seulement comme troupes légères, mais à tilre dlioplitcs. Ils élaient surtout utilisés comme soldats d(! marine, auquel cas ils recevaient de l'Etal un équipement et une solde, ('eltc classe fournissait également des rameurs, bien qu'on les prît aussi parmi les non-citoyens, tels que les Mélhi-quos et les mercenaires^ Lorsqu'on procédait à une levée régulièie, d'apri'S le catalogue ou rôle matricule, luie décision du poupb; lixait d'abord la classe qui devait (''trc appelée. On la désignait, en celle occasion, par le nombie d'années écoulées à partir de la pubeilé, ài r,6r,ç''. Ciia(jue classe était inscrite sous le nom de l'Archonte éponyme en fonction au moment où elle avait atteint Tàge de porter les armes, d'oii venait l'usage d'appeler les campagnes que chacun était appelé à faire suivant son tour d'inscription a-rpa-eTai èv -.ùX: ïrMrj[i:'.:'\ On Comptait quarante-deux classes, de dix-huit ans à soixante. Les deux premières n'étaientrégulierement tenues de servir qu'à l'intérieur comme zzpirS/.o'.; à vingt ans seulement commenc'ait rol)ligation de porter les armes au dehors. On comprend que tous les hommes composant une même classe n'étaient pas nécessairement convoqués à la fois : cela dépendait des circonstances. 11 s'opérait, entre les diverses parties du contingent, une sorte de roulement dont la combinaison nous échappe^. Peut-(-'tre est-ce là l'origine des mots Ta ;;.ipr,, qui
1. Polfux, 1. VIII, c. 115; Aristophane, Viu; v. HSO et 1184. Voy. aussi Antlq., p. 254, 2i.
Démosthèue, Objnth. III, p
4. Harpocralion, s. v. £7twvj[ji.ot et arpaTstai èv xoî? èitwvjfioiç.
5. 'Ex StaGO'/riç dit yEschine {de falsa Leyat., p. 331). Voy. aussi Sclui'fer, Demoatk., t. 1. p. 212.
DES l-O.NCTIONS l'LBlJol ES 483
devaient désigner, dans chaque classe, les citoyens astreints au service, mais laissés dans leurs foyers. Quelquefois on prenait dans cette réserve un certain nombre d'hommes, sans faire acception des classes auxquelles ils appartenaient et des éponynies dont ils portaient le nom. Ces expéditions extraordinaires, z-^oL-v.x'. h -oXq [}.iç,zj'., étaient opposées aux services réguliers, ^TpxTsTa'. h t:T; ÏTMrj\}.o'.^^ . Ce ne sont là que des conjectures, mais des conjectures vraisemblables, si l'on y met cette restriction que les choses se passaient ainsi seulement lorsque les circonstances rendaient nécessaire une expédition imprévue, à laquelle on ne pouvait ou no voulait pas ;ip]>Iiquer les forces militaires réunies régulièrement sous les armes. Etaient exempts du service militaire, outre ceux que leur infirmités physiques y rendaient impropres, les membres du Sénat ^, et certainement aussi^ bien que nous n'ayons pas sur C(; point de témoignages formels, les fonctionnaires qui ne pouvaient ahandonner leur poste. Le même privilège existait pour les fermiers des impôts, afin qu'ils fussent tout à leurs fonctions^, (d pour les citoyens qui figuraient connue choreutes dans les fêtes publiques. 11 paraît cependant que les derniers, lorsqu'ils appartenaient à la classe régulièrement appelée,' avaient besoin d'une dispense particulière*. Les hommes adonnés au commerce maritime étaient tenus à la même formalité, mais il est ])rol)al)l(' qu'elle était pour eux facile à remplir^. Ce n'est ([ue dans des nécessités pressantes qu'on faisait des levées en masse''.
Les contingents inscrits chaque année sur les rôles m' divisaient en dix bataillons, fournis par les dix tribus et a]»ptdés ':â;£iç, quelquefois aussi -fj/.x'. Au début de la guerre du IV'doponèse, les liomuies cajialdes de sei'\ir comme Inqdiles fVu'-
Voy. Bœc.kh, SlniilshiiiiJi., I. I, \k l'^J
(). T!iucvdi<lo, I. IV, c. 90.
484 (.m s i;iim:mi:\ I ha i iii-.nks
rnaicnl un cncclit' diî (iri/t; iiiillf soldats'. Dans ce nonil)i'(', il ne faut (•i)inpf(!ii(lre vraisciiiblablcuienl <]iie li's ciloyoïis rie (li\-liiiil à soixante ans, à Tc-xelnsidii des Mt'IliiMjiirs réscisr-; pour la garnison des places fortes et pour ladéfenst; de la Nille. La part de chaque tribu était donc d(! treize cents hommes; il 3sl certain toutefois que c'était là un maximum qui le plus souvent n'était pas atteint. Les bataillons se subdivisaient en compagnies ou Ad/;'., qui à leur tour se partîif^eaient eu escouades de dix honnues (ziv.x'îz;), ou même de cinq honmies [r^z-nilcq). Les chefs, suivant l'importance de leur commandement étaient appcdés 'hoyy.yoi, ov/.ôcixpyoi ou Tzvr.ioxpyor. Naturellement le nombre et la force des ac-/:-. variait d'après le cbilfi'e de contingent. L'habitude était que les membres de la même tribu et du même dême servissent dans le même bataillon et dans la même compagnie^. Cette règle comprtrtait cependant des exceptions sur lesquelles nous ne possédons aucun détail certain'*. Il est impossible dans tous les cas d'établir, comme Font prétendu certains critiques, que l'ordre tradilionmd, suivant lequel se succédaient les tribus, se retrouvât jusque dans la disposition des troupes sur le champ de bataille ^.
Le commandement de la cavalerie était confié à deux Hipparques, qui avaient sous leurs ordres dix Phylarqucs, el étaient élus à main levée entre les citoyens des deux premières classes. Le même mode d'élection était appliqué dans chaque tribu aux Phylarqucs. A partir de Périclès, la cavalerie se composait de mille hommes. Il y avait en outre deux cents archers montés, qui se recrutaient parmi les esclaves acquis à prix d'argent, et dont pour cette raison nous n'avons pas à nous
1. Thucydide, 1. II, c, 13; cf. Clinton, Fusti hdkn., p. 389, et Bœckli, Staatshaush.,t. I, p. 363.
Vpy. Antiq. Jur. pubt. Gr., p. 25i
3. Isée, Or. 2, §42; voy. aussi les notes de Scha;mann sur ce passago.
4. Ainsi Socrate du dême d'Alopèko et par conséquent de la tribu Anliochide, et Alcibiade du dème de Scambonide appartenant à, la tribu Léontide servaient ensemble dans la même division; voy. Diogène Laerte, 1. Il, c. 16; Plutarque, Alcibiade, c. 7 et 22, et Platon, ConviviHm,p. 219 E.
Voy. Bœckh, index Lcction. œstiv., 181i}, p
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occuper ici'. Cliaque tribu fournissait cent Chevaliers, divisés en d'is.ov/.y.:z- et vingt r.vri^t;^ et commandés par un même nombre de of/Aoy.pyo: et do ::îv-:a5ap'/5'.". L'armée entière était partagée en deux grandes divisions de cinq cents hommes qui n'étaient pas licenciés même en temps de paix, et étaient continuellement tenus en haleine par des manœuvres et par des combats simulés. Le service de la cavalerie n'était accessible qu'aux citoyens des deux premières classes dont Tune, la seconde, était appelée, en raison de son privilège, la classe des Chevahers. Aussi ce service peut-il être considéré comme une sorte de liturgie, et est-il le plus souvent mentionné parmi les liturgies proprement dites. La levée des hommes réservés pour la cavalerie était faite par les Hipparques. Quiconque se croyait appelé à tort pouvait réclamer et déférer le cas aux tribunaux. On a vu déjà que le conseil des Cinq-Cents avait la haute main sur la cavalerie, et veillait à ce que le corps fût au complet et en bon état. Les chevaliers ne se bornaient pas à faire la guerre; souvent aussi ils paradaient dans les processions des fêtes solennelles. D'après un discours d'IIypéride récemment découvert, les Athéniens envovaient chaque année un Ilipparque dans l'île de Lemnos, où l'on sait qu'ils avaient établi des colons (/.A-^psjyc'.)^; était-ce comme chef militaire ou à quelque autre titre? nous l'ignorons.
La Hotte d'Athènes était devenue le principal fondi-ment de sa puissance; tout ce qui concernait la création et l'cmtreticn des forces navales dut être naturellement l'objet d'une sollicitude particulière. C'était l'affaire du Sénat de veiller à ce que chaque année on augmentât le nombre des bâtiments de guerre. A cet elfet, il avait soin que chaque tribu élùl un conslrucleur de navires ('pir?:-;-.:?) '. Les navires avec tout h' matérii'l
1. Voy. plus liaul, p./i03. Dans les passupos où rolToctif do la cavalerie est porté à 1,200 hommes, c'est que les 200 esclav(>s sont comptés; voy. lîœckh, Stan(sh<imh., t. I, p. .368.
ylîschine, r. Clcsiphon^ p. '«Oo
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nécnssîiirc iHaii^il jjlarrs dans diss donks ou clianticrs, sons la Ljardc ili' iliv ins]t<M'l<'iii"s iiiaiilini''S [ïr.vj.i'hr'.x'. -.wi vîwo-.mvj, rliis on lin'-s an smi, |»ar les dix tiil)ns'. Les Epiinélètes ronicllaiciil. ans 'IViriarfinrs les navires, avec les a^n;s quodovail lenr loniiiii- llHal, ri en n'iirmaicnl enx-inèinos livraison. Ils doniaiidait'iil coniph; de la nianii'rc ilonl les (d)lipations lilnr- Mi(|nes avaieni l'iT- reinplies; (;nlin r'élaient en\ <|ni, dans les conloslations cnlre Triérarqnes, au snjel de la liansniissioudes agrès, inslruisaiont le procès el présidaicul le Irihnnal". Dans loscas extraordinaires, on nommait un commissaire {ïr.'.z-.y-T,z T2U v:zjT'./.cj), pour examiner l'état de la flotte et proposer les mesures urgentes ^ Les Stratè^fes ordinaires ou extraoï-dinaires avaient le commandement général de Ja flotte, aussi jiien que r(dni de l'armée, et l'exerçaient soit individuellement, soit enconnunn. Sur les navires, les soldats {ï-'.oy.-.v.) conseivaient leurs chefs, mais les rameurs et les matelots étaient sons les ordres des Triérarques qui avaient équipé le bàtimeni . Le titre de Navarques paraît n'avoir été appliqué ofnciellemonl (ju'aux connnandants des galères sacrées*. Nous reviendrons sur ce sujet dans le paragraphe suivant.
Pour la construction des monuments publics, du moins loi-s- ([u'ils avaieni de l'importance, l'Etat déléguait un Architecte, choisi sans doute parmi les hommes compétents qui. de concert avec les intendants des bâtiments (sz'.s-râTZ'.), et sous la surveillance des Polètes et de l'administrateur des finances (2 ï-\ '.ft c'.z'.v.qazi) confiait le travail à un entrepreneur, en suivait l'exécution^ et après examen l'acceptait ^ Les entrepreneurs étaient appelés aussi Architectes; enfin le fermier du théâtre
Voy. l^œclvh, l'r nink, p
2. Démoslhèiie, c. Errrf/os, § 26, et p. Clrsiphdii, ^ 107; cf. Rœc1<li. J'rkunde^ p. 56.
3. Voy-. Bœclili. ibid., p. 62. Les dix ànofjxoltXz, nommés en temps de guerre pour liàter l'équipement de la flotte, formaient aussi une magistrature extraordinaire, à laq'uelle on conféra accidentellement un droit de juridiction sur les triérarques, qu'ils partageaient d'ailleurs avec lesè'ûiij.sXr.vx'! twv vewpiwv; voy. dor Attisc.hp Process, p. 112.
4. Voy. l^erhst, die Schlachtbei den Avginusen, Hamburg, 1855, p. 39. o. Voy. Rœokli, f;f'iriff;hriu<^h., t. T. p. 286.
DKS iY»X( TfoNS pr[H.iori':s i87
qui, deimis qu'uno lélriliulion était exigée à l'entrée, la percevait à condition de subvenir aux frais d'entretien, prenait souvent aussi cette qualité \
Il fallait de toute nécessité des greniers d'abondance, tant pour l'approvisionnement de la flotte que poiu' alimenter les repas publics, soit au Prytanée, soit dans les autres lieux où l'Etat donnait la subsistance à certains fonctionnaires, et pour conserver les grains que l'on distribuait gratuitement ou à prix réduit, en cas de disette'. Les préposés (j'.-rwvai), probablement en nombre égal à celui des tribus, et auxquels on adjoignait un greffier^, étaient chargés d'acheter les grains et de les payer à l'aide de sommes fournies ou par le Trésor ou par des contributions libres [zx c.Tcov./.â) . Les fiswva-. avaient des attributions analogues ; ils achetaient le bétail dont on avait besoin pour les sacrifices et les repas publics. Le prix en était prélevé sur la caisse de l'Etat, à laquelle ils devaient tenir compte de la peau des animaux. Ces fonctionnaires étaient nommés par élection; on ne sait quel était leur nombre*. A côté des iîc(7)va'.. sont souvent cités les hpz-zizi, dont les uns étaient attachés au culte de divinités particulières et partageaient avec les i-:--.x-x'. la garde des temples, tandis que d'autres, désignés cha(|ue année par le sort au nombre de dix, procédaient à l'acconiplissement des sacrifices publics; d'autres enfin avaient mission de veillera la célébration des fêtes religieuses^ propres à chaque culte. On cite en particulier les lepo-c'.oi des vénérables déesses ou Euménides ^
Nous devons réserver pour pins tard ce que nons avons à dire des prêtres qni, malgré le lien étroit (jni unissait la reli-
p. 123 oH2'i
H. Voy. Mfier, Cotnmcnt. cjiiijr., t. Il, \\. 02; et Tli. I'im^'U, diins !n Zeitsrhrift fur die Allcrlhuiusir., 1853, p. 275.
4. Le mot pouWr,^ no se présenlri au siniriilier qu'iiiip soulo lois, (luiis iino inscriplion, ot Brcckh {Staittfthauah., (. II, ]>. 13'.)) suppose avec raison (pi'il s'agit d'un commissaire extraordinaire. Sur les fonctions des powvxt ot sur le prix de la peau (tô SeptAatixôv), voy. les deux inscriptions données par f-iœekh, t. Il, p. 110 et puiv.
Voy. Bii-rkli, Sldiilshmish., t. I, p
'tHH r.oi'vi:iiNi:Mr.vT d'athknks
^iiuiM ri'ilal. no saui-airnlci'jKMnlanl rlro roiisidArôs (.'omme fies a<'('iils (le irouvorniMiicnt on (radmiriistration. IJorrions-rioiis ici à (lire (jiii' (TilaiiKiS fondions sac^tM'dolales «Uaiont un j(ii\i- Ij'^c li(;ré(lil;iir<' cnlic Ii's m;iiiis do quolques famillos, cl (|iic (PHiiIrcs au CDulraii'o (''laiciil accossiblos k tous les cilnycus (loul lo sang- puicMiicnl alliqiio n'avait été allcn') par aucun mclangc'. Tous dcvaionl cire oxempls de disgrâces physiques et n'avoir reçu aucune alteinle dans leurs droits de citoyens; aussi étaient-ils soumis à une docimasie. Les prétentions contradictoires qui venaient à s'élever entre les ditrérents membres des races sacerdotales étaient .jugées par l'Archonte-roi qui j)i-ononçait, avec le concours de ses assesseurs, sans en référer au li-ihunal des lléliastes". L'investiture des fonctions ecclésiasticjues était donnée par l'élection populaire ou par le sort, toujours naturellement dans lo cercle restreint des privilégiés. Qucîlquefois aussi on choisissait un certain nombre de candidats, parmi lesquels le hasard décidait. Quelques-unes de ces fonctions étaient h vie, d'autres simplement annuelles ou pour un temps déterminé. En général le caractère sacerdotal n'était pas jugé incompatible avec les occupations profanes. Les prètr(^s n'étaient pas exempts du service militaire et pouvaient exercer des fonctions publiques. Bien plus, à quelques-unes de ces fonctions étaient attachées des attributions religieuses. L'Archonte-roi par exemple, outre la surveillance et la juridiction qu'il étendait sur les prêtres et sur tout ce qui rentrait dans le droit ecclésiastique, présidait aux fêtes les plus solennelles, telles que les Lénéennes et les fêtes des Mystères, et sa femme (^aciîXtjaa) offrait, en commun avec les prêtresses, des sacrifices secrets à Dionysos. Nous avons vu déjà que le premier Archonte et le Polémarque remplissaient des fonctions analogues ; de même les Stratèges accomplissaient certains sacrifices en l'honneur d'Hermès Hégémonios, de la Déesse de la Paix et d'Ammon. Les offices purement sacerdotaux avaient cet avantage sur les magistratures que, sans être rétribués, ils
PoUux, ]. VIII, C. 90 : ol'jxo: r>.xirî
assuraient aux titulaires certains émoluments, par exemple les prélèvements opérés sur les sacrilices*; aussi excitaient-ils d'ardentes convoitises'. En raison de la part qu'ils prenaient à l'administration des revenus aiïectés aux temples, les prêtres étaient tenus de rendre compte comme tous les antres fonctionnaires^. Le droit augurai elles présages tirés des victimes, des phénomènes célestes, du vol des oiseaux, d'autres signes encore étaient loin d'être en mépris chez les Athéniens ; mais il n'y a pas trace comme à Rome do fonctionnaires spécialement chargés de ces attributions. Des devins, à la vérité, sont assez souvent signalés comme accompagnant les généraux en campagne, pour interpréter les signes caractéristiques des sacrifices, et comme prêtant, à l'intérieur, leur ministère aux magistrats*; mais trois exégètes réunis en collège avaient seuls un caractère officiel. Ces exégètes se tenaient prêts à résoudre toutes les questions qui leur étaient soumises et à expliquer les phénomènes célestes [^'.otqij.v.x) ou autres indices prophétiques. Nous ignorons complètement de quelle manière on procédait à leur nominalion. D'après les dispositions adoptées par Platon dans son Etat modèle, on a supposé que l'oracle de Delphes pouvait y avoir part ; rien ne confirme ni ne contre-dit cette hypothèse. Il n'est pas plus facile de décider si l'exégète appartenant à la race des Eumolpides, dont il est question dans plusieurs textes, faisait partie de ce collège, ou si ses attributions portaient uniquement sur h's dogmes et les mystères d'Eleusis"'. Pour les trois exégètes cités plus haut^ il n'est pas douteux qu'ils fussent pris, sinon dans quelques familles déterminées, du moins parmi les Eupatrides*'.
Dans la classe nombreuse des fonctionnaires subalternes,
Voy. Bœcldi, l'nrpiis liisrr. (ir., t.. I
'i!l(| (.(Il vi;iiM.Mi;\ I ii"m iii:\i;s
l('s( ii('lTn'i'S(»ii S(;cr<Huiif's(Y::<;;y.7.Tî'.r) sont le plus S(MJ\ ctil rih-s. Tj'S passades (pii les iiicnlKmiiciil nous aj)|>r<'iin('nl ccpi'iidaiil peu (le clnisc sur Icni' coiiiplc. Il n'y avait ^ui-rc de coips coiisliliK' dans AllitMics (jni ne disposai d'un ou (\i' {jhisicurs (îi<d'jicrs, mais Ions n'rlaicnt |(as dans les ni<''nH's itd;ilions avec les autorités au.\(jucll<'s ils pirlaiciil leur niiiiislcic ( hi(dqu('S-uns avaii'ul pluhM l<; caractorc d'aiixiliairos d de (djli'gucs, chargés d'ail lihui ions spécialos, que Cfdui do scrvitrurs. Tels étaient surtout les (Ircflicrs et les Contrôleurs dont il a été question jdus haut à piopos du conseil des Cinq-Cents, (jui étaient cuxniènu^s menihnis du Sénat et avaient au-dessous d'eux d'autres Crellieis, élus h mains levées par le peuple et nourris dans la Tholos, sans préjudice d'un autre salaire. Il paraît aussi qu'ils n'étaient pas soumis à un renouvellement annuel, comme les Crefliei-s memhres du Sénat, mais étaient maintenus dans le même service', jusqu'cà ce qu'ils en fussent relevés ou qu'ils s'en démissent volontairement. Le Greffier des Onze, qui formait le complément d'un collège composé h pr(3prement parler de dix memhres, parait y avoir été admis à titre de collègue plutôt que do serviteur. On ne sait comment il était procédé, à sa nomination ; nous pouvons toutefois soupçonner qu'il était él u,par le collège, sous la réserve de satisfaire à une docimasie. De même les neuf Archontes se choisissaient un Greffier^ qui devait suhir un examen dans le Dicastérion% à moins que le témoignage de PoUux ne doive être interprété en ce sens que chacun des trois premiers Archontes prenait à son service un Greffier, de même qu'il s'adjoignait deux assesseurs. Naturellement les Thesmothèles devaient avoir plusieurs Greffiers à leur disposition. Los Greffiers d'ordre inférieur sont souvent a])pelés aussi sous-greffiers {bT.oypx'^.\xx-sXq)^. Des citoyens de la classe pauvre pouvaient seuls se résigner à cet emploi, en considération du salaire qui leur était payé par l'Etat ou par
■I. Démosttiène, de faUd Légat., p. 410 et 442; mais voy. aussi RœiMdi. Staatshdush., t. I, p. 263.
Pollux, 1. VIII, p
3. Anliphon, de CJioreuta, § 35 et 40; Lysia?, ';. Xicomaque , p. 8Gi; Dèmostli.'Mie, /). Ch'^iphon. p. 314, cf. île falsa Lcr/nt., p. 403 et 410.
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les colièges dont ils relevaieiil. 11 iiusl pas vraiseinhliihit' qu'on ait pris dos Greffiers parmi les esclaves publics, mais des esclaves pouvaient être attachés comme teneurs de livres et comme contrôleurs aux administrateurs des deniers publics ; ils pouvaient môme être regardés comme plus propres à ces emplois que des hommes libres parce que, en cas d'enquête, ils étaient soumis à la torture qu'on n'eut osé appliquer à des citoyens, et que les témoignages arrachés de cette manière étaient réputés les plus dignes de confiance '.
Après les Greffiers, les employés subalternes, dont il est le plus souvent question sont les Hérauts, dont un ou plusieurs étaient mis au service des magistrats et des corps constitués. On disting-ue les Hérauts de l'Aréopage, ceux du Sénat, des Archontes, des Onze, des Logistes ou Cour des comptes ^ Ce sont des Hérauts qui font entrer les sénateurs dans le Sénat, (d enlèvent le drapeau qui flotte sur l'édifice durant les séances \ Des Hérauts convoquent les assemblées populaires, prononcent la prière sacramentelle avant l'ouverture des débats, invitent sur l'ordre des Prytanes les orateurs à prendre la parole, réclament le silence et proclament ce qui doit être porté à la connaissance du public'*. Ce sont encore des Hérauts qui, au nom des juges, invitent les parties h déposer leurs plaintes, et à compaïaîlic aux jours fixés pour îes interrogatoires et le jug"ement\ Ils assistent à toutes les ventes, qu'elles soient faites à la réquisition des niagistiats ou par de simples citoyens, et sont dans foutes les acceptions de ce terme les crieurs publics *"'. Hs étaient plus ou moins considérés, suivant l'importance des corps constitués auxquels ils prêtaient leur minislèiv, vl le g-enre de services ([u'ils rendaient, 'roiitefois les liommes pau-
Voy. l'xpckli, Sliialslimish., t. J, p
2. I^rinosliiî'iio, '■. .Srif^l'Kjilnn, I, p. 7S7 ; .l-lscliine, r. Cti'sipho», p. iITi. Vriy. niissi Aiili<j., [). 2(')1.
;{. Aiidocide, de Mi/steriis, ^ '.]{).
•'i. d'iscliiiio, r. Timurqiœ, p. 58, cL c. Clrsiiikun, \k .jil; iJi'inoslIièiio, /;. lUrsip/mii, p. 202 ct 31*.); r., Aristncrali', |i. (143. i). yEscliiiie, 0. Clésiphon, p. 415.
0. IX^noPlliène, <k Cornwi Ti'iinnrhlr, p. 12 II; Pollux, I. VIII .•. |(tr{.
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vrosotdc (V)n(lilion iiirniic s(^ coiisaoraiciil soiils h col offict- '. 11 csl |)f)ssil)l(' (|iii' If'S dix rolli'i^cs clidisisscint oiix-m<im<'.s Jciirs lir-iaiils, iiijiis ccllr rie* lion ne païaîl ])as los avoir oxomptos d'un examen qui portail pi imi])al('UH'iit sur la ])orl(''<' de leur voix*. Conuno l(>s rircriicrs, les Hérauts (''laicnl nourris aux frais de l'Filat avoc Icsma'^islrats aux(jufls ils rlaifut altacliés. Sans doute ils recevaient en outre un salaire, sans (:ouij)ter que les particuliers qui avaient quelque annonce à taire faire devaient naturellemenl reconnaîtie leurs services".
On peut mentionner encore quelques fonctionnaires en sous ordre : les T.xpx'zi-.x: dont la dénomination un peu vague paraît répondre à celle d'appariteurs ou de commissionnaires; les O'jpojpsi ou portiers des monuments publics, parmi lesquels on distingue les à/.pcsjXa/sç ou ::jA(.)p:{ do l'Acropole*; VhJuoo, chargé dans les tribunaux de régler la clepsydre; les ^ùx^mz-yJ. ou valets de bourreau^ nom par lequel sont aussi désignés les surveillants sous la direction desquels la torture était appliquée aux esclaves de la partie adverse, et que les plaideurs choisissaient en général parmi ceux de leurs amis qui n'avaient pas d'intérêt au procès'^; les valets de bourreau étaient au contraire des esclaves publics''. Il en était de même des portiers, des geôliers et de l'exécuteur des hautes œuvres, désigné par la qualification caractéristique de ô cr,[j.'.iç^. Le gardien de la clepsydre paraît avoir été tiré au sort. Le service dont il était chargé constituait un emploi modeste auquel des citoyens pauvres ne dédaignaient pas de se prêter.
j. Démosthène, c. Leoe/i'(ms, p. 1081 : Theophraste, Charact., c 6; vov. aussi Pollux, 1. VIII, c. 103.
Voy. Lexic. Segiier., p
8. Il est appelé aussi ô-/i(ji6xqivoç^ dans Pollux, 1. VIII, c. 71. Ces noms donnés au bourreau n'empêchaient pas que des fonctionnaires subalternes de condition libre fussent appelés 5r,[i.'j(j:oi.
Entre les différentes parties de l'administration publique auxquelles sont préposés les fonctionnaires énumérés dans le précédent chapitre, les finances exigent un examen particulier, pour lequel le livre magistral de Bœckli nous offre les ressources les plus complètes et les plus sûres. Après l'examcu auquel nous nous sommes livré touchant les employés chargés à dilïerents titres de gérer la fortune publique, il ne nous reste d'ailleurs qu'à étudier les besoins de l'Etat et les moyens employés pour y faire face. Mais puir cela il est nécessaire de donner préalablement quelques aperçus louchant la nature des monnaies et le prix des choses, afin de mettre le lecteur en mesure de ramener facilement les sommes énoncées à celles dont l'évaluation lui est familière, et de se faire une idée précise de leur valeur.
Les Athéniens n'employaient guère comme monnaie courante que l'argent et l'argent pur^ c'est-à-dire sans alliage, ou avec un alliage presque insensible de cuivre ou de pli^nb. Aussi l'argent attique était-il très apprécié et faisait-il prime paitonl '. Le crime de fausse monnaie était puni de mort". L'unité la plus répandue était la drachme qui valait environ quatre-vingttreize centimes. Il existait des multiples de la drachme jusqu'à buit drachmes. Les pièces les plus en usage étaient les pièces de quatre drachmes, nommées aussi staters d'arg-ent. Cent drachmes formaient une mine, c'est-à-dire une livre d'argent atlicpie. Il fallait soixante mines pour faire un talent. Comme divisions de la drachme, on distinguait l'obole ([ui en était la sixième partie, et la demi-obole. Ces deux monnaies, malgré leur peu de valeur, étaient aussi en argent; ce fut seulement
1. Vuy. liirckli, Slaals/uiK^h., l. I. p. 17-!'.^. , 2. Démoslhèno, r. Lepliiir, ^ Kw ; '■. TinmiTalc, § "Ji-'.
'i!)'). i.iti vi;itM;\ii;\ i d \ i iii.ms
(liiraiil, la ^iiriic du IN'-ldpnni'sc, r.iii 'lOli av;iiil .J.-(i. lOlviiipiailr î)'{ , .'{) (in'tiri IVappa des olmlcs et des drini-nliidcs d<' cuivre, ri sans doiilc |i;ii('c (jiic Inii' valeur n'TlIi- l'I.iil ;iii dessous de leur valeur !iniiiiMale, ces pii'ccs l'iireii! Iiicnlot retirées de la eirnilalinii. An ronlraire le rlialqiie, •/:</.y.:jr. ipii n'était (|ne la Imilii'ine |iarli(! de Tul^de, el le (|enii-cliali|ne on lepton furent toujours des inonnaios de cuivre. En fail de monnaies d'or, le staler, nonmn; simplement -/pj-cuç, pesait deux drachmes et valait vin^t drachmes d'ar^cnl ; mais à vrai dire, les Athéniens ne frapj)èrent [»as eux-mêmes <le monnaie d'or, sauf dans ranné(? iO."], et ils mêlèrent à l'oi' une forte ({uantilé de cuivre'; mais ils laissaient un lihre cours à la monnaie étrangère, notamment aux dariques de l*erse, qui ne perdaient rien de leur prix nominal. On aduiollait également d'autres pièces d'or plus petites, en ]iarlicnlie!' les staters de Phocidc. "
Les prix des ohjels, «pii lixeiil la valeur de rari:enl. duren! naturellement subir des variations chez les anciens comme chez les modernes. A mesure que l'argent afllua daus Athènes, il s'avilit, et la même somme ne suffit plus à payer la même quantité de marchandises. Quelques exemples empruntés à dilTérentes époques peuvent donner une idée de ces déprécialions. Au temps de Solon, un bœuf était estimé ciiu| drachmes, un mouton une drachme seulement''. Une drachme était aussi le prix d'un médimne d'org-e, soit un peu plus de cinquante litres, tandis que 200 ans plus tard la même mesure coûtait jusqu'à six drachmes ; il est vrai que ce prix est présenté comme excessif*. Du vivant de Socrate, c'est-à-dire un siècle plus tôt, la même quantité de farine d'orge coûtait deux drachmes-'. Unmédimne de blé qui coûtait cinq drachmes sous Philippe de
Vuy. Bujckli, ////(/., p
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Macédoine, lorsque la récolte était abondante, nen avait vainque trois au temps d'Aristophane'. Le vin du pays se payait à la même époque environ quatre drachmes le métrètc", mesure qui contenait à peu près trente_,huit litres. En général le vin était à très bon marché dans Fantiquité, ce qui tenait à l'impossibilité d'écouler les produits dans un aussi grand ravon que de nos jours. Une génisse sans tache et digne d'être oflertc en sacrifice se payait vers l'an 374 av. J. C. (Olymp. iOI, H) <le soixante-dix à soixante-dix-sept drachmes, soit de soixante' cinq à soixante-dix francs ^ Isée évalue un cheval de travail à trois mines, environ deux cent quatre-vingts francs; les chevaux de course et ceux qui servaient à la cavalerie pouvaient valoir plus de onze cents francs*. Le même écart existait dans les prix dos esclaves. Un mineur est coté cent cinquante drachmes ou cent quarante francs^; ce devait être en général le prix des esclaves appliqués aux travaux infimes, à ceux des champs par exemple. Les artisans se payaient naturellement plus cher, et suivant le salaire que rapportait leur travail ; les prix de ceux qui entretenaient le luxe des riches montaient de la façon lapins capricieuse®. La valeur des immeubles n'était pas mieux déterminée ; tout ce que nous savons des propriétés rurales, c'est qu'un plèthre de terre, qui contenait neuf cent cinquante mètres carrés, coûtait environ cinquante drachmes ou quarante-six francs, au temps de Lysias, pt!u après la guerre du Péh)ponèse''. P<uu' les propriétés urbaines, il est fort difficile de se faire une idée de leur valeur. Isée parle d'une petite maison qui ne valait pas plus de trois mines, et Démoslhène évalue à quarante mines une habitation de pan-, vres gens. D'autres sont estimées vingt mines, et une maison
1. |)t''inoslh('ao, c. Vhovminn, p. 918; Aristop liane, Ect-U'uiitz., v. 54-3; et Bœcldi, Slniilsfumsh., p. 132.
V./v. i;.rckh. //'/'/., p
496 r.oiivi:nM:>ii:M itAiiii.M.s
(le jinHiiiil (|iii jioiiv.iil iTccvoir pliisinns l'aniillrs est (•(ili-n qucilqiu! j)arL ca.'mI iniucs'. Poiii" toniiiiicr, cilons sur les [uix dos vAU'iiH'iils quelques indications qui dalciil du li-tujis de Sncrate. []iï vèlenieul de dessous, à l'usag-e de la classe laborieuse, lihrcou esclave, qui couvrait l'épaule gauclu- el laissai! la droilc à lui (■/}-('>'/ ou ir(.);;.{ç), valait, au dire de Socrate, dix draclunes". Dans le Philiis. d'Aristophane ', un jciirio lifunnie demande à une vieille femme qui rentrelieiit : pour un vêlement de dessous, vingt drachmes, etpour des chaussures, huit drachmes, ce qui peut paraître excessif, si élégantes qu'elles soient, surtout en comparaison des souliers de femme que plus tard Lucien évalue à deux dr;ichmes seulement \ Un vêtement d(! dessus oi'dinaiie, tel (ju'en portaient les gens de la classe moyenne, paraît avoir valu quatre slalers d'argent ou seize drachmes % et une chlamyde d'éphèbos est estimée douze drachmes*'. — La conclusion à tirer de ces données éparses et qui ne sont pas toutes inconteslahles, c'est que dans l'intervalle qui s'étend de la guerre du Péloponèsc à la mort de Démos- Ihène, la valeur de l'argent fut plus grande sans doute qu'elle n'est de nos jours, mais que l'on a eu tort de la croire décuple \ Les Athéniens cependant vivaient à bien meilleur marché que nous, parce que beaucoup de besoins qui compliquent les existences modernes leur étaient inconnus, et que peu de chose suffisait à qui se contentait du nécessaire. Le poisson commun par exemple qui, frais ou salé composait la principale nourriture du grand nombre, était extrêmement bon marché. Il en était de même des vêtements; on peut calculer que, du temps de Socrate, une famille de quatre personnes pouvait à la rigueur se fournir de nourriture et d'habillements pour trois cents
r^llux, 1. IX, c. 58; cf. Bœckli, ibid
7. Yoy. Rofibcrtus, dcr Sarhircrth des Geldes im Altcilh., dans le Jahrbuch f. Nationalœkonoinie d'Hildebrand, 8° année, 5^ lïv.
OU quatre ccnls francs par année'. Ajoutons que les condition étaient tout autres pour ceux qui tenaient à bien vivre.
Si l'on veut apprécier justement la valeur de l'argent, il est nécessaire de connaître le produit des capitaux engagés dans les afï'aires. Le taux de l'intérêt prouve déjà que ce produit devait être beaucoup plus considérable que de nos jours. L'intérêt, qui n'était l'objet d'aucune prescription lég-ale, variait en moyenne de douze à dix-buit pour cent. Il descendait quelquefois à dix, mais il s'élevait aussi jusqu'à trente-six pour cent, comme cela avait lieu en particulier pour le prêt à la grosse aventure (t:-/.:; vauT'./.:;)'. 11 est évident que personne n'eût consenti à payer des arrérages aussi exorbitants, si l'on n'eut pas dû en être indemnisé par les bénéfices de l'affaire dans laquelle étaient engag-és les fonds. Les propriétés rurales étaient beaucoup moins productives que l'argent; d'après Isée, une petite terre qui avait coûté cent cinquante mines était louée douze mines, et ne rapportait par conséquent que buit pour cent'". En revancbe on cite un pupille dont les propriétés, données à ferme en totalité par ses tuteurs suivant la loi atbénienne, s'étaient élevées en six ans de trois talents et demi à six talents, doublant presque de valeur. C'était un bénéfice annuel de plus de onze pour cent \ Des divers renseignements qui précèdent il résulte que le revenu de l'argent était alors triple ou quadruple de celui de nos jours.
Les dépenses publiques se divisaient en dépenses ordinaires, que l'on discutait chaque année, et en dépenses extraordinaires, motivées par des besoins accidentels et surtout par les nécessités de la guerre. Parmi les premières doiveni èlif rangés les frais qu'entraînait un nombreux personnel de fonctionnaires et de serviteurs. Bien (|ue la plupart des fonctionnaires ne fussent pas rétribués, ces frais ne laissaient pas d'être considérables, en raison des repas que fournissait l'Etat. D'ailleurs les subalternes, tels que les scribes, les hé-
Isée, Or., XI, i
'i. Démostliène, c. Aphobos, 1, p. 831; cf. Bœckh, iliid., p, 200.
'(IIK (.111 Vl.llM'MKM I) MIII.MS
raiiU aiix-iiii'-l^ il Lml .l'Ijniinlro les soldais (ini, smis li* iimui flo Scyllios, ('•laiciit cliar^irs dr l;i police, cl daulrcs esclaves niiMics, reetjvaienl une solde, en sus de la nourriluic. Des liouoraireS étaient attribués aussi à des personnages chargés de certaines missions, par exemple à dos orateurs qui, dans les proci's |»olili(iues, reiii[)lissaii'ii( au nom dcl Mial les fonctions d'avocat ou de jirocureur. Leurs émolumeuls étaient, du lemjts d'Aristophane, lixés à une drachme! par jom-'. Les amhassadcurs recevaient de une à deux drachmes". Une réliihntion était accordée aussi aux commissaires qui de temps à autre étaient envoyés dans les villes alliées, pour se rendre compte des vrais intérêts de l'Etat ^ Toutefois la loi interdisait le cumul des salaires \ afm évidemment qu'ils pussent être répartis sur un plus grand nombre. Les médecins publics, étrangers la plupart, étaient aussi appointés par l'Etal; il parait même qu'ils l'étaient quelquefois assez richement, puisque Démocédës de Crotone, reçut, dit-on, cent mines pour une année passée dans Athènes'', et cela un certain temps avant la première guerre médique, alors que l'argent avait peut-être deux fois plus de valeur qu'il n'en eut un siècle plus lard. Quelques autres encore, qui faisaient servir leurs talents à l'intérêt public, en recevaient sans doute la récompense, mais nous sommes hors d'état de fixer même approximativement la somme que représentaient chaque année les fonds consacrés à ces usages. Mieux vaut rechercher les indemnités aux-
Aristophane, Vespœ, v
2. Aristoph. Achurn., v. 66; voy. aussi Démosthène, de falsa Légal. ^ p. 390, où les frais d'une ambassade composée de dix personnes, dont Tabsence avait duré moins de deux mois et demi, sont fixés à 1,000 drachmes. Voy. aussi Scha:'fer, Demosth., t. II, p. 226 et 236.
3. Aristophane, Ares, v. 1023; Harpocration, s. v. sTtiaxoTio:; cf. Bœckh, Stuatshaush., t. I, p. 534.
4. Af/ôfiîv [nffôocpopclv (Démosthène, c. Tiinocmte, p. 739).
0. Hérodote, 1. III, c. 131. Sur les médecins publics, on peut consulter Aristophane, Ac/i«yn.,v. 1043 ; le schol. de Platon, Po/(ï., p. 239 A; Schneider, dans ses Notes sur la PolUique d'Aristote, p. 108, et Hermann, dans son édit. du Charililcsde Becker, t. III, p. 50, où il nie avec raison qu'une autorisation de l'État fût nécessaire sur tout le territoire de la Grèce pour l'exercice de la médecine.
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quelles donnaient droit la qualité de sénateur, l'assistance aux assemblées populaires et aux audiences des tribunaux. Les sénateurs touchaient une drachme à chaque séance; en supposant qu'il y en eut trois cents dans Tannée et qu'en moyenne quatre cents membres fussent présents, car on ne saurait admettre que le Couseil fût toujours au complet, nous arriverons à la somme annuelle de vingt talents. Le résultat est exactement le même pour l'Assemblée du peuple en calculant trois oboles par jour, ce qui était en effet le salaire attribué à chaque citoyen au temps de la pure démocratie, et en supposant que six mille personnes se trouvaient réunies à chacune des quarante séances régulières. Sans doute il y avait aussi des convocations extraordinaires,, mais d'autre part, le nombre de six mille doit être une moyenne fort exagérée, sans compter que les riclies auraient cru déroger en recevant leur triobole ; un fragment du comique Antiphane fait allusion en effet à des membres de l'assemblée qui refusaient le prix de leurs services^ Aristophane évalue à cent cinquante talents l'ensemble des indemnités payées aux juges ^. C'est Là évidemment un maximum, car il fait entrer en ligne de compte trois cents séances et six cents Héliastes; or en admettant môme le premier nombre, il est impossible de supposer que les six cents Héliastes assistassent à toutes les audiences. Il faut donc retrancher quelque chose du total d'Aristophane; il ne pouvait guère toutefois être inférieur à cent tak'uls.
Outre ces indemnités, les citoyens recevaient aussi, depuis l'administration de l'ériclès, ce qu'on appelait les Oi(.)f'.7.z^ Les Théorica n'étaient payés d'abord qu'aux fêtes où avaient lieu des représentations dramatiques. Le théâtre alors était loué à un fermier (Ocx-rptovy;; ou àpy.-rÉy.Twv), qui devait l'entretenir en bon état, et pour se couvrir de ses frais, était autorisé à per-
1. Voy. Alli(''iii'(\ 1. \'I, c. ,'')2, p. "JIT, où Ton ('X|iliinio l'cxprossioti ilo £xx).r|<Ttaarr|; &î/.ô(ïtTo; par les Iliots <> \i^t\\J.'.<J^vj à),).à Tipoîxx Tf, tô).£'. •j-KT,Çif:wi. 11 n'ôlailptis venu à Tospril dos amùotis (riiiU'rdire le refus de l'indomnilé allaclic aux services publics; c'est là un scrupule propre aux dcniocralie? iiioilernes.
'2. ArislopliHiie, Vcs'/*,»', v. (iiiO.
;>. Voy. lîoecldi, SUutlshaiish.. t. I. p. '6W cl sui\ .
.iOO i.iirvi;itM,\ii:\ I m'a iiii;\i;s
rcîvoir de cIi.kiiic s|»('clal('iir un droil d'iMil l'i'i'. lixi- jtoiir li'S |»|,ic('s (»nlin;iii'('s à dtMix oholrs. ()c |;i l'-lail vi'im , |iiiiir l'acililer aux pauvres l'accès du llicAU'c, l'usage do leur coinjtler la niruie soimue sur la caisse j)ul)li(|ne, usa::*' (jue plus tard on oleudit aux aiilres fêtes, aliii (|ii(' 1rs iiinllicun'iix jxissciil df t'Miips à autre passer unr l)Mmic jinirin'c ( >ii ;i su pln^ haut les raisous (pii jieiiveul «Hre invonuées eu laveur de ces mesures'. Une iusciipliou, entre autres d(tcuin(Uits, nous permet d'évaliu'r les cliiii'iics (ju'elles faisaient peser sur rÉtaL^. Il en résulte (jue dans la 3" année de la 92^' oiymp. (av. J.-C 410), ])ar conséquent dnrant la guerre du Péloponèse, le trésor d'Athèna versa pour la distribution des Théorica 2 talents dans la 3" prytanie, 8 talents 1, :}.">.") drachmes dans la 4% quatre talents 2,200 dr. dans la 5'\ deux talents 1,232 dr. dans la 1% ce qui l'orme pour 4 prytanies un total de six talents, 27 mines, 87 dr., é(|uivalant à plus de 93,000 francs de notre monnaie, (^onime cette somme avait été payée entre les mains des kKKTt'iz-xixix'. ou collecteurs des taxes levées sur les villes alliées, il est fort probable qu'elle n'était que le complément de ce qu'ils avaient pris déjà sur leurs propres fonds, et que les dépenses des Théorica étaient beaucoup plus considérables. On ne peut douter que les Théorica fussent payés sur la caisse des ï/j.Tt'n-x'^J.x:, destinée uniquement dans l'origine à fournir aux besoins de la guerre, et alimentée par les subsides à l'aide desquels les alliés dédommageaient les Athéniens, sur qui portait surtout le poids des expéditions lointaines. Il n'est donc guère possible de fixer la somme totale à laquelle pouvaient s'élever les frais des Théorica, et nous devons nous borner à dire que Bœckh l'évalue de vingt-cinq à trente talents par années Vers la Un de la guerre du Péloponèse, lorsque la démocratie radicale subit un temps d'arrêt, ces dépenses furent •uspendues, ainsi que les indemnités pour le temps consacré
Corpits Inscr. Gr., n" li
3. Voy. Staatshaiish., t. I, p. 315, où Bœckh ajoute que, même dans les bons temps de la république, c'est-à-dire avant que la décadence fût sensible, la somme qu'il indique put être doublée ou même triplée.
aux affaires publiques; mais elles furent rétablies aussitôt que la démocratie reprit le dessus, et des trésoriers spéciaux furent institués à cet etfet; il est fort probable qu'ils étaient au nombre de dix et nommés à l'élection. Pendant quelque temps ils furent les premiers officiers de finances : outre leurs attributions particulières et l'intendance des bâtiments, ils étaient cbargés de contrôler les revenus publics, à la place de l'àvT-.vsa- 5sjç, et de percevoir, à la place des à-coÉy.Ta-., les deniers dus à l'État; toutefois ce cumul fut aboli au bout de quelques années'. Lorsque les Athéniens furent moins disposés à se lancer dans les aventures, les dépenses des Théorica devinrent injustifiables, et à ce moment même, le peuple poussa l'avidité jusque-là de décréter que tous les excédants de recettes seraient versés dans cette caisse spéciale. Ce fut au point que, pendant un certain temps, la peine de mort fut prononcée contre quiconque proposerait d'en enrichir la caisse militaire ^ Les occasions de prodiguer inutilement l'arg-ent du trésor se multiplièrent déplus en plus. Il fallut, entre autres charges, pourvoir à des l)anquets publics, souvent renouvelés. La distribution des Théorica se faisait dans chaque dème ; au temps de Démosthène, les riches y prenaient part aussi bien que les pauvres''.
Une dépense plus louable était l'assistance donnée aux citoyens indigents et incapables de travail. DéjàSolonou, suivant d'autres, Pisistrale avait fondé cette institution en faveur de ceux dont l'incapacité résultait de blessures reçues à la guerre*. Plus tard, la bienfaisance publique s'étendit à tous les infirmes qui possédaient moins de trois mines ; c'était la pauvreté. Suivant les circonstances, les secours pouvait-ut varier de une à trois oboles par jour''. C'était le peuple (|ui dressait
1. ^scliine, c. (7<c's('p/ion, p. 417 ; voy. aii.ssi Bœckli, Slftals/hiiinh., I. I, p. 251 ; Sclurfer, Drmosth., t. I. p. 177, 181 et suiv.
2. Voy. Schœfer, Drmosth., t. I, p. 185. 8. Démoslhèno, c. Li'odum's, p. 1001.
4. I^lutar(iuo, So/o/t, o. 31 ; Scliol. d'.Ksciiiiip, t. lit, p. 7:i8; llarpocralioii, s. V. àouvaxoi; voy. Russi ti(i!cl<h, ////'/., p. 3i2 ol suiv.
5. l'Iiiloclioros, cité par IIar|iooralion, s. v. àoûvaTo-., tlaiis les Frayiii. Ilistor., (1(1 Mulk^r, t. I, n" 07 et (iS.
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la listo, cl le Sénat qui (Hail rliar^'^r do la dislrihiiliini, ;i chaque prylaiiie. Il fallait, |»(Mir y prendre paii, juslilier du Ijcsciiii qu'on on avait, faute de quoi on était ajourné à la période suivante. A chaque épreuve, un contradicteur pouvait se présenter et entamer avec le poslulant une discussion qui ahoutissait quelquefois à un jugement en forme. Suivant l'opinion très plausible de Bœckh, la somme ainsi employée annuellement variait entre cinq (il dix talents. En dehors de ces secours, il n'existait pas dans Athènes d'établissements charitables, tels que les hospices. On devait, en effet, en sentir beaucoup moins la nécessité que chez les nations modernes on parmi les citoyens, on compte un grand nombre de prolétaires dont les institutions de bienfaisance sont l'unique ressource. Les esclaves qui en tenaient la place étaient nourris par leurs maîtres, autorisés, si leur maison trop nombreuse menaçait d'engendrer la misère, à en arrêter l'accroissement, et qui pouvaient toujours se décharger en vendant les bouches inutiles. Les Théorica et les indemnités allouées soit pour les Assemblées populaires, soit pour les séances des tribunaux, étaient cependant aussi, dans une certaine mesure, une institution do charité. De plus, les fils des citoyens morts à la guerre étaient nourris jusqu'à leur majorité aux frais de l'État, et recevaient, lorsqu'ils étaient en état de porteries armes, une panoplie, c'est-à-dire un équipement complet d'hoplites'. Enfin, il y a lieu de mentionner au même titre les distributions de grains qui, en cas de cherté, étaient faites gratis ou moyennant une faible rétribution '.
Même durant la paix, l'entretien des forces militaires était pour l'État une charge considérable. D'abord les Chevaliers qui en tout temps étaient réunis et astreints à des manœuvres, recevaient des indemnités, à leur entrée au service, pour leur équipement (y.a-àc7Tac7iç) , et jusqu'au moment oi^i ils obtenaient leur congé, pour leurs chevaux. Nous ne savons pas quelle était l'importance de ces indemnités, et devons nous en tenir au
Ihid., p
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témoîg'nage tie Xénophon qui évalue l'ensemble des dépenses occasionnées par la cavalerie à quarante talents par année, non compris les Hippotoxotes ou archers montés'. Les Hippotoxotes, au nombre de deux cents, étaient des esclaves publics, comme les archers à pied. Ils étaient néanmoins utilisés à la guerre-, et l'entrotien de leurs chevaux ne devait guère coûter moins de quinze talents. Plusieurs galères restaient aussi gréées et équipées en temps de paix, tant pour le service des théories que pour d'autres ambassades. Il en existait trois, dans la période qui est surtout l'objet de nos études. On les appelait Délias, Salaminia, Pamlos, la première parce qu'elle servait à la théorie de Délos, les deux autres parce que l'équipage était recruté ]»armi les habitants de Salamine et sur la côte sud-ouest de TAltique. Plus tard, nous trouvons V Ammo?iis, VAntigonis, la Démé trias, la Ptolémaïs, sans pouvoir reconnaître s'il s'agit de nouveaux navires, ou si les noms seulement sont changés. La première hypothèse est toutefois la plus vraisemblable en ce qui concerne VAmmoiiiSy galère sacrée de Zeus Ammon, mentionnée pour la première fois sous Alexandre le Grand '. On sait du moins que les hommes qui montaient ces navires coûtaient par tète et par jour quatre oboles et qu'il existait une caisse spéciale sous la g-arde d'un TaiJ.'ia;, pour la solde et les autres dépenses de chaque équipage. Si donc l'on compte deux cents hommes par équipage, la dépense pour un navire s'élevait environ à sept talents par année '\ Ces navires servaient aussi dans l'occasion comme bâtiments de guerre, et jiaraissenl avoir eu pour connuandanl un .Navarque^ La llolle proprement dite, dont les faibles commence-
1. Xénophon, lli[)p(i)chirhos, c. 1, g 11). Voy. aussi le P/iilnliM/iis,l.XY, p. 69 et suiv., où Siiuppe combat avec raison ropiiiion de Bake que la xaxi- (TTaai; n'aurait été payée que sous le gouvernement tics Trente. Los arguments qu'a fait valoir Bake (FtT.s/ag'cn en Medeel., V. -45 et 306) sont de peu de valeur.
Voy. Horhsl, dii' Schlacht ici den An/imiscn, p. 'M
.">()'( i.oi \ i;iini:mi;\i ri"\Tiii:M,s
MK'iils riMiKinlciil il r.i^'-o do Solon, cl dotil, rûlal IlorissnrU dite (It! I;i src()ii(I(! ^'IH•1•^(' iii(''(li(|iic. Fui iImiis Ii's temps nui siiivironl aiii^iiH'iiU'n; cIukiih' uiiiiôc d'iiii ccrLiiii iioriihn.- de ^ali-rcs. Il ost (lif(icilo do diro toiilefui.s si, (•oinino lu voulait Thômistoole, on s'asli'eijj;iiit toujours à en construire vinyt annuollomont'. On tenait prêt aussi dans les cliaiilicis, pour loscasur^n'iils, linialôriol nôcossairc au gréoniont dt-s naviios. Knfin il existait uu magasin d'arinos {z^'Lz^)r^y:r^ oîi, dans les levées gôiioralos, on prenait de quoi (Mjuiper les hommes qui no pouvaient s'armer à leurs irais, comme lesthètcs et les esclaves. iNous possédons un décret par lequel le peuple témoigne sa reconnaissauce à l'orateur Lycurgue, contemporain de Démosthène, pour avoir fait déposer dans la citadelle cinquante mille javelots, sans compter un grand nondiro d'armes oirensives'^.
Le même décret uiontionue encore comme ayant été bâtis ou restaurés ]>ar l'orateur Lycurgue, un arsenal et d'autres édifices considérables, tels que des 'chantiers de construction, le théâtre de Dionysos, le stade panathénaïque, lo gymnase du Lycée. Tous les aus il y avait en eiïet lieu de pourvoir ])lus ou moins, soit à des entreprises nouvelles, soit à dos travaux de réparation. Il fallait, par exemple, entretenir les murs de la ville et les fortifications, les fontaines et les aqueducs, les portiques, les monuments servant de siège à l'administration et de sanctuaire à la justice ; de là des frais considérables dont nous ne pouvons songer à faire le compte, 11 est permis cependant de se représenter dans une certaine mesure coque devaient coûtera la ville ses magnifiques édifices et ses œuvres d'art, si l'on songe que les propylées de l'Acropole, construites en cinq ans sous l'administration de Périclès, entraînèrent à elles seules une dépense de deux mille douze talents, près do quatre millions de francs^, et que la statue de la Déesse était couverte de quarante talents pesants d'or fin, qui pouvaient en être détachés\
TImcvdide, 1. II. c
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Les Athéniens ne se montraient pas plus parcimonieux pour la célébration des fêtes religieuses que pour les statues et les temples des Dieux. Ils avaient la réputation d'être les plus pieux de tous les Hellènes, parce qu'ils célébraient deux fois plus de fêtes que les autres'; on peut ajouter que ces fêtes étaient plus brillantes et plus dispendieuses que nulle part ailleurs. En cela les Athéniens n'étaient pas seulement guidés par l'amour du luxe et le goût des belles choses; ils avaient encore des motifs plus élevés. Les cœurs vraiment reconnaissants tiennent à montrer la satisfaction et l'utilité qu'ils retirent des bienfaits, et les Grecs étaient convaincus que leurs dieux, animés des passions humaines et dispensateurs de tous biens, aimaient à voir leurs protégés jouir avec expansion de leurs faveurs. C'est là surtout le sentiment qui se faisait jour dans les solennités publiques. Parmi les fêtes célébrées aux frais de l'Etat (tepx cy;;j,c-:£a-?;), les seules qui nous intéressent ici, les unes étaient tiaditionnelles (TJ.-p:x), les autres d'orig^ine récente {k-rciOixc. kop~.xi). Par des raisons facih's à comprendre, les dernières étaient en général moins brillantes et moins somptueuses. On distinguait aussi les fêtes permanentes des fêtes extraordinaires, qui n'étaient célébrées qu'en certaines circonstances. Souvent on ajoutait aux sacrifices des processions, des jeux scéniques et gymniques, quelquefois aussi des banquets. Pour donner une idée approximative des frais que ces solennités entraînaient, il suffit de mentionner un fait attesté par une inscription de l'an 334 avant .l.-C. (01yni[t. IH, 3)\ à savoir que le Dermaticon, c'est-à-dire la somme produite par les peaux des animaux immolés, s'éleva, en sept mois, à 5,148 2/3 drachmes, près de 5,000 francs. A l'anniversaire de la bataille de Marathon, la déesse Arlémis Agrotera reçut en oll'rande 500 jeunes chèvres^ et une inscription de l'an 410 (Olymp. 92, 3)^ nous apprend que le trésor dAlhêna versa entie les mains des [tpzr.c.y.. pour jtrix d'une liécalotnbe, 5.114
l^seiulo-XiMiophoii, ilr Cirit. Atht'ii., c. 3, ij
2. Corpus hisrr. lir., n" 157; cl'. Sldtilshaiish. . t. I. p. 297.
3. Curpus Inscr. Gr., n" KiT; cf. Staatshi.tUA-h., t. II. p. 0.
.'i(|() i.iHNIllVKMKNI' li\llirNi:s
(IraclinK'H, cl ipif les Atfilollii'tcs loiirliiTciit ;i lalciils ri 1.000 (ItacliiiH's, sdiiiincs <|iii ne doiNcnl rire (■(tiisi(l(îr6''.s fiicorc (jin' cDiiniic une failili- jtarl (\r la (lt''j»t'iisi' lolalc. Dérnosllii'iii; ilil i|U('|i|ui' |)ail ' que les PaiiaLliéiiécs t-l les Dionysiaques coùtaiciil aux Alhonions plus cher qu'une expédition navaif, et on ne peut le taxer (le beaucoup d'exag-ération, si l'on énunière tous les frais (les représentations théâtrales, le luxe de la mise en s(3ène et des elueurs, les honoraires des poi'lcsetdes acteurs, les prix des vainqueurs et le reste, car la liste est loin d'(;tre épuisée. Une inscription postérieure à Euclide mentionne comme prix décerné à un joueur de tlùte, une couronne d'or pesant 80 drachmes, qui devait valoir environ 1,000 drachmes monnayés, c'est-à-dire plus de 900 francs". D'autres sont évaluées à 300, 400, 600, 1 ,200 et jusqu'à 2,500 drachmes. D'après un décret rendu sur la proposition de l'orateur Lycurg-ue, le chœur cyclique, qui remportait la victoire à la fête célébrée dans le Pirée en l'honneur de Poséidon, recevait au moins dix mines; le second prix était de huit mines, le troisième de six. Ce n'est pas seulement aux fêles nationales que les Athéniens consacraient de grosses sommes tous les ans; les solennités étrangères, telles que les panégyries de Délos, toutes celles qu'a chantées Pindare et d'autres encore, étaient aussi l'occasion de sacrifices considérables. Les frais des dépulations ou Théories qu'ils envoyaient au nom de l'Etat étaient supportés par ceux qui en faisaient partie; c'est pourquoi le commandement de la Théorie était considéré comme rentrant dans les charges liturgiques, dont il sera question plus loin. Toutefois l'État accordait une subvention, et une inscription' nous apprend que les Archithéores de la panégyrie de Délos avaient re(3u un talent. Cette somme, ilest vrai, avait été prise sur la caisse du temple de Délos, placée sous la garde des Amphyctions athéniens; il n'en reste pas moins acquis que les Archithéores n'étaient pas tenus de subvenir à toutes les dépenses avec leurs propres ressources.
Voy. Bœckh, Staatshaush., t. I, p. 299 et suiv
3. Corpus Inscr. Gr., n° 458; cf. Staatshm(sh., t. II. p. 95.
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Pour ne rion ometlro, nous devons signaler encore les gralilications honorifiques que l'État accorda d'abord dans des circonstances exceptionnelles, mais qui peu à peu passèrent dans le chapitre des dépenses ordinaires. Ainsi, au temps de Démosthène c'était déjà un usage traditionnel que, lorsque le conseil des Cinq-Cents sortait de charge, on lui votât une couronne d'or comme témoig-nage de satisfaction ^ Souvent, aussi, vers la même époque, des couronnes d'or récompensèrent les services de citoyens qui, dans des temps meilleurs, se seraient contentés de couronnes d'olivier, telles que celle dont Périclès fut honoré, dit-on, le premier^ La valeur des couronnes d'or variait en général de cinq cents à mille drachmes ; il y en avait aussi de moins précieuses'. Les décrets qui conféraient une pareille récompense étaient annoncés par le héraut au peuple assemblé dans le théâtre ou dans le Pnyx'; souvent même le texte en était gravé sur la pierre et exposé dans les lieux publics. Les statues érigées aux citoyens qui avaient bien mérité de la patrie étaient, aux beaux temps de la république, un honneur beaucoup plus rare. Jusqu'à Conon qui s'en montra digne en battant les Spartiates à Cnide et en préparant à Athènes par le relèvement de ses murs une nouvelle ère de grandeur, Harmodius et Aristogiton étaient les seuls à qui eussent été dressées des statues'*; mais plus tard cette distinction fut prodiguée comme les autres. Une récompense plus modeste consistait à être nourri au prytaiiée. Un certain nombie de citoyens, pour prix de leurs services, obtinrent celle faveur leur vie durant, ainsi (ju'on le voit par les dernières paroles de Socrate à S(»s juges**. Il existait aussi des récom-
Voy. de Comitiis, p
5. Démosthène, p. Lrptinc, ^ 70. La sLatiie do Selon, nitMilionnée par t'aiisanias (1. 1, c. IG, § 1), et par /Elien (Var.Ilist., I. VIII. c. 16) ne fut sans doule rrigéo que plus lard; Voy.Westermann, de publ. Athrn. howr., p. 15. el lîorf,'k, dans les Jiihrbiichcr fur PhiloL, l. LXV, p. :î'.)5
G. Un (raginent d'un décret remontant au milieu de la HiV'olymp., qui concerne les repas du Prylanée et cite les noms des personnages autorisés à y
")08 iii»rvi:it\i:Mi;Nr h'aiiiknks
penses péemiiain's. L\ siiii;i(|ii(', lils d'Aiislidc, recul en smivfnirdes sei'viecs di- smi \u-vi- ((iit iiiiins d'iii i^ciit , <•! une pension (1<' (iiialrc (Ir.Mcliiiirs p.ir j^iir, sans (•(niiplfr deux cenls jilillin.'S (»ti cinfjiianle licilaies de It'irr '.
On reconnaît aisénienl, en voNaul la dilliMcnce des apprécialions, l'impossihililé do fixer dune nianii'ie nriènne approximative le monlanl lolal des déjx'nscs annuelles. Bu'ckh évalue le budget ordinaire des dépenses à quatre cenls talents pour le moins, et déclare que si l'ony joint les grandes constructions, les distrihutions d'argent accidentelles et les frais qu'entraînaient les fêles, les Athéniens ne pouvaient en être quittes à moins de niilK^ talents-. Nous nous en tenons à ces calculs. Pour les dépenses extraordinaires occasionnées par les expéditions, nous ne pouvons que répéter avec le roi de Sparte : oj -rsTaYfxiva c.zv.'X'. b -6a£!j.oç, la guerre ne se laisse pas faiie sa part ; tout dépend des forces mises en mouvement et de la durée des hostilités. Bien que les citoyens à l'exception des thètes s'armassent eux-mêmes, il fallait bien, quand une campagne se prolongeait, qu'ils touchassent une solde, et on sait qu'en effet il en était ainsi depuis l'administration de Périclès^ Le simple soldat d'infanterie recevait deux oboles par jour pour sa paye, et autant pour sa nourriture (s'.-r^pir.sv); le Lochagos en touchait vraisemblablement le double, et le Stratège le quadruple, proportions fort différentes de celles qui sont en usage dans les armées modernes, mais qui étaient une conséquence des principes démocratiques. Souvent d'ailleurs les chefs trouvaient l'occasion de se ménager des profits et même de faire fortune. Il y a aussi des exemples de haute paye; par exemple, au début de la guerre du Péloponèse, lorsqu'on assiégeait Potidée, chaque hoplite reçut 2 drachmes par jour;, l'une pour lui-même, l'autre pour son servant; les
vivre, avait été publié déjà par Pittatvis et par Rangabé. lia été réimprimé par R. Schœll dans la dissertation insérée au t. VI de Y Hermès, où ce sujet a été traité avec tous les détails qui ne peuvent trouver place ici.
Voy. ibid., p. 377 et suiv
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soldats de marine et les rameurs touchaient tantôt 4 oboles, tantôt une drachme, ce qui fait varier la dépense mensuelle d'mie galère, en supposant l'équipage de 200 hommes, de 4,000 drachmes à un talent*. Une flotte de 100 navires ne devait donc, pour la solde seulement, coûter guère moins de 100 talents. Peu avant la guerre du Péloponèse, Périclès assiégea Samos, ayant sous son commandement 60 navires, auxquels se joignirent plus tard 40 navires athéniens et 2o envoyés de Chios et de Lesbos; finalement la flotte fut grossie encore par 60 autres bâtiments athéniens et 30 venus des mêmes îles. L'expédition qui avait duré neuf mois coûta de 1,000 à 1,200 talents-. Au siège de Potidée, où chaque hoplite reçut, comme nous l'avons dit, une drachme pour lui et autant pour son servant, on trouve que la solde seule dut coûter 810 talents, en tenant compte de ces circonstances que l'armée était forte de 6,000 hommes et que le siège dura vingtsept mois. Thucydide fixe à 2,000 talents l'ensemble de toutes les dépenses ^.
Nous passons au budget des recettes, pour lequel nous rencontrons des indications plus précises. Dans une pièce représentée l'an 422 av. J.-C. (Olymp. 89, 3). Aristophane, par la bouche d'un de ses personnages '*, évalue les revenus de l'Elat à deux mille talents, et il est certain qu'ils n'étaient pas beaucoup moindres dans les beaux temps de la république, lorsque les tributs des alliés formaient à eux seuls les 3/3 de cette somme. En temps de paix, les recettes dépassaient donc de beaucoup les dépenses. C'est ainsi qu'au début de la guerre de Péloponèse, après les grandes constructions de Périclès et le siège de Potidée, il existait dans le trésor une réserve do six mille talents, sans compter les objets précieux rassemblés dans les temples et dans la citadelle, que Thucydide évalue à
i. Thucydide (I. VI, c. 8) ciuiipto 0(1 tulonts par mois, |iour la solde de 60 vaisseaux.
2. Thucydide, 1. I, c. liO ol 117; Isociulo, <lc Vcnimtut., ?; Ul ; Diodore, 1. \I1, c. 28; Conu Nepos, Timolhée, c. 1.
Arislophaiie, Vcspx, v. GGO
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500 talciils ', cl l(;s 10 lalunls d'or jh's.uiI (|iii pou v.iifiil l.irijours être dôlachcs d<; la slalue dWlIirtia. Il est vrai (jii«' cos réserves l'iiruMl hieiilôl épiiisé(!s par les nécosslttîs du la guerre, mais aiissilol après la paix do Nicias, sepl niillu talents étaient de nouveau réunis % puis dissipés par une nouvelle guerre, en particulier par l'expédition de Sicile. A partir de ce njonient, il n'est plus fait mention de trésor; c'est qu'en elFet les (iiiances d'Athènes, surtout après la bataille d'J^ospolamoi, sont tombées dans un état déplorable. Elles se rétablissent cependant peu ii peu, à mesure que l'Etat se relève, et sous l'administration de Lycurgue les revenus publics ne sont pas, dit-on, inférieurs à douze mille talents^
De même que les dépenses, les recettes se divisaient en budgets ordinaire et extraordinaire. Les recettes ordinaires provenaient de cinq sources différentes : dans la première classe on rangeait^ les revenus des biens-fonds appartenant à riiltat et affermés à des particuliers pour lui temps déterminé ou par bail emphytbéotique. Les plus iuiportants de ces biensfonds étaient les mines d'argent du Laurion, qui s'étendaient dans la partie méridionale de l'Atlique, depuis Tborikos jusqu'à Anaphlystos, et dont la richesse est fort vantée par Xénophon '\ Cependant les résultats ultérieurs ne justifièrent pas ces éloges, car, au moment oii écrivait Strabon, l'exploitation en était abandonnée, et l'on se bornait à faire refondre les scories qui, à la suite d'un travail insuflisant, gardaient encore quelques parcelles de métal '\ Les mines étaient louées par bail emphytbéotique à des fermiers qui, pour chaque partie nouvelle mise en exploitation, payaient une somme une fois versée et une redevance de 1/24 sur les rendements. Ce revenu était
Tliucydiile, 1. II, c
2. Voy. Andocide, de Face, p. 93, avec lequel s'accorde .'Èschine [de fidsa Légat., p. ,337); voy. aussi Bœckh, Staatshaush.,t. I, p. 587.
3. Pseudo-Plutarque, lit. Decem Orat., p. 842E; cf. Schwïer, Deniosth , t. III, p. 102.
'i. Sur les mines du Laurion, voy. la dissertation de Bœckh, dans les Mémoires de l'Acad. de Berlin, 1815; cf. Staafshoush. , t. I, p. 420, et Xénoplion, de Redit., c. 4. -
Strabon, 1. IX, c. I, p. 3-J
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aiilrefois partagé entre les citoyens, jusqu'à ce que Thémistocle obtînt qu'il fût consacré à l'entretien de la flotte. On no peut en fixer le montant ni au moment où cette mesure fut adoptée ni plus tard'. Parmi les autres propriétés alfermées par l'État, on cite en particulier des propriétés bâties^ lia été question déjà de la location du théâtre ; on trouve aussi trace de fonds de terre dont le loyer est fixé au dixième des fruits*. Nous savons également qu'après la prise de Chalcis en Eubée, qui précéda de pou la guerre médique, l'Etat donna à bail des portions du nouveau territoire'. Enfin il y avait dans l'Attique des champs d'oliviers consacrés à Athèna (;xcp(a'.), dont le loyer était versé non dans le trésor public, mais dans celui de la Déesse ^ C'était également aux caisses des différents dieux que profitait le revenu des enceintes qui entouraient les temples (t£;j-svy;). Le soin d'amodier les propriétés de l'Eltat était, comme on l'a vu plus haut, confié aux Polètes, sous la surveillance et la direction du Sénat.
Une seconde source de revenus publics était l'impôt personnel et l'impôt des patentes, qui n'étaient acquittés d'ailleurs que parles étrangers domiciliés. Les citoyens n'étaient soumis à aucune autre contribution directe que celle qu'ils avaient à payer par tète d'esclave et qui paraît avoir été annuellement de trois oboles \ Les Etats libres ont pour les impôts directs une répugnance qui s'explique, et ne s'y prêtent qu'en cas de nécessité. On a vu déjà que la capitation imposée aux étrangers résidents, était de douze drachmes pour le père de famille, de six drachmes pour les femmes qui avaient un domicile à
1. Il n'est [jas douteux ([u'ilérodolc, dans le passage où il est ([ucstioii do la mesure de Thémisloele (l. VII, c. 1 i'i), ne veuille parler d'une (lislribuliou aruuielle, bien que la somme à partager, qui devait fournir dix drachmes pour chaque citoyen, et s'élever à quarante talents, soit trop considérable pour n'être que le revenu régulier d'une année. Peut-être, par suite de circoaslances extraordinaires, des fonds r(>présenlant |le prix de nouveaux puits furent-ils joints au produit annuel. Voy. Curlius, /f/.s7. (jr., t. II, p. 2."»7 ol.")33.
Voy. Bœckh, Staatshaush., t. I, p. il5, et t. II, p
4. /Elien, Var. Ilist., 1. VI, c. 1 ; cf. Bœckh, ibid., I. I, p Vlt>.
5. Voy, les Notes de Marldand sur Lysias, p. 200 1!, et lî(ei-kh, il>id. G. Voy. Ba'ckh. //./'/., \>. 4i8.
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[larl, ;i quoi s ajoiihiinil, jiniii' les ('■traii^ci's mjjjimi It'iiunL a la classo (les alliaiicliis, Irois oholfs, (]iic l'on doit considi'TL'r comme h; raelial de la coiilrihulioii imjtosée par UHe d'esclaves, dont lenr aUVaneliissement j)iivait rÉlal. Ces conlrihiitions, multipliées ])ar dix mille étrangers d'nno part, "-L [lar soixante ciiKi iiiillc esclaves At- l'auln', pouvaient s'élever environ ;ï (•in(iiiant(^ lalmts. De limpùl des patentes, nous savons seulement fjiic, en re qui concerne le petit rr)mmi'rce du marché, les étran-gcrs domiciliés en étaient seuls leims. cl que tous ceux, hommes ou femmes, qui faisaient argent de leur corps, payaient un impôt spécial, appelé zcpv./.sv t£a;;*. Si des citoyens en venaient à ce point de dégradation, ils tombaient, comme les autres, sous le coup de l'impôt, et de plus ils étaient déclarés infâmes et frappés de mort civile.
La troisième classe d'impôts comprenait les droits do douane ipii frappaient les marchandises à l'entrée et à la sortie du territoire, ceux d'octroi et les taxes à prélever sur le prix des objets vendus. On est autorisé à croire que pour les immeubles le droit de mutation était du centième denier^ ; il est probable que la taxe dont étaient grevés tous les objets de commerce était quelque chose d'approchant; mais nous sommes sur ce point réduits à des conjectures''. Les droits d'octroi sur les marchandises de peu de prix étaient perçus soit aux portes de la ville, soit à l'entrée même du marché où elles étaient mises en vente; ils variaient suivant la nature des marchandises'. Les droits d'importation et d'exportation étaient de 1/50°; et comme le commerce était surtout maritime, c'est le Pirée qui en fournissait de beaucoup la plus grosse part. Les
Voy. Bœckh, Sùtatshaush., p
2. Voy. Bœckh, ibicL, t. I, p. 440, el t. II, p. 367 et 348. Cf. Stobée, FloriL, [li. 44, 22, p. 280 (p. 201 éd. Gaisford.)
3. Les mois âoXXaî; ÈxaxoffîaTç d'Aristophane (FespéP, v. 656) donnent ridée d'impôts sur les denrées, qui paraissent avoir été désignés sous le nom général d'ÈTTwvta ; voy. Lexicon Seguer., p. 255; cf. Bœckh, Staatshnmh., t. II, p. 439, et [Kirchhoiï, dans les Monastsber. der Berl. Akad. der Wii^sensch., 186o, p. o43.
Ibid., p. 425 et sui
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négociants avaient encore àpaycr^ pour l'entretien du port et des entrepôts, une rétribution (iAA'.y.îv.cv), dont la quotité nous est inconnue\ D'après un passage assez obscur, il est vrai^, de l'orateur Andocide, l'impôt du cinquantième pouvait, immédiatement après la guerre du Péloponèse, fournir un revenu de trente-six talents environ'. Dans des temps meilleurs, il dut être naturellement plus productif.
L'Etat ne percevait pas directement tous ces droits et tous ces péages; ils étaient affermés ou, suivant l'expression grecque, vendus^, et en effet le fermier {-z/Mrr,:) devenait, pour la durée du bail, propriétaire, à ses risques et périls, du revenu de l'impôt, moyennant une somme à verser dans les caisses de l'Etat. Les soumissions de peu d'importance étaient faites par des particuliers qui percevaient eux-mêmes les droits ; pour les affaires au contraire qui exigeaient des capitaux considérables, il se formait des compagnies dont le président [xp-//<rir,: ou -zKorixpyr,:) passait contrat avec l'Etat, sous la garantie de répondants qui devaient être membres de l'association. Les recettes exigeaient naturellement le concours d'agents qui, suivant la nature et la proportion des impôts, s'appelaient -zv- Tfi'/.za'oXàyoi, v.v.ô'^xo'kiyo'., oe'Ay.-r^kiyy., £AA'.;j,îvtî":a(. Le fermier les choisissait parmi ses hommes à gages ou ses esclaves, plus souvent encore parmi les membres les plus humbles de la société. Des témoignages constatent que les Athéniens n'évitèrent pas les inconvénients attachés à ce mode de perception. Les fermiers avaient contre les imposables des moyens d'action puissants. Les visites domiciliaires et autres vexations étaient d'autant moins épargnées qu'un zèle désintéressé n'en était pas l'unique rnobile. D'autre part, on peut admettre sans preuves que les drecs déployaient pour la contrebande et la fraude au moins autant de penchant naturel et dliabildé qu'aucune autre nation. II est question d'une baie située sur la côte de l'Altique, en deliors de la ligne des douanes, et iqqtc-
Voy. Bœckli, (6(t/., p. -'151 el suiv
ril't (.1)1 vi;iiM.Mi:M i»'\ rjiKNKs
lue le jKiil «les viili'iirs (ç-wcdjv "/.'.xr,7j (Imil les fiaiideiiis iih-Ilaicnl ù [iroliL l;i iiosiLirjii f;iv(ir;il)l<;. Ll-^lat, intéressé à co (juo ses l'eniiiers pussent i'cni[)Iii' leurs dliliiralioiis, les secitn- (lail par des lois rigoureuses, et les ex(,'in|)tait du service militaire, pour que rien ne les détournât de leur besog^no; mais en revanche il agissait contre eux avec une sévérité inipiloyable. Les versements devaient être faits au Sénat dans des délais déterminés. 11 est probable même qu'mie certaine somme (zpo/.xTaSoAr,) était avancée au moment de l'adjudicalion. Le fermier, qui laissait passer les termes sans régl(;r ses comptes, était frappé d'alimie et pouvait même èlre mis en prison, si tel était Tavis du Sénat. Lorsque le retard se prolongeait jusqu'à la neuvième prylanie, la somme se trouvait doublée ' , et l'Etat, pour scmetlre à couvert, saisissait les biens du débiteur. Les mêmes mesures étaient applicables aux garants. Enlin, l'atimie s'étendait du père aux enfants, jusqu'à entière libération.
La quatrième classe de revenus ordinaires se composait des frais de justice et des amendes. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet; ici nous nous bornons à remarquer que, sauf de rares exceptions, les procès civils aussi bien que les causes publiques entraînaient certains frais qui allaient garnir les caisses de l'Etal, et que le demandeur ou l'accusateur qui succombait était passible d'une amende, s'il n'avait pas réuni en sa faveur la cinquième partie des sufiVagcs. Souvent aussi, à ces frais et à ces peines pécuniaires qui étaient alVaire de procédure, le verdict des tribunaux ajoutait, dans les procès politiques, des amendes considérables, qui pouvaient atteindre cinquante et jusqu'à cent talents. Il arrivait même quelquefois que la fortune entière fût confisquée^. Bien que ces amendes
1. Ces amendes rentrent dans la catégorie des 7:po(Ty.aTx6).r|aaTa ou frais accessoires, imposés à ceux qui ne versaient pas en temps utile les sommes dont ils étaient rede\'ables à la caisse de l'État ou aux caisses des temples. Lorsque les caisses des temples étaient créancières, les frais supplémentaires s'élevaient au décuple de la somme principale. Voy. Schiefer, Bemosth. t. I, p. 3i-i.
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se reproduisisscnL assez régulièremenl chaque année,, ce qui fit souvent accuser les juges de complaisance poui- le trésor, il n'est cependant pas possible de calculer ce qu'elles pouvaient produire en moyenne. Quant aux frais de procédure, ils ne pouvaient manquer de fournir un revenu considérable, surtout depuis que les alliés furent forcés de soumettre leurs dill'é" rends à des tribunaux athéniens. Cette condition, qui paraît leur avoir été imposée vers le milieu du v" siècle, fui mainlcnue jusqu'au moment oii la guerre de Péloponèse lit perdre aux Athéniens l'empire de la mer; mais il n'est pas probable (ju'elle ail été rétablie, lorsqu ils eurent reconquis peu à peu leur supérioiité maritime. On peut se faire une idée du revenu que procurait aux Athéniens radmiuistration de la justice par cette circonstance, qu'Alcibiade énumère, j^armi les dommages (rue leur cause l'occupation de Décélie par les Spartiates, la vacance forcée des tribunaux, tant que le territoire était en^■alli par l'ennemie
Enfin les ressources de beaucoup les plus considérables étaient fournies au trésor par les tributs des alliés, que les Athéniens considéraient comme leur appartenant en propre, surtout depuis que la caisse de la confédération avait été apportée dé Délos dans leur ville. Tan 461 av. J.-C. (01ym[). 79, 4), prétention d'ailleurs très fondée, comme le dit Périclès, puis([u'ils prenaient sur eux tout le poids de la guerre contre les barbares^ La summe de ces tributs, qui avait été d'abord de quatre cent soixante talents, n'était pas en général moindre de six cents, vers le commencement de la guerre du Péloponèse, et s'éleva même ]>lus tard jusqu'à treize cents, soil [lai'ce ([ue de nouveaux alliés accédèrent à la ligue, soil [>arce que les tributs furent aggravés\ Ils étaient en eil'et revisés de temps à autre, en général tous les cinq ans; augmentés pour tel ou tel Etal ils ])ouvaicnt être allégés pour d'auli-es, en quoi la partialité et la faveur avaient jdus de [lart que la justice. Les
Tliucydido, !. VI, o
"2. Plutarquc, /''7''7("v, c. IJ.
iî. Voy. l'urckli, Stuiilshnu.-li., I. 1, ji. ()JG.
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alliés ékiicnt d'aiilaiil plus fondes ;ï léchimor conlru cc-s n;partili(»ns arl)ilriiin'S que les nécessilés de; la ^neiTo elles iiilrivls p'-nénuix éliiienl beauf^oup moins consultés pour l'eniplni di-s fonds (|uc rinlérêlpailiculier d'Athènes. Plusieurs inscriptions nous nionlrcnl les Iribnls des alliés variant avec les provinces, suivant (pi'ils lial)iLaienl la (laiie, l'Ionie, les lies, les côtes de rilellcsponl, la Tlirace, et indiiiiuMil les taxes auxquelles étaient soumis plusieurs Etals particuliers, ('es dél^iils nous entraîneraient trop loin ; il nous suffira de remarquer qu'une mine par talent, par conséquent la soixantième partie du total, était versée comme prémices (aTzapy/j), dans le trésor de la Déesse', et que d'ordinaire les comptes étaient réglés au printemps, lors de la célébration des grandes Dionysiaques. Les villes en relard recevaient une dépulalion de conmiissaircs (Èv-AcveTç) ; quelquefois même elles étaient contraintes de payer par une troupe en armes (àpYJs^Aévc.)-. Pendant un certain temps^ à partir de l'an 415 (Olymp. 91, 2), les Athéniens levèrent sur tous les États confédérés, à la place de tributs en espèces, un vingtième des marchandises importées ou exportées par mer. Ils jugeaient ce mode de perception plus avantageux, et peut-être aussi moins onéreux pour les alliés, que les contributions directes ; bientôt pourtant ils revinrent à l'ancien usagée En 411 (Olymp. 92, 2), un impôt du dixième fut établi sur tous les navires qui traversaient le Bosphore, qu'ils appartinssent aux alliés ou à d'autres, et subsista tant que les Athéniens furent maîtres du détroit \ Après l'issue funeste de la guerre du Péloponèse, ils perdirent cette source de revenus,
1. Voy. Bœclvh, Staatshmish., p. 621, et ICoehler, dans les Monatsber. der Berlin. Akad. derWissensch., 1865, p. 214.
Voy. Bœckh, ibid., t. I, p. 411, et t. II, p
4. Voy. Bœckh, i6uZ., Grote [Hist. de la Grèce, i. XI, p. 205 et 206 de la trad. franc.) croit pouvoir tirer d'un passage d'Hérodote (1. VI, c. 5 ) la conclusion que ce péage remonlait au temps où les Perses avaient encore la prépondérance; mais enlisant le passage d'Hérodote, on peut se convaincre qu'il s'agit de vaisseaux capturés, non de péage. Il est plus surprenant encore de voir Grote chercherdans l'article joint au mot ôéxar/iv (Xénophon, Hcllcn., 1. I, § 22) la preuve que cette dîme existait antérieurement.
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en même temps que les tributs des alliés qui d'ailleurs, les désastres une fois réparés, furent réorg-anisés, sous le nom adouci de subsides (TXKxzt:q)\ ainsi que le péage deBysance. Rien n'indique quel était alors le montant des sommes payées par les alliés. Antérieurement, la caisse- affectée à cet usage était administrée par dix ITellénotamcs, dont les noms étaient tous les ans tirés au sort, mais seulement parmi la classe la plus considérable. Ces fonctionnaires ne furent pas réintégrés dans la période qui suivit, et on ne peut dire avec certitude comment ils furent remplacés^. Toujours est-il que les fonds qui à l'origine formaient le budget de la guerre, furent une seconde fois détournés de leur destination, pour servir à divers usages ; qu'ils grossirent en particulier la caisse desTheorika, et furent administrés par le trésorier qui en avait la garde.
Si, tant que durait la paix, les revenus ordinaires suffisaient largement aux besoins de l'administration, et produisaient môme un excédant considérable, il n'en advint pas moins, à la suite de guerres longues et coùleuses ou d'auties circonstances défavorables, que le trésor fut à sec et qu'il fallu I recourir à des ressources extraordinaires. Au premier rang étaient les emprunts contractés soit au dedans soit au debors. Toutefois les exemples d'cmpruntextérieur sont extrêmement rares, et pour les emprunts intérieurs, nous n'en pouvons citer d'une manière certaine aucun qui ait été conclu avec des particuliers'. C'était le plus souvent aux trésors des temples que l'on avait recours, surtout à celui de la Déesse protectrice de !a ( iité, mais alors on se faisait un devoir religieux d'opérer le remboursement le plus vite possible'. Souvent aussi les citoyens furent invités à faire des dons volontaires (â/,567c'.;). Cet appel nvail lieu dans l'Assemblée du [leuple ; les citoyens disposés à
Voy. Sch.Tfor, Dnnnslh., t. I, p
2. On a vu plus haut , p. 478, quo les Tau.''xt twv (TTpxT'.oiTixàjv montionniV>!, bien que rarement, dans la itériode postérieure à la réforme d'iùielide, paraissent, avoir formé une niairistralure extraordinaire qui m- fiui<'liouuail pas en t,emps de i)ai.\.
3.Vc./. Bœckli, Sitials/utiish., t. 1. i>. lui). 't. Voy. Rierkh, Jhi>l., p. 5^.1 et tiui*-.
.■;iK (.(Il \ i;i;M;\ir:Ni dmiii.nks
(loiincr (le r.ir^ciil, des iiiivircs dii des ariiics se présonUiienl (Icviuit le |i('ii|)lc on (levant !•■ Sénat '. d Iriir mnij inscrit ;ivor iiidicilioii de leur ol1V.uid(!, \;il;iil (•niiiiiif iiii t'W^iv^ciwi'nl de leur p.ii'l. (iiMix (|iii III' Icii.'iiciit p.is Iciii' proincsse éliiiciil alTicliés près des héros éponymes, sans {»r<V|udic(' pro])aljl<!m(Mil de moyriis coôrciLlls, sur Icsqufds nous n'avons, il fst vrai. aucun clélail.
Il y a liou do mentionnor quelques expédients financiers comme par exemple, l'altération des monnaies vers la fin de la i^neiTc du Pélo[tonèse', rinipôl, dont Iphii-rate frappa les parties snpérieui'es des maisons qui avançaient sur la voie pulili(iue, ainsi que les portes ouvrant eu dehors^ et le monopole dont le commerce du [plomb serait devenu l'objet sur la proposition d'nn certain Pythoclès, mais dont on ne peut dire an juste s'il fut réellement mis en pratique '. Une autre mesure qui, rarement appliquée dans les temps antérieurs, le fut souvent à partir de la guerre du Péloponèse, est l'impôt sur la fortune ou plus exactement sur le revenu (elsçopâ)'\ Tant que dura la division des classes établie par Solon, elle servit de base à la répartition de cet impôt, bien quelle n'eût pas été instituée à cet efîet, et que le cens ait été modifié à plusieurs reprises. Un grammairien'' rapporte que les Pentakosiomédimnes devaient payer un talent, les Chevaliers trente mines
i. Démostliène, c. Midias, p. 566, § 161: Isée, Or., o, § 37; cf. Sctiœmann, de Comitiis, p. 282, et Meier, Comment, epigr., t. T, p. 776. 2. Voy. plus liant, p. -455.
ri. Voy, Bœckh, Slaatfihiiush., I. I. p. 770.
Voy. Bipckh, ibid., p. -46 et
5. On peut conclure du Trapeziticos d'fsocrale que non seulement les tl-frangers établis dans Athènes à poste fixe, mais aussi ceux qui n'y faisaient qu'un court S(''jour étaient astreints àTstaçopâ, pouvu qu"il eussent des capi- Inux et s'occupassent d'atTaires, On y lit en e(Tet que le fils d'un personnage considérable du Pont, qui était venu à Athènes pour faire du négoce et voir du paj'^s (ajxa xa-c' lij.7iop''av xat xairà ôâwpîav) et qui certainement n'était pas entré dans la classe des méthèques, puisqu'il se donne encore comme oîxwv èv tw IIôvtw, déclare qu'il avait dû payer l'ïlaçopa, et s'était imposé lui-même (sfAautw [làv STtlypa'iia xy)V [x.îy;(Tvr,v slcryopâv), ce qui n'était d'ailleurs possible qu'avec le concours du contrôleur public; voy. § 3, 4. 41 et 5G.)
Pollux, 1. VIII, c
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OU la moitié d'un talent, les Zeugites dix mines, et l'on a essayé d'interpréter ce passag-e en ce sens qu'étant donnée une somme à percevoir de cent mines, les 6/10 incombaient aux Pentakosiomédimnes, 3/10 aux Chevaliers, et qu'il restait 1/10 à la charg-e des Zeugites, chaque classe devant ensuite répartir la part contributive entre tous ses membres'. Une semblable explication ne serait admissible que dans l'hypo- Ihèse impossible à soutenir où la fortune des Pentakosiomédimnes aurait été aussi à celle des deux autres classes dans le rapport de 6 ;i 4, autrement dit que les 3/3 de la fortune imposable auraient été entre les mains des Pentakosiomédimnes. La seule explication admissible est celle de Bœckli", d'après laquelle, pour établir l'assiette de l'impôt, on mulliphait dans chaque classe le revenu par 12, c'est-à-dire que la fortune des Pentakosiomédimnes, qui avaient un revenu net minimum de 300 médimnes, était évaluée à 12Xo00 = 6,000 médimnes, en d'autres termes à 6,000 drachmes ou un talent, chaque médimne étant coté une drachme. Parla mémo opération^ l'avoir des Chevaliers, qui récoltaient pour le moins 300 médimnes, était évalué à 3,600 drachmes, et enfin celui des Zeugites à 1 ,800. Toutefois cette régule, que le capital calculé sur le revenu servît intégralement de base à l'impôt, n'était pas appliquée avec la môme rigueur à toutes les classes. Seuls, les Pentakosiomédimnes y étaient soumis. On ne tenait compte en réalité pour les chevaliers que des 3/6 du résultat auquel nous sommes parvenus, que des 3/9 pour les Zeugites, ce qui réduisait le capital imposable des premiers, à 3,000 drachmes, celui des Zeugites à 1,000. La somme d'après laquelle était calculée la part d'impôt allerente à chaque classe est ce qu'on appelait son -■- [j:r,[j.'ji; c'est du -:(;x*/;;;.a qu'il est question dans le passage de Pollnx. Lorsque par exemple on décrétait une contribution de 1/30, les Pentakosiomédimnes avaient à payer 1/3(1 de ini talent, soit 120 drachmes, les Chevaliin-s en étaient quilles pour 60 draclmies, les Zeugites pour 20, sauf peut-être un sujqdémeut
t. Voy. nrilliiKimi. ilr'nrh. DiDkinïrdiijk,, p. ~)2
•2. Voy. Vuvckli, Sliiallis/nnish., t. I, p. 65:5. Ccn'osl pas loliou (rexaminor ici li^s oijjoclions propostVs par Tclfy, Cnri). .lur. Ad., p. r):M-53.").
r)20 f;ni-vi:n\i:Mi:NT d'à riii:Ni;s
[iropuil ioiiiicl [Hiiir ceux dniil l.i loi I iiiii- (|i''[),issii.il le niiiiiniiirn (le leur liasse. Li's Tlii'lrs en l'imu'-imI ('•l.iirnl paiivros d jiar siiilc ('.\ciii|ils iriiii|)nts ; mais laiil (|iir les ciloyeiis (]iii ne possiMlairnl pas de fonds de Icire, on qui en jjossrdaiciil d(3 li'op oximis pour que le lovcnu «piils on liraient leur donnât place dansTiino des classes su|)érièures, ftiient njctés dans les ranss dos Thèles, il y ^^ut parmi ces prolélaircs un certain nombre do gens aises, el tel d'entre eux put «^ag-ner dans le commerce ou l'industrie plus que ne rapportait une propriété donnant accès à la troisième ou même à la seconde classe. Il n'y avait pas de motifs pour que les citoyens qui se trouvaient dans ces conditions et qui se multiplièrent naturellement h mesure que se développa la fortune mobilière, échappassent à Timpôt, alors même qu'au point de vue politique ils étaient confondus avec les Tbèles. Par quel procédé furent- ils rangés parmi les contribuables! Nous pouvons d'autant moins répondre à cette question que nous ne savons pas même sûrement s'il existait déjà un mode d'impôts fondé sur la classification de Solon, dans le temps où les trois premières classes n'admettaient que des propriétaires fonciers. Il est très probable qu'à l'époque où l'on trouve des traces incontestables du système que nous avons exposé plus haut, l'organisation de Solon avait été déjà modifiée. Les anciennes dénominations subsistaient', mais les citoyens non propriétaires n'étaient plus exclus des classes supérieures. Le capitaliste, le marchand, l'industriel, dont le revenu égalait celui des Pentakosiouiédimnes, des Chevaliers ou desZeugites, appartenaient à l'une ou l'autre de ces trois classes, et jouissaient des privilèges inhérents à chacune d'elles, do même qu'ils en subissaient les charges. Le premier impôt dont, à notre connaissance, ait été frappé le revenu remonte à l'année 428 (Olymp.88, l)'.Pour dire vrai, on ne sait pas au juste si ce fut on effet le premier de tous, ou seulement le premier, à partir de la guerre du Péloponèse. Quoiqu'il en soit, il subsista jusqu'à l'archontat du Nausinikos
1. Une inscription un peu postérieure à Euclide et publiée par Rangabé Anliq. Hellen., n" 2323, 12), mentionne encore les Pentakosiomédimnes.
Thucydide, 1. U\, c
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(Olymp. 100, 3, av. J.-C 378), où un nouveau système fut introduit, qui est resté pour nous lettre close. Les deux seules données qui nous soient parvenues, c'est que dans la classe opulente le T(;rr//x portait sur le cinquième de la fortune ', et que le T(;r/;;j,x du pays entier formait un total de 6,000 talents en chlIFros ronds, ou plus exactement de o,750". Il se peut que cette expression désigne, comme dans l'ancien mode de contribution décrit plus haut, une part déterminée de la fortune publique. Bœckli Ta entendu ainsi, et, partant de là, il a tenté de retrouver le capital imposable dans les autres classes. Les 5,7o0 talents représenteraient, dans cette hypothèse, Tensemble des quotes-parts servant de base à l'impôt, sur toute la surface du teiriloire. Mais il est fort possible aussi que le mot -'.[j:r,[j.x ait un autre sens, et désigne le revenu que la propriété produisait ou était censée produire, et d'après lequel on aurait calculé l'impôt. Si par exemple, pour une fortune de 15 talents qui était le cens de la première classe, le -d[j:r,ixx est fixé à trois talents, cela suppose que le produitétait calculé sur le pied de 20 p. cent, ce qui n'a d'ailleurs rien d'invraisemblable d'après ce qu'on a vu plus haut sur la valeur du capital". Sans doute ces évaluations n'étaient pas rigoureusement proportionnelles : il est probable que le -{[j.-çj.x éiiùi établi, pour des fortunes moins considérables, d'après un taux moins élevé, peut-être à 10 ou seulement même à 3 pour cent. Dans le cas où l'on préférerait cette seconde interprétation, les 5,750 talents représenteraient la somme des revenus présumés, sur lesquels était assis l'impôt*.
Nous sommes un peu mieux renseignés sur une inslilutiou créée vers la même époque pour faciliter la rentrée' des contri-
1. Démosllièno, c. Aphnbo<;, I, p. 815, iO; II, p. 83t», 25; .>l III, p. 8G2, 7; cf. Bci'ckli, ^Uiuttshitiish., t. I, p, ()67 cl suiv.
Polyl)e, 1. II, c
!5. Voy. plus haut, p.4'.)7. l/cxpivssiiMi de l'olyho, xb xiar.aa tt,; i^ia; paraît s'appliquer au capital iniposalili',
A. Bako a exposa {Schol. Hijpniiin., IV, p. l!)?), unt^ oxplicaliou qui s'écarto de celle de Bœckli. Quelle est au juste celte explication, je ne saurais le dire, attendu que je n'y ai rien compris, et je soupi,'onneM. Bake do n'Olre guère plus avancé (jue mui.
.'122 (■.(KVKliNrMKNT 1» \ Il II": M '.S
billions oxiraonlinaircs, ('"osl.-à-flirc sur les assoriatioiis apjio- Iccs Symiiiorics. Dans clianine des 10 Iribns on ('-lisail un rollog-o (le 120 citoyens, pris jiarini les plus riclH;s, hMjud se divisait en 2 Symmories. Il y .ivail donc 20 Symmories, comprenant 1 ,200 personnes. Dans ce nombre, on en choisissait de nouveau lopai' Symmorie, soit au total lUlO. Ces .300 citoyens étaient chargés d'avancer les im|)ùls (pu- devaieni ifinboiirser les autres meml)res des Symmories. Cela ne vcul pas dire que ceux-ci fussent seuls conlribuables. Tous les citoyens qui n'étaient pas exemptés comme indigents ou par une faveur spéciale étaient soumis à l'impôt, et rattachés aux diverses Symmories, non à la vérité comme Symmorites, mais comme tenus au remboursement des avances faites pour eux, dans la mesure de leurs moyens'. Cette organisation avait évidemment pour but de faciliter la perception de l'impôt, mais elle prétait à de graves abus, les Symmorites restant libres de distribuer les charges arbitrairement et de s'exonérer eux-mêmes, au détriment des citoyens pauvres. Pour l'expédition des affaires, chaque Symmorie avait ses présidents {r,yf^.i'n^) , ses curateurs [iTJ.\j.z.\r,':yii) et ses répartiteurs (o'.aYpsîT; ou ètt'.ypscssTç). L'autorité supérieure à laquelle incombait la surveillance des Symmories était les Stratèges, en raison de la destination purement militaire des contributions qu'elles étaient chargées de percevoir. Aux Stratèges appartenait aussi la présidence du tribunal chargé de juger les procès qui pouvaient surgir entre les imposés, soit pour les avances auxquelles étaient tenus les Trois-Cents, soit que quelque citoyen réclamât contre la part qui lui était faite, et voulût en rejeter le fardeau sur un autre, auquel cas il n'avait qu'cà oITrir l'échange des fortunes. Nous reviendrons sur cette combinaison, à propos de la Triérarchie. Les étrangers domiciliés étaient aussi soumis aux contributions de guerre]et partagés en Symmories. Nous ne savons rien déplus .^ur ce sujet^.
1. Voy. StaatshausJi., t. I, p. 688, où Bœckli se rallie à l'opinion exprimée dans les Antiq. Jiir.publ. Gi'xc, p. 323.
2. Bœckh {ibid.,t, î, p. 605 et suiv.) est disposé à croire que les étrangers domiciliés devaient acquitter en moyenne un xia/iiAK de 16 pour cent.
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Ce n'ost pas seulement par des contributions en espèces que l'Etat pourvoyait à ses besoins, mais aussi à l'aide de diverses prestations (Àr.TojpY''z'.), qui, sans enrichir le trésor, lui épargnaient au moins des dépenses \ On distinguait les Liturgies ordinaires {bf/:JvX<.y), qui revenaient régulièrement chaque année^ même en temps do paix, et se rattachaient toutes au culte et aux fêtes publiques', et les Liturgies extraordinaires, consacrées à l'entretien de la flotte. Parmi les premières, la plus importante est laCihorégie, c'est-à-dire la formation d'un chœur destiné à figurer dans les fêtes que rehaussaient des représentations scéniques, tragédies, drames satiriques ou comédies, des hymnes ou des dithyrambes, les sons de la f'ithare et de la flûte, et des danses telles que la pyrrhique et autres. Le Liturge ou Chorège devait réunir le personnel îles chd'urs, payer ceux qui ne remplissaient pas eux-mêmes un service public, les faire instruire et exercer, les nourrir durant ce temps et leur fournir les costumes et les accessoires nécessaires^, toutes choses qui, eu égard au nombre et à la magnificence des chœurs, exigeaient des dépenses considérables, sans compter les soins et la peine. Nous voyons par exemple qu'on avait payé pourdeux Chorégies tragiques 5,000 drachmes et pour une seule jusqu'à 3,000. En revanche, un chœur cycli- (juc ou dithyrambique n'avait coulé que 300 drachmes; un chciHir composé de jeunes garçons dansant la pyrrhique en avait coûté 700; un chœur comique avait atteint le chiiTre de 1,600. En admettant que les Chorèges en fissent souvent plus qu'on ne leur en demandait, soit par amour de l'art, soit pour capter la faveur populaire, cette Liturgie n'en était pas moins en général une charge très onéreuse. Aussi au temps de Démosthène, lorsque commença le déclin de la prospérité publi([ne, il devint diflicile de trouver des (ihorèges en nombre siiFlisant, et l'Etal fut réduit à se chai'ger lui-même de la Chorégie. Par la même raison plusieurs chœurs l'urenl sup-
1. C'esl-à-diro prostalions à l'usago du poiiple, «le XsTtov oL Ëpyov. ),jTto; (aéVtoç, ),r,t'To;) vient en olï'ol de >.sw; (Xaô;) et est synonyme de ôr,ii.ô(7'.o;. 2. Démosthène, r,. Lepline, ^ 125.
'■^. Voy, Bœcivli, Sliinhlixiit^h., t. 1. p. (lOii (M <[\'w .
■)2t r,oivr:R\r:MF:\T r)'\'nif;Ni;s
|H'imés; on lésait au iiioiiispcrliiieiiiiiKînt on ce qui ronor-rnc la conié(]i(\
LJiK' .iiiliT Liliif;^ic,aiialo:^uu i"i la |)r(''(:(''(lci!((', (]iif)i(|ii(' iiioiiis (lisjx'iKliciiso, clail lailyiniiasiaicliic.cn usauc dans les IV'losoii Wm (■('•Irhraildcs j(Mi\ ,i.'\ nmi(]i]('S ' . Le (1) ninasiarcjuc avait, à et' qu'il paraît, Ir drvdir de faire oxia-cer dans les gymnases ceux qui se présenlaienl comme lutteurs, do les défrayer tant que durait cet onliainemont, de disposer d'une façon convenable ri d'orner remplacement du combat. Dans certaines fêles, il était d'usage de disputer des prix en courant à pied ou à cheval avec des torclios allumées ; les dépenses do ces jeux oonstitnaiout une liturgie analogue à la Gynuiasiarcbie, et désignée sous le nom spécial de Lampadarchie. Lysias rapporte que dans les l'romélhénnes, une des fêtes qui se célébraient à la lueur des torches, un Gymnasiarque n'avait pas dépensé moins de douze cents drachmes. Nous devons mentionner aussi l'Arcliéthéorio, qui consistait à envoyer une théorie chargée de représenter lEtat dans les solennités étrai. gères, et dont les frais étaient supportés en partie par le trésor public, en partie par l'Archéthéoros à qui, s'il voulait bien faire les choses, il en coulait une somme assez considérable '. Il existait encore d'autres prestations liturgiques moins connues, comme par exemple l'Arrhéphorie, dont nous savons seuît-ment qu'elle se rattachait à la procession faite en l'honneur d'Athêna durant les fêtes de Skirophorion, dans lesquelles figuraient sous le nom d'Arrhéphores, quatre jeunes filles choisies parmi les familles les plus illustres, et chargées de travailler au péplos de la Déesse. Telle était aussi une sorte de liturgie triérarchique, instituée pour fournir aux dépenses des courses de chars et des combats navals simulés. Il y en avait d'autres encore ; quelques-unes même s'accomplissaient dans le cercle restreint des tribus et des dêmes. Ainsi à certaines solennités on offrait des banquets aux membres de son dême ou de sa tribu (b-ûc7£'.ç), et des fêtes spéciales aux différents dêmes exi-
1. Voy. Bœckh, Staatshaiish., ji. 009 et suiv. 'l. Voy. Bœckli, ibid.y p. 30'.).
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geaient une mise en scène pour laquelle on désignait des Chorèges et des Gymnasiarques'.
La loi n'assujettissait à ces Liturgies, du moins à celles qui intéressaient tout l'Elat, que les citoyens aisés possédant plus de trois talents. Encore faisait-elle exception pour ceux qui avaient placé leur avoir dans les exploitations minières, parce qu'ils avaient de ce chef d'autres impôts à payer'. Quelques-uns étaient exemptés aussi par une faveur particulière; d'autres devaient leur immunité à leurs fonctions, par exemple les Archontes en exercice. Les orphelines non mariées étaient aussi dispensées des liturgies; les jeunes garçons orphelins jouissaient de la même prérogative une année encore après leur majorité. Nul n'était tenu d'accomplir deux Liturgies par an, ou d'accomplir la même deux années de suite^ Il existait des règlements pour déterminer l'ordre dans lequel devaient être appelés les citoyens passibles des Liturgies, ce qui n'empêchait pas qu'à chaque renouvellement des appréciations contradictoires se produisissent, sur lesquelles les tribus avaient à se prononcer après examen, car chacune d'elle devait fournir un Liturge. Le citoyen qui n'acceplail pas leur décision et prétendait avoir été mis en réquisition à la place d'un autre pouvait, à l'occasion de toutes les obligations liturgiques indistinctement,^n'oposer l'échange des biens_, comme on l'a vu pour I'eItçcpaet la Triérarchie. De là naissaient souvent des procès dont le jug-ement appartenait au magistrat dans les attributions de qui rentraient les fêtes aux(|uelles se l'attachaient les Liturgies.
PUis importante et plus coûteuse (jue toutes les liturgies ordinaires était la Triérarchie, <[ui consistait à é([uiper un bâtiment de guerre. Le nom était resté le même, depuis que les Athéniens avaient des galères non plus seulement à trois rangées mais à quatre, à cinq et jusqu'à trente rangées de rameurs*.
1. Voy. l]n;ckli, titdiU.'ihaHsk., p. .Sl(), <'Lles romai'quoâdo Scliœinanii sur Isce, p. 221,205 oL 387.
Voy. Antiq. Jur., puhl. Gi\ix.,[). 329, n"- 1C
4. On est l'ondé à raiif,'or la trirTarcliio parmi les lilurij^ii's extraonlinairos. bien que tous les ans, on désignât des Iriérarquos, ainsi que le reiuaniuo
'.\2i\ i.oi \ i.iiMvMi.M i»"\iiii.m;s
Asaill l;i ^llcnc llli'ili(|l|i', le IKMldin- des h.lIllIMMlls de UIK.'ITi'
<''l;iil l'ui-l |)rii cdiisidiTahlr : chaciiiic des (|iiaiaiil('-liiiil <iii, depuis Clisllii'iic, des ciiiqiiaiili' iN'auciuiics, des ait in ('•(jiii|)ci un ' mais nous ni' saNMnsconnnciil on procédai I. Plus lard, !ors(|iH' la llntlo fut anuincnliM' d (|ii'ALli('n<'S fui d('\ mur' sinlnut |)iiissauco niarilinir, les Xaucrarics n'rxislaicul plus, (le lui, di!on,Tln''misl(icl<'(|ui,aunioni('iil où il |)<'rsuada à srsronciloyt'ns d'appliquer à la lloile les revenus des mines du Lauriun, imagina celle combinaison (pie cenl ciloycnsclioisis dans la classe opulenlcse parlageraienl cenl talents, rnoyennani quoi chacun d'enx fournirait une trirème-. Plus tard, les Stralèges désignèrent ceux à qui incombait la Triérarchie, non sans doute sans être astreints à suivre un certain roulement, sur li(|iiel nous n'avons aucune donnée. Naturellement les plus riches étaient seuls soumis à cette charge; les mots de fi»rLuni' triérarchique sont souvent employés pour désigiu-r mie fortune considérable, mais nous ignorons quelle devait en èlre au juste rimportance. Si, comme le dit un passage du petit livre sur ta Cité Athénienne, attribué à Xénophon', on nommait par année quatre cent Triérarques, on peut compter que Ton équipait un môme nombre de navires; il y a trace cependant de Syii-
CurLius (t. tl, p. 528). Tous les élus en etl'eL ne supportaient pas nécessairement les charges de la triérarchie; cela dépendait des circonstances. La prestation était exigible par exemple en temps de guerre, ou lorsque la présence des pirates rendait nécessaire de convoyer les navires marchands. La nomination n'était qu'un avertissement de se tenir prêt à équiper la galère l't à prendre la mer au premier signal. En temps de paix, il pouvait arriver que durant tout le cours d'une année aucun triérarquene fût mis en demeure d'accompUr ses obligations ou que du moins on n'eût recours qu'à un petit nombre d'entre eux. D'autre part, ces obligations n'étaient pas bornées à l'année courante; elles duraient jusqu'à ce qu'elles reçussent un commencement d'exécution et une année au delà; voy. Bœckh, Urkunde, p. 167 et 171. La triérarchie se distinguait encore des liturgies ordinaires, qui toutes avaient trait à la célébration des fêtes, en ce qu'on ne pouvait en être exempté, non plus que àeVdaoopi ; cf. Démosthène,/*. Leptine, § 18, 26 et 27.
1. Ainsi, dans la guerre contre ^^Egine, peu de temps avant la première guerre médique, les Athéniens n'avaient que 50 navires auxquels les Corinthiens en ajoutèrent 20; a-ov. Hérodote, 1. VI, c. 89.
Polyen, 1. I, c. 30, §5", p. 64. éd. Maasvicius
3. Pseudo-Xénophon, de Republ. Athen., c. 3, § i; voy. aus^i, sur le nombre des vaisseaux, Strabon, 1. IX. p. 395.
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triérarchies, c'est-à-dire que deux citoyens se cotisaient pour en équiper un seul. Le premier exemple de ces associations se présente dans l'année 411 (Olymp. 92,2) ^ L'Etat livrait la coque et la mâture du navire; les Triérarques fournissaient les agrès et l'équipage, et se chargeaient en outre des réparations; toutefois la solde restait à la charge du irésur. qui plus tard prit aussi à son compte les agrès; mais il arriva souvent que- des Triérarques, jaloux de se montrer zélés pour le hien puhlic, ne profitèrent pas de cette facilité, tandis que d'autres aucoiitraire, pour alléger le fardeau, se procuraient à forfait un remplaçant, qui naturellement s'en tirait au meilleur marché possihle\ Comme on avait longtemps souffert de la mauvaise qualité des agrès et des retards quelquefois indéfinis que l'on mettait à les livrer, on s'avisa en 368 (Olymp. 10o,3) d'appliquer à la Triérarchie le système des Symmories en usage pour Veh^opi.
Ici une question se présente : les mêmes Symmories servaient-elles à un douhle hut,ou existait-il pour lesTriérarchies des Symmories spéciales, créées sur le modèle des autres. La première hypothèse parait la plus vraisemblahle \ à condition d'admettre que la Liturgiene portait que sur les membres riches des Symmories et non sur les pauvres qui leur avaient été adjoints pour la contribution de Yû^^^opi. A chaque Symmorie était attribué un certain nombre de navi'es, à répartir entre les imposables qui, poui' en équiper un, se cotisaient en plus ou moins grand nombre, et (jui, comme membres d'une même association, étaient appelés zxni/.tXq] mais dans celle combinaison, les trois cents citoyens, placés par leur fortune à la tête de leur Synunorie, trouvaient moyen de rejeter sur les autres la plus grande partie des charges. Pour obvier à cet abus. Démosthèiie proposa de ramener laTriérarchie à uneconlrihulinii
i. Voy. Bœckh, Staatshaush., t. I, p. 710.
Voy. Bœckh, ibiiL, p
3. Voy. A/t</'/. ■lur. ixthl. Cnvr... p. :>27; Saiippe, Ei>isl. tril. ici. U. Itcnnann, p. 130; Voinol, ilans la Zritsch. fur die AKcrlli. Wissi'iisrh., 1SÔ2,
-p. 38; Bake, Sfhnl. llupuimi., W, p. 130; Wosleniiaiin, dans' ses noios sur la 20 0/^«//t. de Drmostiièiio (S 29). .Mais voy. aussi (-ii sens. '(.ni r.i ire Qoickh, Staatshau^h., l. I. p. 081 et 727, oL Vrliiindr. p. [78.
328 (lOl'V^IlNKMLNT d'aTIIKNKS
rrgiilifuomcnL inscriU! au (■adaslrc.La prcslalifui par SyiiiiiKirio lut alinlic, <•! Ions les (•il(»\('ns, à rexccplidii des in(li;jriils. Iiin'iil Iciiiis (r.'iidiT ;'i rciiticlicii (le la ll(tl le |ir(»|i(iili()iiii('lli'iiiciil à leurs rcssouiccs, on parlaul de ce pdinl <pic la possession do dix talents obligeait à réqnipeinent d'un navire. Pour une fortune double^ l'obligation était double aussi, et ainsi de suite, ('eux au contraire qui possédaieni moins de dix talents s'associaient en nombre suffisant, et cliaciin conliibuait dans la mesure; de ses facultés'. L'obligation de la Triérareliio dui'ait comme autrefois une ann(''e, nioyennanl quoi on T'Iail dispensé l'amiéo d'a[)res^ et quel(|ucfois même les deux années suivantes; mais tout le monde no faisait pas valoir cotto immunité'. Los frais annuels pour un navire variaient de quarante mines à un talent. La prestation accomplie, le Triérarque qui avait équipé et monté le bâtiment devait obtenir quittance des Logistes, ce qui est tout simple, puisqu'il était tenu de rendi'o en bon état la coque et les agrès qui lui avaient été confiés, oulri? qu'il avait reçu de l'argent sur la caisse de l'État, soit pour la solde do l'équipage, soit pour d'autres dépenses''. Les magistrats cbargés de reprendre livraison des bâtiments et des agrès étaient les Épimélètos des néories. Faute par le Triérarque de se mettre en règle, ils le citaient en justice'. Le Triérarque était tenu de rester sur son bord jusqu'à ce qu'il fût relevé par son successeur. Mais si le remplacement ne s'elTectuait pas au moment fixé par la loi, il pouvait, pour le tort que lui causait ce retard, introduire une action intitulée c'.y.r, tcu kTj.-p':r,pxç,yjiy.a-c;'. Lorsqu'un citoyen désigné pour remplir les obligations de la Triérarchie pouvait établir que cette charge devrait retomber plus justement sur un autre, il était en droit de demander l'échange des biens {yy-izcz::); il on était d'ailleurs de même pour les autres Liturgies'. En pareil cas, le deman-
Voy. Bœckh, Staatshaush,, t. I, p. 749 et suiv
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deur saisissait les biens de la partie adverse, et mettait les scellés sur sa maison^ sauf au défenseur à prendre les mêmes mesures préventives. Dans les trois jours qui suivaient, les deux antagonistes fournissaient un inventaire de leurs biens, et affirmaient par serment la sincérité de leurs déclarations. Quand l'un persistait à demander l'échange, et l'autre à le refuser, l'atlaire était portée devant les tribunaux, et conduite par les stratèges^ s'il s'agissait de Triérarchie, par d'autres magistrats pour les autres prestations Liturgiques. Les juges avaient à se prononcer sur la question de savoir si le défendeur devait être tenu d'accepter la charge ou de consentir à l'échange, ou bien si le demandeur au contraire serait débouté de ses prétentions, et forcé d'accomplir l'obligation qui lui avait été imposée. Il est certain que les échanges avaient très rarement lieu, en supposant même qu'il y en eût des exemples, le défendeur aimant mieux, lorsque les juges le mettaient en demeure de choisir, en passer parles Liturgies que de se prêter au troc des fortunes; toutefois ces sortes d'affaires arrivaient souvent jusqu'aux tribunaux.
En jetant, à la fm de ce chapitre, un regard d'ensemble sur les prestations auxquelles les citoyens riches étaient soumis, on peut être tenté de donner raison à l'auleur du traité sur la l{épul)li({uo athénienne, lorsqu'il dit que le dèm<ts s'était donné pour but d'appauvrir les riches et de détruire leur prépondérance en leur imposant des sacrifices ({ui, en ce qui concerne du moins les liturgies ordinaires ou encycliques, ne profitaient qu'à lui et ne servaient qu'à ses plaisirs. Examinées sans préveulioii, les choses peuvent cependant apparaître sous un point de vue lui peu diiïérenl. Il est certain que si h's Liturgies n'étaient pas réparties avec ménagement et dans un esprit de justice, elles pouvaient être écrasantes, et elles le fiu-enl en ell'et quelijueftiis. On ne peut douter non plus que, par vanité et pour capter la faveur populaire, beaucoup de citoyens se donnèrent l'apparence d'une fortune qu'ils ne possédaient pas. Mais à la condition (jueles charges fussent distribuées suivant le vu.'u de la loi, et qu'on sebiuiiAt à obs(»rver ses prescriptions en se gardant de toute prodigalité, les frais des Liturgies ne dépassaient pas ce que les citoyens riches pouvaient prendre
.■)'{() r;(»i:\'i;itM;Mi;.M ii'mhkm-.s
sur leur rcîvi'iiii, s;iiis niliuiicr |c iMjiilul. l!,i|)|.clniis-jiniis en ('llrl (|ii(' le j)i'(Mliiil (II' l'ar^iMil f'Iail dans rai)li(]iiiti'' hraiici m ii plus cousidr-rahlc (juiide uos Jours, (|U(; les hôuôlicijs dfs capitalisles s'accroissaieuL, grâce à l'esclavage, du bon marché de la main d'œuvre, cl qu'enfin une somme placée dans des circonstances favorables était facilement doublée en quelques années; nous arriverons ainsi à cette conclusion que le rapjxut entre les ressources des citoyens et les dépenses des Lilui-gics n'était pas, à moitié jjrès, ce qu'il serait dans les coudili^us de la vie moderne.
J5 9 — La Justice.
L'organisation de lajustice, telle que l'avait établie Solon, est considérée avec raison par les politiques de l'antiquité 'conmie le levier le plus puissant,, à l'aide duquel la démocratie, dépassant les prévisions du législateur-philosophe, atteignit le développement dont nous sommes frappés à partir du gouvernement de Périclès. Ces politiques avaient surtout en vue la juridiction populaire des Héliastes, qui en raison de leur compétence mal circonscrite, en vinrent insensiblement à se prononcer sans appel sur tous les points de l'administration et de la législation, et firent échec même au droit souverain de l'Assemblée du peuple. Toutefois, en dehors des tribunaux héliastiques, il en existait d'autres dont les attributions étaient moins étendues. On sait d'une manière certaine, que quelquesuns étaient antérieurs à Solon ; on peut le soupçonner avec vraisemblance pour les autres; il est donc naturel de commencer notre examen par ces diverses juridictions.
Le tribunal criminel, qui connaissait des meurtres volontaires pu involontaires et en général des crimes, y compris l'incendie, siégeait depuis un temps immémorial en cinq lieux
1. Aristote,'Po/(<., 1. II, c. 9. § 2 et 3; Plutarque, Solon. c. 18.
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ditférents, suivant la nature ck'S affaires qu'il avait à juger. La diversité de ces attributions locales s'explique par des récils mythiques qui en prouvent du moins la liante antiquité'. Le tribunal s'assemblait sur l'Aréopage, situé au nord-ouest de l'Acropole ; dans le Palladion, temple consacré à Pallas et placé vers la partie sud-est de la ville; dans le Dephinion, temple élevé à peu de distance du Palladion , en l'honneur d'Apollon Delphien ; dans le Prytanée, au nord-est de l'Acropole, sur l'emplacement oii paissaient autrefois les troupeaux de l'Etat, et enfin àPhréatto ou Pliréattys, situé dans le Pirée, sur le rivage qui s'étend au sud du port Zea. Dracon institua un collège de cinquante et un membres choisis parmi les plus considérables d'entre lesF]upatrides, et présidés par le second Archonte, pour rendre la justice, tantôt dans l'un de ces tribunaux tantôt dans un autre, suivant les cas. On ne sait au juste quels étaient lee juges qui fonctionnaient avant l'institution de ce collège, maisil est sùi' que le Roi, en tant que préposé aux choses sacrées, avait dès lorslahaute main, toutes les affaiies qui ressortissaient à ces tribunaux ayant un caractère religieux. On a suppose qu'avant Dracon, le Roi prononçait à lui seul, et que les Ephètes furent établis comme tribunal d'appel. afin que l'on pût se pourvoir contre ses sentences; la preuve en serait dans leui' nom même qui signifierait juges en dernier ressort'. Mais outre que cette interprétation du mot Ephèle paraît peu probable, il est difficile d'admettre que des affaires capitales aient été soumis(;s à la décision d'un juge unique, lorsque nous voyons dans Homère que pour des cas beaucoup moins graves, le concours de plusieurs juges était reconnu nécessaire. On peut donc regarder comme certain (pie, même
1, On trouvera les preuves à l'appui flans le mémoire de^Malltiitr, inséré aux Misccll. iMloL, t. II, p. 149 et suiv. En ce qui concerne l'Aréopaj^e, i^'^schyle est le premier qui rattache au procès d'Oreste la première institution de ce tribunal; les autres traditions le font remonter beaucoup jilus haut encore ; c'est le seul point que j'aie soutenu contre Rubino. .le n'ai jamais dit, comme rai'lirme llermaiin [Sldat^dlt., § 105, n. 0), tiu".l'>scl)yle ait le premier allril)ué à l'Aré(ipa<,''e un rôle dans la vie d'Oreste.
2. Pollux, I. Vlll, c. 125; cf. Att . l'r<'crss, p. IC) cl Antiq. Jur., publ. Gnic , \>. 171, n. 5.
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avaiil Dracnii, le Kui avail drs, assossiMiis, el il U<;s viaiscml)lal)l(' (jiK' fes assesseurs «Haie ni les mémos rpii se réunissaienl en (•(tiiscil sur TAréopage, soiL tous «'iisciiiltlf!. soit par délégalidii, |tniir Irailcr d'autres all'airtïs. La n(»uvoauté de iJracou cousisla seulement en ceci, (|u'il institua un colli'^e spécial dont les membres furent a{)|)eiés Ephètes ou réf^ulateuis, paice (]u'ils étaient (•Juir^és de régler la façon dont on devait opérer juridiquement vis-à-vis des accusés, avant ou après lacoiulamnation*. Solon laissa subsister ce collège, mais en restreignant sa compétence, et en transportant au conseil aréopagiti(jne, qu'il léorganisa, la connaissance dos meurtres prémédités, des empoisonnements, des blessures faites avec rinlention de donner la mort et des incendies; d'où il résulta que la juridiction des Epbèles fut restreinte à des allaires secondaires que nous cxaminc^'ons plus loin.
En ce qui concerne la procédure suivie devantces tribunaux, les sources dont nous disposons nous apprennent que, lorsqu'il s'agissait de punir un meurtrier, la loi remettait le soin de la poursuite auxparenlsde la victime, en commençant parles plus proches, jusqu'aux cousins issus de germains inclusivement. Les parents par alliance, beaux-pères, beaux-fils^ beaux -frères et même les associés de la môme phratrie devaient prêter leur appui^. Le patron, si le meurtre avaitété commis sur unaffrauchi, ou le maître, quand la victime était un esclave, avaient le droit, mais non l'obligation de demander vengeance".
1. On doil considérer comme établi que le mot ÉphèLes ne désigne pas des juges d'appel ainsi que certains critiques se le sont figuré. C'est ce qui vient d'élre reconnu encore par U. Kœliler, dans ï Hermès (t. II, p. 32). L'opinion d'après laquelle z^h-x: seraitune corruption de £?îoiTx:, assesseurs, n'est pas moins singulière; voy. le Philoloijus, t. XI, p. 383, et Pott., KZ, t. VI, p. 36. Le mot rcgulateur (en allemand unwicser) par lequel est traduit Èçîxat en est bien l'équivalent ; voy. Duncker {Gcsch. des Alterth., t. IV, p. 152) De ÈçtÉvxc ou £tpî£(76at, dans le sens de ré(jler, ordonner, viennent
aussi l?£T(j.-ô, commandement, etèsÉTo?, eh(^{vo\\ Eschyle, les Perses, v. 60). La procédure devant les tribunaux criminels était fixée par des prescriptions religieuses dont les Ephètes imposaient aux parties l'observation scrupuleuse. Sur le nom de Thesmothètes, voy. plus haut, p. 468.
2. Voy. Démostiiène, c. Evergos, p. 1161, 20, et la loi insérée dans le Discours c. Macartatos, p. 1068, 29; cf. Antiq. Sur., p. 288.
Voy. Antiq., p
Dans le cas où le maître était lui-même le meurtrier, il devait y avoir un moyen de nepaslaisser Iccrime impuni, caria loino donnait pas droit de vie ou de mort sur les esclaves ; mais l'affaire n'était de la compétence ni de l'Aréopage ni des Éphètes, qui avaient pour mission spéciale de tracer aux personnes chargées de demander réparation du sang répandu, le moyen légal de satisfaire à un devoir sacré, sans se faire justice elles-mêmes. Le droit attique ouvrait encore des voies par lesquelles tout citoyen en possession de ses droits pouvait, aussi bien que les parents du mort, obtenir la punition du meurtrier'.
Dans les idées religieuses de l'antiquité, le meurtrier était réputé impur. Non seulement l'ombre delà victime criait vengeance contre lui; il était en butte au ressentiment des Dieux, à qui le meurtre était en horreur. L'impureté dont il était souillé et les effets de la colère céleste s'étendaient sur tous ceux qui tentaient de le sauver, ou qui seulement avaient commerce avec lui^ Aussi commençait-on les poursuites par une déclaration solonnelle {r.piç,pr,z'.:) interdisant au meurtrier l'accès des places publiques, des assemblées et des temples. Cette dénonciation était faite une première fois, à la suite des funérailles, même en l'absence du meurtrier; on la renouvelait sur l'Agora, en même temps que l'on citait le coupable à comparaître devant le tribunal; enfin elle était répétée une troisième fois par le Roi, au moment où il recevait et enregistrait la plainte ^ Venait ensuite l'instruction du procès (ivr/.p'.j-.ç ou t.ooc;v.x-'.x) destinée à éclairer le lioi sur la question de savoir si l'on avait bien saisi le tribunal compétent*. Il pouvait par exemple res^ sortir de l'enquête que le meurtre présenté comme un crime prémédité était en réalité l'effet du hasard, auquel cas il devait être porté non devant l'Aréopage, mais devant le tribunal sié-
\. Voy. sur i'Apagogé, l'iMidéixis et l'I'jsangi'lic ilirii^ros conlro los meurtriers, AU. ProcesK., p. 230, 2'i4 et 263.
2. Voy. les notes de Schœmann sur les lùiniriiiilis (i'.Esciiyle, p. 09, et comp. Moïse, /w iVomôrfs, c. 35, v. 33.
Voy. lbid.,\). 2U0 et suiv
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;^c;iiil .111 Palladinii . Il pouvait arriver aussi (jiie Ju mt'iniic en (jiifîslion no lui pas légaleniont punissable ; c'était, en pareille circonstance, an tribunal du IJelphinion à en C(jnnaître. L'instruction passail par trois phases, dont chacune durait un mois, de sorte que hî jufçement ne ]touvait intervenir que dans le quatriènne mois, et connue d'ailleurs la loi exig-eail ijuil fùl prononcé sous le même Ai'chontc (jui se trouvait en foncli(jns au nioni('nt(u'i le procès avait été intenté, il en ri'sultait (jue les plaintes ne pouvaient être reçues dans le dernier trimestre <'t devaient être ajournées à l'année suivante ^CiCs préliminaires ne s'accomplissaient pas dans la résidence oflicielle d(! TArchonte-roi, située comme on sait sur la place publique, dont l'imprécation rapportée plus haut interdisait l'accès au meurtrier, mais dans l'un des lieux désignés ci-dessus, suivant la nature de l'accusation. Il paraîtaussi que le Koi était assisté des juges qui devaient plus tard prendre part à la sentence. Ces divers em})lacements n'étaient pas couverts, de peur que l'on pût dire que les accusateurs et les juges avaient séjourné sous le même toit que le coupable^. Le Roi devait en outre retirer de sa tête la couronne, insigne de ses fonctions '.Les parlies adverses occupaient des places réservées. Dans l'Aréopage, leurs sièges étaient des pierres brutes; la place du plaignant s'appelait la pierre de l'àvaiSsca, c'est-à-dire de l'intransigeance, non de l'impudence, comme on l'a cru longtemps; celle de l'accusé s'appelait la pierre de l'jop-.c ou de la violence*. Les deux parties prononçaient des serments solennels, en touchant les restes des animaux, sangliers, béliers ou taureaux, immolés pour la circonstance avec des cérémonies particulières. L'accusateur protestait de sa sincérité, et affirmait en outre le degré de parenté qui l'attachait à la victime ^ Les serments des
Pollux, I. Vtl, c
4. C'est à Forchhammer {Index Scholar. der Kieler Univ. 1843-4i) qu'est due la véritable interprétation du mot àvatSsta.
5. Pour ces détails et pour ceux qui suivent il suffit de renvoyer aux Antiq. .îw. Piibl. G)\, p. 291 et suiv.
témoins n'étaiont pas moins solennels. Accusateur et accusé, chacun devait soutenir lui-même son dire, sans intervention de mandataires, et se renfermer strictement dans son sujet. Les débats définitifs duraient trois jours. Le premier jour, l'accusateur prenait la parole, et l'accusé se défendait ; le second jour se passait de même; le troisième avait lieu le prononcé du jugement. Toutefois le meurtrier avait la ressource, à la suite des premiers actes judiciaires, d'échapper à la condamnation en s'exilant '. Dans ce cas, il n'était pas poursuivi, mais ses biens étaient confisqués. Le partage des voix entraînait l'acquittement. L'accusé reconnu coupable avec préméditation était condamné à la peine capitale, et l'accusateur était tenu d'assister à l'exécution ; la confiscation des biens s'ensuivait. S'il n'y avait eu que des blessures graves, sans dénouement funeste, le coupable en était quitte pour le bannissement et la confiscation.
Cette manière de procéder était celle de l'Aréopage, et les formes en usage auprès des Ephètes du Delphinion et du Palladion n'en différaient en aucun point essentiel. Au tribunal du Delphinion étaient réservés les cas oii, suivant l'accusé, le meurtre qu'il reconnaissait avoir commis n'était pas légalement punissable. Etaient considérés comme excusables : le meurtre d'un adultère, surpris en flagrant délit par le mari, le fils, le frère ou le père de la femme, et même par l'honnue (jui vivait avec elle en concubinage, pourvu qu'elle fût célibataire, libre, et qu'elle lui eut d(mné des enfants de même condition. La loi excusait aussi riioniicide commis, en cas de légitime défense, sur des malfaiteurs armés, et la mort donnée sans intention à un jouteur dans des jeux ou à un compagnon d'armes dans une balaillo*. Au tribunal du Palladion ressortissaient les autics meurtres involontaires, ainsi que ceux dont la victime était un esclave ou un non-citoyen''. Le même tiibunal prononçait sur l'accusation de ^oùXtJz::, autrement dit
\. Cette faculté n'ôtail, refusée qu'en cas do parrii'iflo. Voy. Pollux, l..VIIt. c. 117, et Meier, île bonis: DmiDial., § 18. 2. Démosliiôiie, c. Aristoernic, p. 037 et G30. 'A. Voy. le Schul. d'/Escliino, ilr fnlsa Lcqnt., ^ 87.
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dans los cas on l'accusé avait rlonné la mort non de sa propre main, mais j»ar des agents snborncs, alors mAmo que la tentai ivr cliiil rcslcc sanscircl '. La sanction de celte ponisni te était le liannissemeni e| la conliscilion. Les lioniiridcs invnjoiilaircs enc<juraient anssi le hannissemenl, mais nn hannissement tcmporaiie, dont on ne pent d'aillc'urs inditjuor la durée. A l'expiralion de la peine, l'homicide devait encore obtenir son jtardon de la famille du mort*. Nous ne savons quel clwitiment était réservé au meurtre d'un esclave; celui d'un étranger était puni ])ar l'exil •''; enfin les meurtres légalement pcrmisn'entraînaienl aucune sorte de réparation, et n'exigeaienl (pi'tun' purification religieuse'*.
Les faits réservés au tribunal de PhreatLo devaient être fort rares, en supposant qu'ils ne fussent pas tout à fait imaginaires. 11 fallait pour en devenir justiciable, avoir quitté le pays à la suite d'un meurtre involontaire, et s'être rendu coupable d'un nouveau meurtre, cette fois avec préméditation, avant le ternie de l'exil. Le coupable ne devait pas dans ce cas fouler le sol de la patrie, aussi la loi ordonnait-elle qu'il restât sur un vaisseau amarré assez près du lieu où siégeaient les juges pour qu'il put entendre et être entendu. Enfin ce qui se passait près du Prytanée était plutôt une cérémonie religieuse qu'une application de la loi. Lorsqu'on ne pouvait découvrir l'auteur d'un meurtre, la peine édictée était solennellement prononcée contre le meurtrier inconnu, ou bien si, à défaut de l'autfeur, on mettait la main sur les instruments matériels du crime, ils
1. Harpocration dit, pn se référant à Isée et cà Aristote, que la yç'^^r, ^o\)\t\j(szMc, se suivait devant lePalIadion, mais il remarque aussi que, d'après Dinarque, elle rentrait dans la compétence de l'Aréopage. On peut concilier ces deux témoignages, en admettant que si le projet avait reçu son exécution, l'Aréopage en était juge, et que dans le cas contraire, on s'en tenait au Palladion. Sauppe a présenté une autre hypothèse, dans ses Orctt. Att., t II, p. 235.
2. Démosthène, c. Aristocr., p. 644. Hermann a rappelé avec raison que le mot àTt£vta'jT'.aîJ.ci; n'exprime pas exactement un intervalle d'une année.
3. Voy. Lexicon Seyiier., p. 176. On se réservait toutefois d'examiner les circonstances.
Platon, de Legib., p
(Haient transportés hors du pays^ on vertu (Tune scntcnco des cpliMcs, par les soins des Phylobasilois ou présidents des quatre anciennes tribus ioniennes'. Le même sort était réservé à tous les objets qui avaient pu causer accidentellement la mort. Enfin on jugeait devant le même tribunal les animaux homicides; ils subissaient la peine du lalion, et leurs restes étaient rejetés hors de FA I tique.
Au temps de Démosthène, le collège des Ephètes paraît dépossédé des tribunaux qu'il occupait dans le Palladion et le Delphinion, au profit des Héliastes^. Us ne conservèrent plus que les fonctions religieuses qu'ils exerçaient au Prytanée, et la connaissance des procès bizarres qui se plaidaient à Phieatto. Si cependant quelqu'un avait (ué ou fait tuer un meurtrier fugitif, qui n'avait essayé de pénétrer dans aucun des lieux interdits, il élait encore justiriajilc des Ephètes, qui devaient lui appliquer la peine réservée au meurtre ou à la ^oùXe'ji'.ç. En outre, lorsque, à la suite d'un homicid(^ accidentel, il y avait lieu pour l'auteur à l'expialion religieuse et à la riM'onciliation, c'étaient h's Fi[>liMes qui étaient chargés de choisir, à défaut de la famille, dix des plus considérables |KU'mi les Phratores de la victime, pour opérer la purilicalion et raccommodement''. Cet accommodement d'ailleurs s'imposait après que le meurtrier involontaire avait passé hors du pays le temps fixé parla loi; celui-ci pouvait même, avec l'agrément de la familb^, voir son exil abrégé ou y échapper tout à fait. 11 arrivait souvent aussi que les parents renonçassent dès le début il la p(nirsuite movennant le prix du sang (-à j-;;:v'.a) *. Si au contraire le meurtre avait été [irémédilé, les parents n(^ pouxaient le laiss(M- impuni, à moins que l;i viclinic ei'il accordé elle-même un iiardon (pii ne laissait plus île place
1. l'ollux, 1. VIII, 0. 111 et 120; voy. aussi plus liaul, p. :>8.5,
2. Cela est C(>rlain pour !•> Pallailion ot livs vraiseiniilaliii^ pour le Delpliiuion; voy. Isocrale r. ('ollimniiiir, § .52 el5'(, et le dise. c. yrimt, p. 1348.
3. Voy. la loi inséivi' dans le dise, de iV-mnslluMie '•. Mitcitrlulns, p. 1069; cf. A7itiii. p. 298, 11.
4. Sur 1(> sous ilu uint •jTtoçôv.a, voy. llarporraliiui, s. v., et Lcxir. Si'ffurr., 1». 313.
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qu'à Fcxpialion religioiiso'. Sauf ce ras, l'abandon de la poiirsuiliîéluiL réputé un ado impio (àsfSe'.x) ol le parent que la loi chai'f^eait spécialemenl de la veng-eance pouvait être accusé parle premier venu d fi-appé {Vi\\\(> pcim- laissée à l'appréciation des juges'.
Nous avons rdiacé Toi-ganisation des (louis spéei.ili'iiicnl chargées des causes sanglantes ft avons l'ail irssoilii' If caraclérc icligieux qui les avait consacrées à l'origine, caractère dont elles gardèrent toujours l'empreinte. Nous passons aux liibunaux civils destinés à régler les différents entre particuliers, et avant tout à ceux qui étaient composés d'arbitres publics ou DitPtètes dont, suivant quelques ciitiques modernes, l'iiistilution ne remontait pas au delà de l'orateur Lysias, mais (|ui très probablement sont beaucoup plus anriens\ Le magis- Iratà qui des plaintes étaient adressées ne pouvait évidemment étudier et résoudre à lui seul toutes les questions, en admettant qu'il en eût le droit; il en renvoyait le plus grand nombre à des Diaetètes, comme le magistrat romain se déchargeait sur le Judfix ou arhiter. A cet effet, on conférait tous les ans, durant la période qui nous est le mieux connue, les fonctions de Disetètes, à un certain nombre de citoyens ayant dépassé cinquante, ou ce qui paraît plus probable, soixante ans. Ils étaient fournis par chaque tribu, et vraisemblablement tirés au sort, du moins à partir du temps où la plupart des fonctions publiques furent remises au hasard. Nous n'avons pas à rechercher s'il en était de même plus anciennement. Pour ce qui est du nombre des Diœtètes, tout ce que nous savons^ c'est que, d'après une inscription de l'an 325 (Olymp. H3. 4)*, il y en avait
1. Démosthène, c. Pantaenetos, p. 983, 20; Antiphon, (Zp C'/ioreu^ff, p. 764
Voy. Antiq., p. 297, n. 8 et
3. Voy. Verfassitngsgesch. Ath., p. 44 et suiv. D'après Dœderlein {Œffentl. liedeii, 1860, p. 327, le raotôiatTYjTYiç a la même origine que sHaîvyffOa; et la forme homérique sEasTo; ou llatpsTo;. Ainsi ôiatxa signifie séparation, otaiTYixri; celui qui sépare. Dans une autre acception, oiatxa veut dire division du jour, ordre et régime de vie; ces divers sens peuvent, on le voit, se ramener facilement au sens primitif.
4. Voy. Ross. Demenv. Attika, p. 22; Rangabé, Aniiq. Hellen.,n° 1163; Westermann, Ueber d. œffentl. Schiedsrichter in Athrn, dans les Berichte d. Sœchs. GeseUsch. der Wissensch. 1. 1, p. 438,
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au moins cent quatre. Il est me me difficile de croire qu'il n'y en eut pas d'avantage*. Si l'on admet en effet, comme cela est probable, que chaque tribu contribuât pour un nombre égal, on devait en compter au moins cent soixante, car la même inscription en cite seize appartenant à la seule tribu Cécropis; il est vrai que l'on en mentionne un nombre moindre dans les autres, et trois seulement dans le tribu Pandionis. Les citoyens désignés par le sort prêtaient serment, comme nous verrons plus tard que le faisaient aussi les Iléliastes. Les Diœtètcs n'étaient indemnisés de leurs peines que par l'amende d'une drachme, mise à la charge de chacune des parties que renvoyait devant eux par l'autorité compétente, le demandeur au moment où il déposait sa plainte, le défendeur en signifiant son refus. La même amende {Trapâs-aj'.-) était payée de nouveau à chaque sursis par la partie qui le demandait. Un seul arbitre prononçait sur cbaque affaire. Rien ne prouve qu'il dût appartenir toujours à la tribu du plaignant; ce qui est vraisemblable, c'est (jue tout le collège des Diaetètcs était divisé en sections, dont chacune était compétente pour telle ou telle tribu, bien que composée démembres appartenant à des tribus di^erenles^ et que pour chaque affaire on laissait aux plaideurs le soin de choisir un arbitre, à moins que le magistral ne tirât luimême le nom au sort. Durant la période pour laquelle les orateurs nous fournissent les détails les plus précis, les parties avaient le droit de repousser l'arbitrage et de s'en référer directement aux Iléliastes^ ce qui ne paraît pas avoir été permis ou du moins usité plus tôt. Les DiaHèles avaient pour chacune de leurs sections un local déterminé, soit dans les emplacements occupés par les tribunaux héliasticjues, lorsqu'ils étaient vacants, soit dans les temples", et même pailoul où il se trouvait un lieu approprie. Comme le Judex à l{'»iiie.
1. L'itiscripLioii no nouiuic quo les dutlôLes ([iii avaioiil olVi'ctivoinfiil loue lionne dans l'année ot obtenu une couronno en ivcompense do leurs services; 01' il est certain ((ue tous les diielètes de l'année n'étaient pas appelés à l'activité.
V^oy. le Philulo(jits,L 1, p
3. Déinosthène, c. Krrrgos, p. i2ii; Tollnx, 1. \'lll, c. I2().
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le (li.i'IMr riail seul cliai^r <](' rinslnirtion ; il tenait donn loiilr radaiic dans sa main. Les (l(''bat.s clos, il rfriictiait sa (l(''cisi()ii au nia^islial (|iii ra\ait inv<'sli de ladain'. Ct-lui-ci signait cl j)ul)liail la sentence (]iii ac<jin''rait pac là force de loi, sauf l'appel au(|uel on pouvait toujouis recourir, nnijeniianl une amende (7:apa6 ;>.-.; v on zapâ5oAGv) dont nous ignorons le montant'. Aj)i'ès l'année révolue, les J)iaitètes, comme tons les autres fonctionnaires, pouvaient être cités devant les Logistes, pour rendre compte de leur conduite. Ils étaient même, dans le cours de Tannée, en l)ullc à l'Eisangélie. — Il ne faul pas confondre les Dia'tètes ])nblirs avec les amiables composi leurs (]ui portaient aussi le nom de Dia'tètes, mais (jui élaienl clioisis])ar les parties d'un consentement mutuel, et dont la compétence élait uniijuement réglée par les termes du compromis. Régulièrement, et il en fut toujours ainsi dans la période desoratcurs, les adversaires s'engageaient à accepter sans appel la décision de l'arbitre (ju'ils s'étaient donné ; mais au]iaravant les cboses ne s'étaient pas toujours passées de cette irianière, et l'intervention de l'arbitre n'avait été souvent qu'une tentative de conciliation.
Pour la commodité des habitants répandus dans la campagne et dans les dêmes, il existait aussi des juges de paix cantonaux (y.aTà oT^ij.ou; o'.y.aTTai), qui se déplaçaient sans cesse et se prononçaient sur les différends dont l'objet ne dépassait pas dix drachmes, ainsi que sur les injures et les voies de fait sans conséquences graves. Il y on eut d'abord trente ; plus tard, à partir d'Euclide, le nombre en fut porté à quarante. Ils étaient tirés au sort ; peut-être avaient-ils été d'abord désignés au choix'. On ne sait s'ils fonctionnaient réunis en collège ou partagés en sections; la dernière conjecture est cependant la plus vraisemblable. Il est probable aussi que, dans chaque région, certains lieux leur étaient assignés, et que Ton faisait savoir à l'avance le moment où ils devaient tenir séance.
Pollux, 1. YIII,c
2. Le sort prononçait d'après Démoslliène [Bise. c. Timocratr, p. 735, 13) et le Lex. Scgner. (p. 300, 15); les élections étaient faites à mains levées suivant le même Lex. Seguer. (p. 310,21) et Hésychius s. v. Tp-.ây.ovxa.
Nous ig-Rorons quand fut fondé ]g coUèg-e dos juges cantonaux ; peut-être cette institution est-elle due à Selon, ce qui ne veut pas dire qu'avant lui la justice n'était pas rendue aux habitants des démes, et qu'ils étaient forcés d'aller à la ville pour régler des bagatelles. On peut être sur au contraire qu'il existait à leur usag-e une juridiction quelconque, bien que l'on n'en connaisse pas la nature.
Enfin nous devons mentionner les Xautodikai ou juges de commerce-, bien que tout ce que nous pouvons on dire se borne à ceci qu'ils connaissaient des procès entre les commerçants maritimes {ïij.T.zpzi) , et de ceux que l'on intentait aux étrangers accusés d'usurper le titre de citoyens. Les Xautodikai décidaient seuls les premiers, mais se bornaient à instruire les seconds et à les déférer auxIIéliastes.La réunion de ces deux sortes d'affaires s'explique peut-être par le motif que parmi les commerçants maritimes beaucoup s'attribuaient faussement les droits civiques. Les Nautodikai n'existaient plus du temps de Démoslhène, et leurs atlribulions avaient passé aux mains des Thesmothètes.
Tous les juges énumérés ci-dessus nétaient compétentsque dans les procès privés^ ;au contraire les liéliastes, institués par Solon, étendaient leiu' juridiction sur les affaires publiques et particulières, mais ne jugeaient originairement les secondes (|u'en dernier ressort. Pourles affaires d'un caractère public, ils prononçaient souverainement. Leur nom vient dcr^'/.'.xix qui, de même que xycpi, désigne à la fois la réunion et le lieu où elle se tient. On appelait donc r,K>,xix chez les Athéniens l'emplacementoii se rassemblait la majorité et, même dans quelques cas imj)()rtanls, la totalité dos liéliastes*. Cet omplacouK^nt paraît
1. D'iiprès le Schol. (rArishipluuie (/t'.s- iYures, v. 37), Solon uiirail iiislitué les (léniarques ïva ot xatx o/ifjLOv ôiowat xx'i ).a[x6âv(.)(7'. xk ôixata Tiap' a>.).r|X(ov, mais il par.iiL y avoir confiisioii ontro les Démarques el les juges de disU'icls; Voy. Meior, l'iall. Allucin. Zeit., 1844, p. 130(3.
2. Voy. ail. Vvnccss, p. 83 et suiv. ; VrrfhssiOKjsinsrli., p. i-7.
'A. Dans 1rs procès auxquels (lunuait malièrerusurpalioii ilestlroits eivi(|ues, cL auxquels s'altacliait un iiilérèl puMie, les va-j-ooixai étaient chargés simplement d'iuslruire l'aHaire, lum île l;i juger.
^. Aiidoeide, (/(,' Mijstcriis, p. ',), § 17, l'ail meiilinii dr l),UUO juge? ilaiis une accusaliou d'illégalilô (yp. 7i5(pav6|A(.)v).
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avoir é\v ronligii à la plaro piibliiiuc On a dit, mais sans le proiiNcr, <\\\'i\ avait servi (jnc'l(|nf'lois anxassonihléos générales (In prnpic. IVoiis ignorons qnci cliilLan temps de Soldo. \r nonilne des lléliasies ot le inod(! de leur nomination. iJnianI répanouissement du la démocratie, lorsque les prociis des alliés étaient portés devant les tribunaux athéniens', ils n'étaient pas moins de six mille, soit six cents par tribu; il est probable qu'ils n'avaient jamais été de beaucoup inférieurs à ce nombi-e, el que le fiacUonnement en sections que nous trouvons établi dans la suile remontait plus haut. Chaque année, les neuC Archontes tiraient les noms des Héliastcs au soil, d'abord sur la place Ardettos-, située en dehors de l'enceinte, plus tard dans un autre lieu dont le nom ne nous a pas été transmis. Les citoyens désignés prêtaient un serment dont nous ne pouvons juger d'après la teneur de celui qui nous a été conservé dans un discours de Démosthènc, car ce texte, outre qu'il révèle manifestement un temps postérieur à celui de Solon, est suspect sous tous les rapports^. Les six mille Iléliastes étaient partagés en dix sections, chacune en comprenant cinq cents, de sorte qu'il en restait mille pour combler au besoin les vides. Les sections s'appelaient Dikastéries, de même que les lieux oii elles tenaient séance. Dans chaque section, les représentants des diverses tribus étaient mêlés. Les Iléliastes portaient, comme signe distinctif, une plaque de bronze, avec leur nom, leur numéro^ la lettre indicative de leur section, depuis A jusqu'cà K, et une tête de gorgone qui était les armes de l'Etat. A chaque convocation les Iléliastes se réunissaient sur la place dumarché,etlesThesmothètes tiraient au sort les tribunaux où les diverses sections devaient siéger. Toutes les alTaires n'exigeaient pas que l'assistance fût au complet: tantôt il suffisait
Voy. plus haut, p
2. Aumoins clans les premiers temps : plus tardlelieu changea, ainsi qu'il résulte d'un témoignage de Théophraste cité par Harpocration s. v. 'Apôr,TTÔç. Il n'est pas dit d'ailleurs dans ce passage quel nouvel emplacement fut choisi.
3. Ce serment a été intercalé dans le dise, de Démosthène o. Timûciate, p. 746; voy. ait. Process, p. 128.
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d'une partie de la section ; tantôt plusieurs sections se réunissaient suivant l'importance des cas ; mais toujours on avait soin que les juges fussent en nombre impair^ pour éviter un égal partage des voix. Lors donc que nous voyons citer deux cents ou deux mille juges, ces indications doivent être prises comme nombres ronds, au lieu de deux cent un ou de deux mille un^ Il y avait telles allaires sur lesquelles une certaine catégorie d'Héliastes pouvait seule prononcer. S'il s'agissait parexemple de mystères profanés, les initiés seuls pouvaient en connaître. De même les manquements au service militaire étaient jugés uniquement par les compagnons d'armes des accusés. Après le second tirage, qui se renouvelait tous les jours de séance, chaque juge recevait un bâton dont la couleur et le numéro correspondaient à la couleur et au numéro du dikasterion oii il devait prendre place, et on lui remettait à l'entrée un jeton de présence sur la présentation duquel il était payé, à la fin de la séance, par la caisse des Colacrètes'. Il est Irèsproblable que l'on n'était pas forcé de renouveler à clui([ue séance le serment prêté aumoment du tirage général. Remarquons encore qu'on n'était pas admis parmi les Iléliastes avant trente ans,etque, autant qu'on peut voir clair dans ces détails, les hommes de bonne volonté couraient seuls les chances du sort. Nous n'oserions pas aflirmer cependant qu'on n'en ap])elàt jamais d'autres, pour compléter le nombre voulu; mais on ne risquait guère d'en manquer, depuis que l'usage de la solde fut introduit''.
Les emplacements occupés par les tribunaux des Iléliastes étaient pour la plupart voisins du marché; quelques-uns ce-
1. Los objections do Lahlache diil été ivlïitri's [lai" l>. BiMiiuIdrl', diins les Civllinq. AnzeiQcn, 1870, p. 276. Voy. aussi les Fnnjtn. Lcx. /7*c/., publiés paiMcier, p.XXlI;Irx\S(.>fy»<c/'., p. 262, 12; Pollu.v, VIII, -48; Demoslièiio, c. Timocratc, p. 702, 25, et ait. Proccss, p. 130, où b's iiombivs (|ui nous ont été conservés sont cités exactement.
Voy. Verfassungsgcsch. Atli., p
o4i i-oi vi.is.m;mi;> I iia i'iif;M;s
huiidiinl (''t;ii('iil Minés dans (r.'iiilrcs (|ii,irlii'is de i;i \ ilh' '. La croyaiicf (|iril ii"\' <;ii avail pas en hml [ilnsiilc dix »'Sl vraiseiiil)l;il)I('ini'iil une criciir pinvenaiil de ce qu'un a confondu les sections avec loslocanx, confusion (pii s'ex|)Ii(|uc' |)ai' ledouble sons du mol Dikasicrion. < )nlierY;"/.'.y.';;<,(iiienousavonscil('M' plus liant, les lexles nous fouriiisscnl les noms suivants : le Tapa6'j7Tcv où la j)iésidence appartenait aux Onze, et (jui em- })runtait son nom à sa situation dans un quartier écarté de la ville; le Dikasiciion deMetichos ou Metiochos, et celui de Rallias {'.hK7.'/J.v.z'i), ainsi désii;nés j)eut-êlre d'après les noms des constructeurs; le Dikasiorion vcrl {\\-x~px'/j.y>)), et le rouge ($civ'.-/.'.:jv) ; l'intermédiaire (Miaiv), le plus grand (Me-rcv), le nouveau (Ka-.vôv), le triangulaire (Tp.>>vsv), et leDikasteiion voisin du sanctuaire de Lycos,queron snp[)Oseavoir été situé hors de la \ illc, à proximité du Lycée. Enfin on cite encore, sans aul re désignation, des Dikastères près des murs et ceux de la rue des Hermès^. On a vu plus haut qu'au temps des orateurs classiques les Iléliastes avaient siégé aussi au Palladion et au Dclphinion. L'Odéon^ monument construit [)ar Périclès, et spécialement destiné à des exécutions musicales, fut mis à profit aussi pour les assemblées des Iléliastes, el peut-être d'autres emplacements, dont il n'est pas fait mention, servirent-ils au même usage.
On sait déjà que la compétence des Iléliastes s'étendait sur toute espèce de procès, mais que, jugeant des procès politiques en première et dernière instance, ils étaient pour les affaires privées à l'état de Cour d'appel. Avec le temps il arriva qu'ils furent saisis aussi directement des différends particuliers, soit par l'accord des parties, consultées sur la question de savoir s'il leur convenait ou non de se soumettre préalablement à la décision des Dii\3tètes, soit parce que les magistrats ne se souciaient-pas beaucoup d'user d'un droit précaire et de prononcer des jugements qu'ils savaient pouvoir être réformés. En ce
1. Voy. Antiq. Jur., p. 268. On ne peut conclure sûrement d'un pasage d'Aristophane {Chevaliers, v. 977) qu'il y ait eu aussi un tribunal institué au Pirée, dans le ozïy\i.cx.; voy. Opiisc. acad., t. I, p. 228.
2. Aristophane, les Guêpes, v. 1110; Plutarque, de Gcnio Socmtis, c. 10.
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qui concerne les affaires d'intérêt public, et sans compter les poursuites au criminel qui à vrai dire n'avaient nullement ce caractère, et rentraient sous la juridiction de l'Aréopage et des Ephètes*, l'Aréopage, en vertu de son droit de contrôle encore intact avait été autorisé dès le principe à évoquer soit d'office, soit sur la plainte des parties intéressées, diflerentes sortes d'infractions aux lois, ce qui naturellement restreignait d'autant l'action des tribunaux héliastiques, auxquels on ne pouvait guère appeler des sentences rendues par une pareille magistrature. Plus tard seulement, lorsque l'Aréopage dut renoncer à une part de ses attributions, toutes les accusalions publiques aboutirent aux Iléliastes, sauf dans quelques cas extraordinaires où elles étaient portées devant le conseil des Cinq-Cents et l'Assemblée populaire ; encore ces cas eux-mêmes étaient-ils souvent renvoyés aux Héliastes, ainsi qu'on l'a vu plus haut".
La qualification d'affaires publiques était d'ailleurs très générale et s'appliquait à un très grand nombre de procès auxquels on attribuait ailleurs un caractère privé. Tandis par exemple que le droit romain traitait comme délie ta priva ta le volet les voies de fait, le droit attique autorisait à les considérer aussi, sous un autre point de vue, comme des délits publics, se fondant sur ce qu'ils ne font pas tort seulement aux particuliers qui en soull'rent, et portent atteinte à l'honneur de tous les citoyens ou au droit de [iropriélé. Il n'est ni nécessaire ni possible d'énumérer toutes les alïaires (jui étaient réputées intéresser l'Etat, d'après le droit athénien ; il suffira de rappeler les termes qui servaient à désigner les accusations auxquelles donnaient lieu les diverses violations de la loi, termes qui variaient suivant la nature de ces infractions et la dillérence des procédures^ On appelait çâ-'.ç l'action diri-
1. Pour (|u'imi' cause ail co cariicU'-re friiilérèl public, il fallait que tout ciluyen hononiblomcMil coiiiui inU se porter accusalour. Au contraire, dovaiU les tribunaux de rArcopa^'O et des Epliùtcs, les poursuites ne pouvaient ètn^ exiM'cées que par les vicliuies mêmes de ces violences ou par les oarents du mort.
Voy. plus baul, p. i-",) eL i'.lO
S.Voy., pour tout ce ipii suit, \tt. l'roix'ss, p. I',>7 et suiv.
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«è(t contre ceux (pii avaiciiL sacrilic les iiilércLs du lniscjr, suit en violant les dioils du lise et les règlements du commerce ou des cxploilalioiis minières, soit en usur|)ant sur la j»ro[)riélé publique. Klaieul aussi exposés à la ^y.z:; ceux (jui <,-ommellaicnl l'acte saci'ili'ge d'arracher les oliviers cuusacrés à la Déesse protectrice de la ville, ainsi ipie h's tuteurs (pii avaient •gaspillé la fortune de leurs pupilles, et par là compromis l'Etat, chargé dc^ proléyer ceux qui ne pouvaient se défendre euxmêmes. Le mol x-o-(pxo-(\ désignait à la fois le tableau sur le(|uel étaient inscrits les biens confisqués ou légalement passibles de confiscation, et Taction à laquelle étaient exposés ceux qui détenaient ces biens, au préjudice du trésor. L'ëvoe'.;-.; visait ceux (}ui, privés de certains droits en vertu de laloi, ou parsuite d'un jugement, comme par exemple du droit de prendre la parole dans l'Assembléedu peuple ou de fréquenter tel ou tel lieu, n'avaient pas tenu compte de ces interdictions. La môme action menaçait les citoyens déjà frappés d'atimie, ou qui avaient encouru cette peine, suivant une déclaration dont l'accusateur s'engageait à fournir la preuve, et ceux qui, soupçonnés d'un meurtre, pouvaient, comme on sait, être traduits par tout le monde devant le tribunal des Héliastes que présidaient les Onze, non pas seulement par les membres de la famille spécialement autorisés ou obligés à cette poursuite. L'à-avcovY^ était l'aclion suivie en cas de flagrant délit, lorsque le coupable pris sur le fait était conduit sans retard devant l'autorité compétente, pour être incarcéré ou mis en demeure de fournir caution. La descente des juges sur le lieu du crime, s'appelait kor,jr,'j'.q. L'ûzx-fyzkiT. était la plainte portée devant le Sénat ou l'Assemblée du peuple à l'occasion de crimes contre l'Etat, auxquels la gravité des circonstances ne permettait pas d'appliquer la procédure ordinaire. Dans un sens plus particulier, on nommait ainsi les plaintes des femmes orphelines contre les mauvais traitements de leurs maris, des pupilles -contre leurs tuteurs, et celles auxquelles donnaient lieu les prévarications des arbitres publics ^ A ces poursuites on peut joindre
t. Herm. Hager, dans ses Quxst. Hypevideae (1870, p. 141), a tenté de prouver que l'Eisangélie n'était applicable qu'aux crimes prévus dans le
Yz'Mrrt et la co-/.'.;j.a7(a*, bien qu'il faille entendre par ces mots moins l'action du plaignant que la procédure qui suivait la plainte, Vz-Jïx/r, ayant trait surtout aux concussions des comptables, la z:y.:[xy.a'.x aux illégalités des citoyens qui exerçaient des magistratures ou jouaient comme orateurs un rôle politique, sans remplir les conditions voulues. Tp^s/j, plainte écrite, est le nom général des actions publiques et s'applique à plusieurs de celles que l'on peut désigner aussi sous des dénominations spéciales, comme à celles qui n'en ont pas d'autres.
De l'énumération qui précède, il résulte que la compétence des Héliastes embrassait tous les crimes commis par des particuliers contre des particuliers ou contre l'Etat, et que de plus leur contrôle portait sur les fonctionnaires, sur le droit qu'ils avaient à être investis de leurs fonctions, et sur la manière dont ils les remplissaient. Ainsi l'ensemble de l'administration était dans une certaine mesure soumis à leur tribunal, et il ne fallait pas chercher chez les Athéniens une justice administrative, c'est-à-dire exercée de haut en bas par l'administration elle-même. C'est au point que l'Assemblée populaire parait abdiquer en face des Héliastes une partie de sa souveraineté; ses décisions en effet peuvent être entravées ou cassées par leurs sentences. Il a été question déjà de la plainte connue sous le nom de y?^?"'! ~apavi[j.a)v, ainsi <]ue de Vj-t[jM)7\x par la(|uelle elle était publiquement dénoncée, et <pii suftisail pour airêler la
vôtAQ; EÎTayyEAT'.xoç. Je n'ai pu lire celte disserlaliou, mais je doute que l'aut.eur ait soutenu victorieusement son dire. Sans doute quelques crimes étaient spéciliés dans le vô[j.o; elaayyEATt/ô:, mais il n'en résulte pas ([ue l'EisangiMie n'ait Irouvr place que dans ces cas, et n"ait pas été étendue à des faits analogues. Dans le discours d'IIypéride pour luixenippos, ce personnage cherche à prouver qu'il n'y a pas lieu dans la cause de recourir à l'Eisangélie. Il est certain que la question de savoir si l'on devait procéder par les voies ordinaires ou employer cette mesure exceptionnelle tenait aux circonstances particulières de la cause. Voy. la recension que A. Scluefer a donné dans les hihrbùc/i. fur Vliihd., ISGi, p. OU, de l'édition (l'ilypéride publiée par ('onipai-ctli.
1. Voy. l'dlliix, I. VIII, c. il. Ile (|uc iiuiis'avoiis dit plus liaid.p. i48el suiv., explique eoiiiment nous passons ici sous silence la TxpoooAr, citée aussi par l'ollux. L'àvopo>>r,'];iov ou àvopr/;.r,'}/ia dont l'ullux l'ail également menlion ne rentre pas à vrai diri' dans radministralion judiciaire, mais dans les relations internationales.
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mise aux voix d'une proposition, voiro nièine pour sus|»('rnlr(î ju.si]ir;iu verdirldu tribunal les ollcls d'une; résolution ailojjlée '. La |)i)ui-snite tHait personnellement diiig-ée contre l'autour dci la proposition (|ui, «'n cas (^illéf,^llité constatée, encourait un*jteine [dus fui moins sévi-re. Lors(|ue la i»lainle |)ortail sur une résolution adoptée déjà [>arle peuple, celui de qui elle émanait en répondait encore pendant une année; c'est seulement après ce délai qu'il cessait de donner prise, bien que la délibération put encore être annulée,
La plainte intitulée yp-yr/r, r.y.pxii[).uy) avait don.- un double but : ellt; était un moyen d'arrêter et de punir d(;s honnnos d'Étal imi)ru(lents on malbonnètes, qui auraient tenté de faire passer des mesures contraires aux lois ou à l'intérêt public; et elle protégeait une assemblée trop nombreuse contre ses propres entraînements, en soumettant les décisions du peuj)le;i la sanction d'bommes mûris par Tàge, et obligés par leur serment d'examiner les choses de près. Solon, à qui aucun motif sérieux ne permet de contester l'institution de la yp^^y; 7:apxv6iJ.(ov-, comme l'a fait Grole, d'après qui elle ne daterait que du siècle de Périclès, paraît avoir été guidé par les mêmes raisons qui le poussèrent à transporter le droit de légiférer (vc.xjOiî'a) de l'Assemblée populaire à une commission de Nomollii'tes prise parmi les Héliastes, et qui par conséquent ne dillérait pas sensiblement d'un tribunal héliastique. Les Héliastes, chargés non seulement de défendre les droits et les intérêts publics, quand la masse de la population ne peut le faire elle-même, mais aussi de la protéger contre ses imprudences et ses illusions, peuvent être considérés comme les représentants et l'élite du peuple souverain. Tant que leur nombre fut restreint dans de sages limites, et que^Tappàt de la solde n'exposa pas les Cours de justice à être envahies par les classes inférieures,, ils répondirent aux vues de Solon, et furent pour la démocratie 'moins un éperon qu'un frein, ^[ais lorsque six mille citoyens, pris surtout dans les derniers rangs, furent chaque
Voy. plus haut, p
2. Voy. Grote, Eist. de la Grèce, t. VII, p. oiM cl XI, \>. 100 dç la Ira'. iranç .
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année proclamés Héliastes, le caractère des tribunaux dut nécessaironiont se modifier. Leur aspect ne différa plus sensiblement de celui qu'offraient les assemblées du peuple ; c'est ce dont il est impossible de douter en entendant les plaintes par lesquelles les témoins les plus dignes de foi protestent contre les actes de partialité imposés aux jug-es par les démag'og'ues. Que les Héliastes aient commis des injustices sciemment et de parti pris, on ne saurait l'affirmer, mais il était d'autant plus facile de les induire en erreur, d'exciter leurs passions et d'égarer leur jugement qu'en beaucoup de cas aucune forme légale ne pouvait leur servir de règle, et qu'ils n'avaient d'autre critérium que leur conscience et leur raison. Cette lacune dans le droit attique pouvait parfois avoir son avantag:e, en laissant le bon sens et l'équité prévaloir sur le sens littéral des textes; mais il pouvait se faire aussi que dans d'autres circonstances l'injustice, grâce à l'absence de formes tutélaires, eût trop facilement raison du bon droit.
Les poursuites publiques, quelle qu'en fût la cause, qu'elles intéressassent l'Etat directement ou indirectement, avaient cela de commun que tout citoyen ne relevant que de lui-même et bonorablement connu, était autorisé à les exercer*. Supposons par exemple qu'un homme violent en ait maltraité un autre qui, faible et sans ciédit, n'ose entrer en lutte avec son agresseur, il peut arriver qu'un troisième personnage, bien que sans intérêt aucun dans la querelle, se présente pour la partie lésée et cite le coupable devant le tribunal. De même, si des fonctionnaires ont trahi leur devoir, et si les autorités compéliiutes négligent de lui en demander compte, tout |)articulier aie droit de faire une en([uête sur leur conduite. l'Jilin lors- (ju'une mesure dangci'euse a été a(lo}»tée par l'Assemhlée du j)eu[»le, ou qu<' la pr(q)osi:iou en a seulement été faite, le premier citoyen venu, qui a la confiance de pouvoir endénumlrer le [)éril, est autorisé à s'inscrire contre, en déposant la plainte intitulée ^px^'r, T.xpxvi[jj,r). Un autre cai'actère counuun à toutes
1. Voy., pour plus de drtai's sur los pi't'soimos (|iii |Muiv;ii(Mit poiir.suivro ou être poursuivies, A(l. l'roccxs. p. 555 et suiv., ( I sur la dillVu-oiice tMitrc la YpotcpT) cota et la ypaç'^i ornAoïia, /6/(i,,p. 03.
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lesaclioiis piihliipii's, c'est (jucilNiS cnlraîncnl dos consiMjiiencos juMiiilcs, fl (|ii(' ruiiicndo encouruo csl pay»*»'; non jms au poiiisiiivant, mais à l'Illal , alors inèiiic <]iic la [ilaiiilf ;u'ii piiiir ninliilc uiidoniniai'c pci'soiincl. Dans (judijues cas sciilL-incnl, lorsque, par cxeuiple, les aclioris iiilcnlccs claienl la çxt'.; ou rà-sypaor^, la loi assig-nait au plaig-nant uno part de l'anncnde '. Enfin il était de règle dans les poursuites de ce genro^ que si l'accusateur laissait tomber sa plainte, ou s'il n'obtenait pas au moins la cinquième partie des suffrages, il fût lui-même condamné à une amende de mille drachmes % et piàvé j)ai' une atimie partielle du droit de se porter désormais accusateur. On espérait ellVayer par là ceux qui auraient été tentés déjouer ce rôle à la légère ^
Parmi les actions privées, ayant pour but de poursuivre la réparation d'une injustice, ou de faire reconnaître un droit contesté, les unes ont un caractère pénal, les autres non. Les premières s'appellent 2{/,x'. -/.x-.-J. t'.vsç, les secondes Ib.x'. zpi; -.vix\ Dans les c(/.a'. r.pi: Tiva étaient comprises les Ik-xIk/.xz'.v.'. par lesquelles on revendiquait la propriété d'un objet que se disputaient divers prétendants, ou bien l'on rejetait sur d'autres l'accomplissement d'un devoir dont chacun voulait se décharger*, ("es diverses actions ne pouvaient être introduites que parles intéressés; encore fallait-il qu'ils fussent en possession de tous leurs droits et capables d'ester en justice. Si le défendeur était condamné à une amende, elle profitait au demandeur. Toutes les alïairos litigieuses en général, qu'elles eussent un caractère public ou privé, se divisaient en deux classes, suivant' que la sanction était laissée ou non à l'arbitraire des juges, aYwve; t'.[j.vj-c( et àycovsç k-i\i:r~.d. Dans le premier cas, la peine était fixée une fois pour toutes par la loi; dans le second, le
1. Voy. Mt Process, p. 165et Antiq. Juri.^. piibl. Gr., p. 270.
2. Voy,, l'explication des 500 drachmes mentionnées par Démosthène [de Corona, p. 261, 20) dans Att. Process, p. 271, n. 7.
3. Des exceptions à celte règle avaient lieudans le cas d'eisangélie pour mauvais traitements envers les ascendants et les orphelins, et pourcrimes extraordinaires intéressant l'État; vov. Att. Process, p. 735.
Voy. ibid., p
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tribunal la proportionnait à la gravité du crime ou à l'importance du préjudice*.
La procédure ne différait pas essentielloment dans les actions publiques et dans les actions privées. Avant que la plainte fût déposée, sommation devait être faite à l'adversaire de se présenter à jour fixe devant l'autorité compétente. Cette assignation était donnée dans un lieu public, en présence de témoins qui devaient être pourlacirconstance des huissiers (y.\r~7,pt:)^, afin que, si le défendeur refusait d'en tenir compte, elle eût un caractère authentique, et que lenon-comparant pût être déclaré contumace. Les étrangers seuls étaient tenus de fournir caution, en attendant le jour fixé. Les cito5^ens étaient également dispensés de se rendre sur l'heure devant le magistrat, si ce n'est dans le cas où ily avait lieu à ràTrxYor/r,^ Dans r£vcî!;'.ç,la plainte n'était pas précédée de l'assignation ; c'était l'affaire du magistrat de s'assurer de l'accusé, soit en l'emprisonnant, soit en exigeant une caution. Il n'y avait pas lieu davantage d'assigner quand l'accusation était portée devant le Sénat ou devant l'Assemblée du peuple, ce qui était le cas de Yv.zxy^'t'/J.y., non plus que dans la ooyj.ij.xdx et dans rejOjvï], les fonctionnaires devant se tenir prêts, lorsque le moment était venu, à sulnr h's épreuves ou à rendre leurs comptes et à soutenir toutes les attaques. La plainte était déposée par écrit, (^ette pièce portait, dans les procès entre particuliers le nom de A^r-.ç', ou celui de ïyvXqiJ.-jc, lorsqu'il s'agissait de questions personnelles, par opposition au droit réel. Dans les affaires d'intérêt j)ublie, les mêmes termes étaient en usage, mais on se servait aussi de l'expression générale Ypx'V/;, sauf à distinguer IcsdiUérenlcs fnnnes
Voy. Ail. Proei'sa, p. 171 et siiiv
2. Voy. iijid., p. 570 et suiv. l^ans Aristopliano (/<■.-; OAswïH.r, v. 1422) le yXvjTYip vYiatwTixô; est évidemmoiil le sycopliaiito, qui lait profession «le poursuivre les alliT's de ses accusations; voy. aussi ibiil., v. 1 'i2.^, IWl, 1452, 1457, 14G0. iJ'autre part, au vers tG7, où il est question d'un y).r,Tr,p amené par la galère Salaminienne, il faut entendre un messager public qui, à la suite d'une iMsangélie, vient assigner l'inculpé. Voy. Ut. Pr'ici'.ts, p.
Voy. pour l'explication de ce mot, (6/(/ ,p
i]')2 (iOlVKUNK.Mr.NT I»" AI IIKM.S
(lo prorérlnro ])ar ]r.s mois 97.7'.;, v/lv.':'.:, y.r.x;uy;r^, v.ix'^i'ÙJ.x. Le ina^isti'.il (It'cid.iil sans retard si la [ilaiiilc dcvail ètro admise ou )'('j('l(''c. I'>llt' ('lail rrjch'M', l(iis(|iii' le dr-fciidciir 110 paraissait pas, (d (]iie l'assiqnalioi) iit'dail pas cordiiMiiéc par les témoins, ou pour (juul(|U('s autres motifs (pi'il s(3rait trop long' d'oxpos^r rci'. Si au contiaire la ])laint(', riait admise, le greffier la transfrivail intégralement ou par extrait, sur un tableau affiché à l'intérieur, dont tous les intéressés pouvaient prendre coimaissance. On lixail ensuite le laps de temps après Icrpud devait commencer rinslru<'iion du proci's (àvr/.p'.7'.;) ; puis les deux parlies prèhiieid serment, li; demandeiu' [)Our déclarer solennellement le bien fondé de sa plainte; le défendeur, pour soulenii- la légitimité de sa défense. Ce double serment était désigné sous le nom ^ç.h-uyy.z'.x^ qui s'applitjuait aussi aux pièces écrites émanant des deux adversaires, bien que le véritable nom de ces documents fût àv-'.vpxçv^, que nous trouvons également en usage pour l'accusation et pour la défense^ Ces formalités remplies, les frais de justice étaient consignés par les deux parties ou par l'une d'elles, suivant la nature des causes. Dans les procès privés, hors le cas de voies de fait (î-ar z'./.îaç), lorsque lintérèt engagé était supérieur à cent drachmes, et inférieur à mille, ces frais (xà âp'jTavsTa) étaient de trois drachmes"; ils se montaient à trente si l'affaire était plus considérable. L'avance en était faite par les deux plaideurs, mais après le jugement la partie qui succombait remboursait au gagnant sa part. Dans les alVaires publiques les 7:pj-avsTa n'étaient pas versés par l'accusé, et ils ne l'étaient par l'accusateur qu'autant qu'il devait profiter d'une partie de l'amende, ainsi que cela avait lieu dans lacpâî'.^ et dans l'à-oypafr,. En certaines circonstances, Taccusateur n'avait à payer qu'une faible somme (Trxpa-taj'.ç), qui n'excédait peut-être pas une drachme, encore en était-il dispensé, lorsqu'il prenait la voie de XÛQx^-^ùix. Dans les affaires
Voy. Alt. Process, p
2. Voy. ibid., p. 628. Ce passage toutefois doit être rectifié d'après Platon, Apol. de Socmle, c. 15, et aussi d'après Hypéride, Disc, p. Euxénippos, p. 4, 11, éd. Schneidewin.
3. Le nom de itpuTavcîoi, appliqué aux fraisjudiciaires, s'explique par cette circonstance que le produit en était versé dans la caisse qui fournissait aux
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fie succession, quand le demandeur revendiquait un héritage dévolu déjà à un autre, ou qu'il se posait comme unique héritier, au détriment de ces co-partag-eants, il devait consigner le dixième de la valeur des biens contestés, elle cinquième s'il plaidait contre le fisc; c'est là ce qu'on entendait par l'expression de T.xpx/.y.zxSzh-q. Il est probable que la r,y.0T/.'x-y.iz'i:r^ était restituée au demandeur qui gagnait son procès, et qu'elle était allouée à la partie adverse dans le cas contraire.
Durant l'instruction des procès, les plaideurs apportaient tout ce qui pouvait servira justifier leurs réclamations ouleur résistance, et à confirmer leurs allégations : documents, textes de lois, déposition des témoins, aveux arrachés aux esclaves. En fait de témoignages, on distinguait les ;j,aptjp(a'., c'est-à-dire les dépositions écrites de témoins présents à laudience, et les r/.y.xprjpâ'. ou dépositions de seconde main, apportées par ceux qui les avaient recueillis de témoins absents; comme les précédentes, elles étaient jointes au dossier. Les témoignages des esclaves ne valaient comme preuves qu'à la condition d'avoir été arrachés par la torture ((Sajav:;). Colle des parties qui comptait s'appuyer sur de semblal)les déclarations ulFrait ses esclaves ou requérait l'adversaire de produire les siens. L'oiïre aussi bien que la mise en demeure, s'appelait r.'/.v'kr^v.z v.z '(A-xvsv. Celui à qui cette sonmiation s'adressait n'était pas tenu d'y répondre, mais il avait à craindre les conséquences que l'on tirerait de son refus. La torture était appliquée d'ordinaire en présence des deux parties assistées de leurs amis, lesquels étaient chargés de diriger l'interrogatoire et de transcrire les réponses, d(! manière à (Mi (qu'elles pussent figurer comme pièces au procès, sous leur g.'iraiilie. Ou atlribuail aux aveux obtenus ainsi plus de vah'ur qu'aux téiiiôignages spontanés (h's lionimes libres, ce (jui autorise à croii'e que l'on n'avait pas une liaule id(''e de leur sincérité et de leur droiture alors même qu'ils jiiiaieiit dédire la vérité'. Parmi les moyens de démonslralion, (\\\
ropas flu ^rytanéo, et était plaot''o peiis la f^anii' des Colaoïvlfs. \'oy. plus haut p. 477.
1. Jo n'userais pas défiMidn; Topinioii quo j'avais adoptée aiiLrerois, à savoir que régulièrement les lémoins n'avaient pas A<i serment à prêter. Le troi-
i\"}i (loi vi;i\M;Air:\r ii'\riiî:M;s
roniplail aussi les scniicrils (|ii(', les pai-lics s'offraient cllcsiiiriiics ;i iHvIcroii (lu'cllcs (IrlV'iaiciil il Iciiis advcisaiics. C/csl ce <iiir, (l-aiis riiii ou dans l'aiilrc cas, on a|i|>c!ait r.yi/.'/.r,-'.:. Les jKirol(!Ssa('rani('iilcll<'S une l'ois prononcées, on les consif^iiait par écril, pour èlre jointes au dossier et prése-utéos aux jug-cs en temps et lieu. Si celui à qui le serment était déféré refusait de le prêter, on dressait procès-verbal de son refus, en se réservant d'en tirer telle conséquenre que de raison. Tous les actes étaient réunis par le juge d'instruction et conservés dans un colfret scellé, qui était porté devani le Irihunal, au jour lixé pour les débals. Dans certains procès, tels que ceux auxquels pouvaient fournir matière les rapports entre membres d'une même association (c{/.at Ipavr/.a-:)', dans les affaires commerciales, (c. è[j.7:opf/.a':), dans celles qui avaient liait à l'exploitation des mines (5. iJ.tzccllr/.T.) , enfin dans les (jucstions de dot (c. ■Tcpciv.cç), la loi, au temps de Démostliène, voulait que l'ins- Iruclion fût menée rapidement et le jugement jorononcé dans le laps d'un mois, d'où ces procès étaient désignés aussi sous le nom de cf/.at qj.i^.Yjvct. D'autres procès au contraire traînaient en longueur et duraient parfois plusieurs années ^ Ajoutons que les affaires commerciales ne pouvaient être jugées que dans l'hiver, du mois de Boédromion au mois de Munychion, afin de ne pas faire perdre de temps aux intéressés, dans la partie de l'année où la navigation était le plus active ^
Le jour de l'audience, (y; -/.jp^x) le magistrat se rendait dans le local affecté k telle ou telle sorte d'affaires, où s'assemblaient
sième discours contre Aphobos, cité à cette occasion, n'a qu'une très faible autorité; voy. ce qu'en dit Schoefer, Demosth. n. SchieZctt,t. III, 2° part, p . 82-89. En ce qui concerne le passage d'Isée (Disc. p. Eitphiletus, § 10, il est vraisemblable que le témoignage offert par le plaideur ne fut ni accepté ni donné.
Voy. plus baut, p
2. Voy. Att. Procesfi, p. 694 et 695. La preuve que ces dispositions ne remontent pas au delà de Démoslhène, du moins pour ce qui est des oixa; £p.uoptxat , se trouve dans un passage du dise, sur l'Hnlonèse (p. 79, § 12). Il ressort aussi du traité de Reclitibus (c. 3, § 3) que la durée des affaires commerciales n'était pas réglée au temps de Xénophon, et l'on peut en conclure qu'il en était de même pour les autres actions
3. Démosthène, c. Apaturos, p. 900, 3; Lysias, Or., XVIT, g 5, p. 593.
les jug-es tirés au sort par les Thesmothètcs, et faisait l'appel <le la cause. L'absence du plaig-nanl équivalait à un désistement de sa part. Si au contraire le défendeur faisait défaut, il était jugé par contumace, à moins bien entendu que l'un ou l'autre n'eussent des excuses valables, auquel eas un nouveau terme était fixé. Les débats étaient sans doute précédés par une cérémonie religieuse ; on brûlait au moins de l'encens, et le Héraut prononçait une prière '. Le Greffier lisait ensuite les dires de l'accusation et de la défense, puis la parole était donnée aux parties, car la loi voulait que cliacun plaidât lui-même sa cause. Les plaideurs qui n'avaient pas le don de la parole s'adressaient à des liommes faisant métier d'éloquence et leur commandaient un discours qu'ils apprenaient par cœur et débitaient devant les juges. Il était permis cependant d'amener des conseils qui pouvaient faire aussi fonction d'avocats; aussi les parties se contentaient-elles le plus souvent d'exposer brièvement l'affaire, en laissant h d'autres le soin do la développer. Dans les procès civils, le premier engagement, comprenant l'attaque et la riposte, était quelquefois suivi d'une reprise; peut-être môme était-ce iliabilude, à l'encontre des affaires publiques où il n'en était jamais ainsi. La durée des discours était mesurée par la clepsydre". Le Greffier lisait les passag-es des pièces auxquelles se référait l'orateur, ainsi que b^s dépositions des témoins qui d'aillenrs étaient en général présents, afin de les confirm<u' au moins par leur silence. Le témoin (]ui avait refusé de déposer durant l'itistrucliou était de nouveau invité à se prononcer dans un sens ou dans l'autre, ou s'il s'obstinait dans son silence, à déclarer avec serment qu'il lui était impossible de parler, faute de quoi il était puni, et [passible en outi-e de dommages intérêts*. L'adversaire ne pouvait
Voy. Ait. Process, p
2. Il est certaia que l'on ne se servait [tas de la olepsydre dans Ions les procès, mais on ne peut citer que la ypaç^i xax(u<T£(i)c où elle ne fill pas en usage. Appulée a déorit la cle|)sydre au I. 111, c. 3, de ses Mrtinn')ri)h')ses : « Vasculumquoddam in vi('em col! gracililiT lislulatuni, per (piod infusa aqua guUalinidcnuil.» — Surraction sim[)l<> ou doul)le. voy. le Scliol. de Demostliène {di.sc. c. Androlinn init. p. lOi, eil. Bailler el Sauppe.
'^. Aixr] pXâoï); el o;xy^ >,'.7ro(j.o(pnjp:ou, la diMMliTTe d;ins le ns où le tiMiioignage que l'on refusait availélé promis; voy. AU. l'rocess., p. 672.
5J)fi r.orvi;nM;.MK\T i)'\'iiif:Ni;s
iiilornmipir l'di'ali'iir, mais les iii,L'''S a\aifiil !'■ dioil de lui COiilKT la [laiolc, s il vidiail les cdiis cnaiicrN , uii [Kiiir lui dciiiaiidri' sur (|iii'l(|iii' |miiiiI dniiiii'- des ('Mdaiirissciiii'iil.^ nnuvcaux. <jii(d(iii(d'(tis aussi ils inlcnlisaii'iit a I (ualcnr d'achovfi" son (lisofuiis ou iiirint' m- lui pciiiirltait'iil pas de le roniiiKMKM'r, of le roiidaïuiiaiciit sans rnilfiidrc , l)ien (jin- Ji-iir st'lllirlil 1rs oMilicàl di' pirlcr au\ dcil\ pallies lllir (H'cilli'
('•i^alcmcnl allciilivc '. Sduvcnl les oivilcurs se pr(»pnsaieiil nu)iiis d'ôclaiivr la couscicnre dos juycs que de rapter leur faveur, ou dr les aiiiuicr coulre leurs adversaires ; aussi ne craignaienL-ils pas d'articuler beaucoup de choses étrangères au sujet, nu mr-me d'altérer la vérité. On ne ménageait pas non plus les su})jdiealii)us. el l'on mettait loutenjeu pour exciter la pitié. Des femmes, des enfants, des parents réduits à la m sère, quelquefois même des personnages en crédit, étrangers à la famille, paraissaient à l'audience et tentaient d'agir sur le tribunal. Le jugement était prononcé au scrutin secret, à l'aide do cailloux diversement colorés. On faisait servir aussi des fèves et des coquilles, ou de petites boules, percées d'un trou pour la condamnation, pleines pour l'acquittement". L'accusé était absous par un partage égal des suffrages. Le plaignant, s'il n'obtenait au moins la cinquième partie des voix, encourait ordinairement, dans les procès civils, la peine de l'Epobélie, c'est-cà-dire qu'il devait payer la sixième partie de l'objet en litige ^; dans les affaires publiques, il était condamné aune amende de mille draclimes*, et déclaré incapable d'introduire à l'avenir de semblables accusations. Dans les cas où la sanction était laissée à l'arbitraire des jugées, la condamnation était suivie d'un second vote sur l'application de la peine. Une proposition avait été déjà faite à ce sujet dans l'acte d'accusation ; l'accusé pouvait produire une contre proposition, et les juges choisissaient II y a doute sur la question de savoir
Voy. Att. process, p
2. If n'est pas possible de démontrer que fe scrutin secret ne fut introduit qu'après Euclide; voy. Opusc. acad., 1. 1, p. 263.
3. C'est-à-dire une obole par drachme. De là fe nom de sTiMês^ia.
4. L'tipobélie avait place aussi dans la Phasis ; vov. Att, Process. p.
si le tribunal était tenu d'adopter telle quelle l'une ou l'autre de ces propositions, ou s'il pouvait prendre un parti intermédiaire*. Toujours est-il que des ag-g-ravations de peine pouvaient être prononcées dans certaines circonstances, à la demande de l'un des juges, par exemple remprisonnement. La sentence était proclamée par le président, qui levait aussitôt la séance. On ne prononçait d'ajournement que dans des cas exceptionnels, coninn.' rap[>arilii)n de quelque phénomène céleste {y.zrr,\).<.x) .
Les peines, en matière crimijielle, étaient la mort, le bannissement, la prison, la perte de la liberté, l'atimie ou privation des droits civiques, la confiscation et l'amende. La peine de mort était d'ordinaire appliquée dans la prison, par les exécuteurs au service des Onze. Le supplice le moins cruel était la ciguë, mais quelquefois on y joignait la torture-. Les cadavres des grands criminels étaient jetés dans le Barathron ou rOrygma, ou bien transportés sur la frontière et exposés sans sépulture'. On lixait au banni un délai dans lequel il devait avoir quitté le pays, sous peine d'être mis à mort, si on l'y retrouvait. L'exil était toujours accompagné de la conliscation. Il n'existt' aucun exemple certain d'emprisonnement prononcé ("onmie peine principale : c'était, suivant les cas, une aggravalion de cbùliment'*, un moyen de coercition envers le débiteur
i. Voy. Alt. Prncess, p. 725, où la qut'slioii a été résolue ariirniotiveim'iil, et tel est aussi l'avis de Biuckh {Stanthaush., t. I, p. 480); mais la plupart (les critiques sont d'opinion contraire; voy. en partie. Grote, Ilisl. de la Grèce, t. VU, p. 362 de la trad. franc.
Voy. A«. Frocess, p. 685, n.9i
3. Xénophon, llcllcn., I. 1, c. 7, § 20; llypéridc, ^j. Ltii:,,phrnn,c. li; cf. Meier, de bonis DitmwU. Sur le Barathron et l'Oi-ygma, v. Uoss, T/icscion p. 44; Curlius. Alt. Studicii, I. 1, p. 8.
4. Par exemple pour le vol; voy. Dèniustlirne, e. Tiiii'icrutc, p. 730, jll. l'opinion d'IIermann sur l'emprisonnement, en tant (pu'. peiiie principale {Slii(ils(dtrrlh., ^ [;{'.)) n'est pas justifiée par les textes qu'il cite, ainsi que l'a remarqué Weslermann, dans ses Qh:vsI. Lt/siarv, 1S60, p. 10 Dans le passage du dise, de Démostliène r. ThinH-rate (p. 74 i), la prison est envisagée comme une précaulioncontre les accusés qui tenteraient do Fuir, ou un moyen rie coercition à l'usage des déliiteurs. ('-'est dans VAimliujic de Socratc [p. in2, C.) que pour la première l'ois le mot oîctjjlô; désigne une peine spéciale et ipi'il est (pieslimi d'aiiPMide avec la prisi>n comme garantie. Il
oo8 rwn \ iitNK.MENr d'aiii^nks
récalcilraiil mi iiin' |in''c;mliiiii |ioiii' s'assuref de l'accusù. La perle delà lihcih'" ii'allrii^nail (jiic les iioii-ciloyens convaincus d'avoir usmjx'! les droils ciNiques; ils élaicnt livras aux l'olèlos, pour être vendus. Les citoyens notés d'atimie, s'ils persistaient à user des droits qu'ils avaient perdus, étaient sous le coup de \'ï'/îi'.::: et de V y:r.y.\'(ir^'r,, et exposés aux jieJMfS ii-s plus sévères, sansen excepter l,i mort. Ln cas de coiislisealion. le Démarque du district au(|uel appartenait le condannié ou tel autre magistrat préposé à cet elTet dressait l'inventaire des biens, après quoi les Polèles procédaient à la vente. Quelquefois cependant on réservait aux enfants une part de la fortune paternelle. ' Les amendes, suivant qu'elles devaient profiter à l'Etat ou aux dieux, étaient perçues par les Practores ou })ar les trésoriers des temples; li- débiteur était frappé d'atimie jusqu'au })aiement et condamné au double s'il ne s'exécutait pas dans le temps voulu; s'il laissait encore passer un nouveau terme, la confiscation s'ensuivait. Celui qui ollrait la cession de ses biens restait, comme débiteur de l'Etat, sous le coup de Fatimie, et le même désbonneur s'attachait à ses descendants, jusqu'à ce que la dette fût acquittée ou remise. Si d'autre part la vente des biens produisait un excédant, il en était tenu compte. Dans les allaires civiles, la loi assurait au gagnant, pour forcer son adversaire à lui donner satisfaction, des moyens qui variaient suivant la nature des intérêts en jeu. ^ Le créancier pouvait saisir les objets mobiliers et même se mettre en possession des immeubles. Lorsque dans l'une ou Tautre de ces opérations, il trouvait de la résistance, ou s'il ne voulait pas recourir à une pareille extrémité, il avait la ressource d'intenter une action exécutoire (gî/.y; i;ojX-/;ç), qui constituait son débiteur débiteur de l'Etat pour la même somme, et par suite le frappait d'atimie, jusqu'à entier acquittement. Les non-citoyens et, dans les affaires commerciales, les citoyens eux-mêmes pouvaient être incarcérés ou forcés de donner caution.
est à remarquer aussi que Platon, clans ses Lois, édicté en plusieurs circonstance la peine de remprisonneicent; voy. 1. IX, p. 864 \È, 880 B et C, et 1. X, p. 908.
1. Démosthène, c. Aphnbns, I. p. 834; c. Nicoslrate.,p. 12oî).
Voy. Au. PiocL'ss, \). l'û et suiv
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Les jugements des tribunaux héliastiques n'étaient pas susceptibles d'appel; cependant il existait des moyens de droit qui permettaient d'annuler une sentence mal fondée et obtenue par la brigue'. Le plaideur coridamné par défaut obtenait, en prouvant qu'il n'avait pu présenter ses excuses en temps utile ou qu'elles avaient été rejetées sans motif, que les eboses fussent remises en Tétat (rJ;v spôirr^v Tr.ù.xytXv). Celui qui déclarait n'avoir pas reçu d'assignation avait un recours contre les ■/'kr,-fip^q {ypxfr, '^îJoc/.X-^Tcîaç). Enfin, si quelqu'un affirmait avoir été condamné sur des dépositions mensongères, il avait la ressource d'intenter l'action '!/cj5o;x:zp-:'jc'.o)v. La o(/.r, •lifjozv'Kr,-i''.'x: avait naturellement pour conséquence, en cas de succès, d'amener la rescision du jugement attaqué; le vainqueur pouvait aussi réclamer des dommages-intérêts à son premier adversaire par la oiy.Y; •/.r/.i-Eyv.wv, OU le poursuivre criminellement (Ypacp-l^ (jjy.cçav-ctaç), poursuite qui entraînait des peines prononcées au nom de l'État, et dont le plus ou moins de gravité était laissé à l'apjjrécialion des juges. L'action '!/£j$;;;,apTjp'.o)v avait aussi pour ellet, outre l'amende dont le coupable était tenu envers le plaignant, d'annuler le jugement antérieur ou du moins d'autoriser contre le premier adversaire la zi/.q v.r/.z- Tîyv'.wv.
Si, à la suite de ces détails particuliers, nous jetons un coup d'œil d'ensemble sur les institutions judiciaires d'Athènes, nous ne pouvons que ré[icter ce (jue nous avons dit au commencement de ce chapitre, à savoir que les tribunaux, et surtout les plus considérables de tous, les tribunaux héliastiques, peuvent être à bon droit considérés comme le plus puissant levier de la démocratie. La constitution de Solon avait cou lié au tribunal ai'istocrati(iue de l'Aréopage un dioil dv surveillance tiénérale sur l'adminishalioii de l'hâtât, sur la ueslion des magistrats et sur les débats des assend)lées populaires. Ces attributions, lors(]u'Ephialte en eut dépouillé l'Aréopage, passèrent auxlléliastes, dans ce qu'elles avaient d'essentiel. C'est devant eux en eflet que les fonctionnaires subissaient leurs épreuves et rendaient leurs comjites; c'est à eux qu'il
Voy. Au. Proccss, p
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ajiii.'irlrnail de ju.ijfr les .-iliiis d'.iiiloiili'' ((jiniiiis par 1rs iiiugislrals, cl (le se |iniiioiicrr sur la \ali(lil('' des dérisions prisi.'s dans 1rs (loniiccs popnlaiiL'S, IduIcs les lois qu'elles étaient alla(]iié<'s s(»iis la^aranlie de Vj-wj.zzix. Knlin l'adoption ou le rejet des lois était entre leurs mains, dans ce sens qne les assenihN'cs (les iinuK il iii'lfs nV-laieril m i(''alil('- (|iic des roiiiniissions liéliasli(]iics. l'ài adniellanl (|ue Solon eût cii^anisé dès lors la iNomothésie, qu'il ait même attribué aux Jléliastes le droit de se prononcer sur les motions illég-ales {ypxf'r, T.xpx/i[n,yf), de juger les épreuves des fonctiounaircs et de recevoir leurs comptes, le caractère des tribunauxhéliasliques, dans un temps où n'existait pas encore l'appât du salaire, devait être fort dill'érent de celui qu'ils eurent plus lard, lors(|iie des indenmités modestes d'abord, mais successivement i^rossics ])ar les démafiogucs, allirèreni de plus en plus la classe à laquelle on est le moins en dioit de demander la prudence et l'intellig-ence jiolilique. Si favorable que notre jug-ement soit en général au démos d'Atbènes, à quelque liauteur que nous le placions audessus des autres, ce n'était pas moins un démos, facile à séduire, plus prêt à écouter les suggestions }»assionnées que la voix de la raison; en présence de l'bisloire, les plus ardents pbilbellènes ne sauraient le uier. Arist(q>bane a représenté, dans ses Gu('jjps, un pauvre homme ap|)elé à faire partie du tribunal des Héliastes. Le portrait est vraisemblablement chargé, mais on ne peut douter qu'il ait un fonds de vérité, puisqu'il a été tracé par Aristophane. Son Philocléon est grossier, satisfait de lui-même, fier de l'autorité que ses fonctions lui donnent à lui et k ses pareils. Devant sa personne et son suffrage doivent s'incliner, à l'en croire, les plus riches et les plus puissants. 11 n'y a pas d'intérêts grands ou petits, sur lesquels il ne puisse, le cas échéant, prononcer en dernier ressort ; seul, il ne doit de comptes à personne. On peut se ligurer facilement l'attrait que cette toute puissance exerçait sur la fbule, sans compter que beaucoup étaient loin d'être insensibles au salaire, ainsi que le dit sans détours le chœur des Héliastes dans les Guèpes\ Ce chœur est composé de ci-
Voy. ArlsLnpJjane, /ft; Guêpes, v. 300 et suiv
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toyeiis qui, peu aptes à gagner leur vie autrement, ou mal servis par les circonstances, se montrent très pressés d'aller recevoir le triobolum qui ne leur coûte que la peine de siég"er quelques heures et de jeter un caillou dans l'urne. L'âçe avancé des choreutes montre aussi que ces fonctions étaient recherchées surtout par des vieillards peu propres au travail. Aristophane a fait une caricature, mais un bon peintre de caricatures exagère les traits de son modèle, il ne les invente pas de toute pièce.
Aristophane, dans une autre comédie, introduit un vieillard à qui Ton montre une carte d'Athènes, et qui s'étonne de n'y pas voir déjuges en séance', donnant à penser par là que la manie de juger était le trait distinctif de la nation. Il ne faut pas croire pourtant que ce déploiement de justice eût sa source dans l'esprit particulièrement processif des Athéniens ; sous ce rapport, ils différaient peu des autres Grecs. La cause en était plutôt dans la multiplicité des cas que la constitution soumettait à l'examen des juges et dans cette circonstance qu'au temps d'Aristophane les alliés devaient porter leurs procès, au moins les plus importants, devant les tribunaux d'Athènes. Aussi a-t-on pu comparer cette ville, sans trop d'exagéi-ation, à une grande Cour de justice". Au point du jour, des milliers d'hommes se levaient quotidiennement pour aller siéger quelques heures dans les divers emplacements affectés à cet usage et rapporter leur triobole à la maison. Les Thesmothètes indiquaient par des affiches l'ouverture des séances \ Il y en avait touslesjoursoùneseréunissaitpasrAssemhh'M' (lu piMi [lie, sauf les fctcs solennelles et autres em[ircli(Mnents religieux. Il pouvait y avoir aussi vacances des liihuuaux en temps de guerre : si l'ennemi avait envahi le territoire et menaçait la capitale, la justice restait muette. Dans des circonstances moins graves, les affaires civiles étaient seules arrêtées. Quelquefois môme , durant des guerres extérieures de peu d'importance, le cours de \a justice n'était |uis interntmpir:
Poilux, 1. VIII, c
i. Voy. Alt. Process, p. 15i.
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iiiHis il y ('lit ;iiis.si des ti'iilps iii;illiriin'ii\ |m'|iiI.iiiI |c--i|iii'Is les Irihuiiaux diiri'iil «Hru formes, iaule (rur^enl ijoiir [)ayer les juges'.
g 11 — LAréoparje (jardicn îles mœurs.
Isocralc, clans le lableau idéal (|u"il a tracé d'Alliéiics, ru si; repoilaiil au temps où rien encore n'avait altéré la constilutii m de Solon, exprime la pensée que si tout allait mieux alors, la cause en est surtout à ce que les magistratures n'étaient pas données au hasard, et en secondlieu à ce que l'Aréopage, chargé de veiller non seulement sur l'administration des hommes publics mais aussi sur la conduite des particuliers, réprimait par des admonestations, des menaces et des châtiments, toutes les atteintes aux bonnes mœurs^. Les bienfaits de l'Aréopage ont été célébrés aussi parle plus sage des poètes, Jischyle, dans le passage oii la Déesse, à laquelle il attribue Tinstilution de ce tribunal, harangue le peuple comme il suit ^ :
« Grâce à l'Aréopage, le respect et la crainte, parente du respect, préserveront les citoyens de l'injustice durant le jour et .durant la nuit qui porte conseil, aussi longtemps qu'ils ne toucheront pas à leurs lois. Honorez toujours l'Aréopage, comme il est juste de le faire, et vous aurez pour la défense du pays et le salut de la Ville un rempart tel qu'aucun peuple n'en possède, ni chez les Scythes, ni dans les contrées de Pélops. J'institue chez vous un sénat incorruptible, vénérable, sévère, garnison vigilante de la Cité endormie. »
Malheureusement nous ne possédons que de rares documents sur la période de l'histoire d'Athènes pendant laquelle l'Aréopage exerça sa haute autorité, c'est-à-dire pour les temps
1. Démosthène fournit un exemple de cette suspension de la justice dans son dise. c. Bœotos (de No7nine), p. 999.
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qui précèdent Périclès *. Rien ne nous aide à nous représenter les rapports de ce tribunal avec le conseil des Cinq-Cents, l'Assemblée du peuple et les tribunaux des Héliastes, non plus que la manière dont il s'y prenait pour surveiller les magistrats et leur demander compte de leur administration. Les termes dans lesquels Androtion et Pliilochoros -, rapporlenl que pres(jue toutes les infractions à la loi, quelle qu'en fût la gravité, devaient être portées devant l'Aréopage, sont trop généraux et ne nous permettent pas de faire la part de ce tribunal et des tribunaux héliastiques qui, même avant les cbangements introduits dans la constitution de Solon, étendaient fort loin leur compétence. On ne peut guère douter en particulier que les magistrats aient été aussi justiciables des lléliastes^ Il est probable que la différence consistait surtout en ceci que les Héliastes ne jugeaient que sur une accusation en forme déposée par le plaignant entre les mains de l'autorité cliargée de l'ins- Iruction préalable , tandis que les Aréopagites procédaient d'office, ou sur un simple avis, et instruisaient eux-mêmes l'affaire, avant de la juger. En d'autres termes, les accusations à découvert étaient seules admises par les Héliastes, l'Aréopage au contraire procédait par voie inquisitoriale. A la vérité cette supposition no s'appuie pas sur des témoignages précis ; elle est néanmoins prol)able. L'Aréopage devait avoir aussi une part d'intervention dans les épreuves et les redditions de comptes auxquelles étaient soumis les fonctionnaires, bien qu'il n'en eût })as la direction; son rôle se bornait à déclarer indignes el punissables les fonctionnaires appelés à comparaître devant
1. tMiiliiri|iie {Thniii.stnclc, c. 10), rapporte que ce l'ut l'uréopago qui, dans la seconde guerre médique, procura les sommes nécessaires à l'armement de la llolle. Comment s'y prit-il? t'iularque ne le dit pas. D'après AristoLc {Polit., 1. V, c. 3, fî 5) l'Aréopage était alors en haute considération et conslituait un gouvernemenl aristocratique 1res fort. Nous ne savons rien de plus.
2. Voy. sainl Maximin, dans le préambide aux œuvres de saint Denys l'aréopagile, l. Il, p. 34, édit. d'Anvers, 163i ; cl'. Fniniii. hisl . de IMiiller, l. 1, p. 387.
3. Aristolc, l'diil., 1. Il, c. 9; voy. en pailiculier le i^ i, où les mots tô xà; àp/à; a-psiiOat xa\ îùO'jvïtv désignent les droits (|ue Sulon n'avait pu refuser au peuple.
.">(■)'(. (;()ivi;itM;\ii.N I i»" \ i iii;m:s
II- (jiiisril (les <liM(]-(l(!iit.s cL lus Liihimaiix liùliaslifjuus. l'^ii co (jui (■(•iicci'iK! 1rs r(;l;ili(jiis de rAréo()a^'"o avec lo Sénat et l'Asscniblée du {(ciiplo, un lémoignag'C arili(jiie et dig^ne de foi ' no nous pciuicl pas de, doulcr que des loi'S, cornnie plus tai'd, 1rs Noui()[ilivia(jU('S aient reconnu à l'Arropa^r le droit (roj>[)oser son veto aux mesures qu'il jugeait funestes ou illi^gales, et d'empêcher par IfKju'elles fussent mises aux voix, ou même que, votées, elles leçussent leur exécution. Il est certain cependanl que l'autorité de l'Aréopage fut toujours un peu précaire, ijuil n'avait aucun moyen pratique d'aller contre la volonté du Sénat, de l'Assemblée populaire ou des Héliastes, ni de vaincre leur résistance; mais il n'est pas moins hors de doute que le respect voué par la nation en général à ce tribunal pouvait su})pléer à tout. Môme après que les mœui'S et les sentiments eussent subi de graves altérations, on trouve encore de nombreux et incontestables témoignages de la vénération qu'inspirait l'Aréopage. Qu'est-ce que ce devait être avant que le peuple se fût grisé du vin capiteux de la démocratie ! L'Aréopage, de son côté, avait toujours conservé une austérité morale, une dignité de vie, un sentiment de la justice et des devoirs envers les Dieux et envers les hommes, tels que, suivant l'expression d'Isocrate-, les citoyens les moins bien doués, une fois membres de ce tribunal^ se mettaient à l'unisson et devenaient meilleurs . L'Aréopage était un collège aristocratique, et grâce à l'organisation que lui donna Solon, il justifia ce titre, dans le vrai sens du mot. Avant ce philosophe, le Conseil supérieur qui emprunta son nom à la colline d'Ares', était déjà composé d'Eupatrides , plus disposés à défendre les intérêts de leur caste que les intérêts généraux de l'Etat. On ne peut guère admettre que Solon ait renouvelé le personnel qu'il trouva en fonction, mais il disposa qu'à l'avenir le tribunal ne pourrait se recruter que parmi ceux qui avaient rempli sans reproche le mandat d'Archonte. Or ce mandat ne pouvait alors être confié qu'aux
1. Pliilocliorus, dans iesFragm. Lex. rhetor., pujjjiés à la suite du texte lie Photius par Porson (p. 674) et dans les Fragm. hht. de MuUer, t. I, p. 407.
Voy, plus hiaut, p. 369 et
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citoyens de la première classe, qui avaient assez de culture et étaient assez étrangers aux soucis de la vie matérielle pour pouvoir se consacrer tout entiers aux affaires publiques ; et comme d'ailleurs ces magistratures étaient données au choix, il était permis do compter que le peuple n'accorderait ses suffrages qu'à ceux qui les justifieraient parleur intelligence et leur honnêteté. Les comptes qu'avaient à rendre les Archontes, à leur sortie de charge faisaient voir en outre si l'élu avait répondu à la confiance de ses électeurs. Cette épreuve même était-elle décisive et l'Aréopage ne pouvait-il pas exclure ceux qui, après l'avoir subie honorablement, ne paraissaient pas cependant à l'abri du soupçon? Celte dernière hvpothèse, bien qu'elle no soit appuyée par aucun témoignage précis, est pour le moins très plausible '. Quoiqu'il en soit, l'i^réopage était composé d'hommes considérables. Comme on n'arrivait à en faire partie que dans l'âge mur, et que les fonctions étaient à vie, il renfermait nécessairement un grand nombre de vieillards, et cette circonstance contribuait encore à rehausser la dignité morale aussi bien que le prestige extérieur du tribuiuil. Enfin l'Aréopage se rattachait par des lions étroits au culte qui plus qu'aucun autre était appelé à exercer sur les mœurs une innuence bienfaisante. Les Aréopagites étaient en quelque sorte les serviteurs des divinités appelées par excellence Vénérables (ff£[j,vai), parce qu'elles avaient lo privilt-go de représenter dans toute sa pureté le principe de l'élornelU' justice, et qu'appliquées à maintenir entre les hommes la pratique des devoirs sacrés, elles poursuivaient les scéléi-als sous \e nom d'Eiinyes, et récompensaient la vertu en tant qu'Euménides, suivant l'admirable tableau qu'en a tracé yEschvle dans la pièce même où il célèbn; l'institution do l'Aréopage. Le sanctuaire des Euménides était tout proche de la colline d'Ares; les Aréopagites présidaient à leur culte, et nommaient les kpczz:zi chargés
1. Voy. Bergraann, dans sos notes sur l'Anapnij. d'Isocrato, p. 12rt. Los parolos d'Ilypôride citôes par Atliénée (1. .Xlll, c. 21, p. 5()l>) : toù; 'ApîOTtaytTa; àptaTrjdavcâ -civx ev xo(TtY))v£t(_o x(i)),Otxi àvtévai ei; 'ApEto Ttayov. c'est-à-diro ([iic les aréopajifilos rdïisr'rt'nt d'adinoltre nu milieu d'oux un personnage sortant du caharol, supposent bien une espt'ce de dociniasic
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<raccoiri|>lir les saciilices*. LiMirs fonclioiiK judiciaiics, (ju'ils cxcrçaii'iil à litr(i de scrvllfiirs des DtuîssiîS, devaient ciilrfjlt'nir aussi dans Iciiràm'î rrllc ciaiiilc religieuse qui, Corinne li- dit yKscliyle, sufliL à pi'éserver 1(!S lioinmes, et les avertir que la pureté du cœur appelle la protection de la divinité. Les Arcopagites avaient en outre la garde d'antiques maximeset de traditions mystérieuses auxquelles on croyait attaché le salut pul)lic^ Enfin leur principale mission consistait à conserver intacte la religion d'Etat et à la défendre contre toutes les atteintes; ainsi tout se réunissait pour conserver vivants en eux ces sentiments purs de piété auxquels le paganisme ne fut pas étranger, malgré ses égarements.
Les détails particuliers qui nous ont été transmis sur l'intluence de l'Aréopage se réfèrent presque tous au temps d'Euclide'', c'est-à-dire au temps oii le tribunal fut rétabli dans la plus grande partie, sinon dans l'intég-rité de ses aiuibutions vigilantes. Telle était du moins la lettre de la loi; mais il faut tenir compte des changements produits dans les sentiments de la nation par une démocratie sans frein. On a vu plus haut les motifs qui avaient décidé Périclès et son parti à dépouiller l'Aréopage de son importance politique et à ne lui laisser que le droit de poursuivre le crime au nom de la justice religieuse*. Les Nomophylaquos, qu'il institua, pour veiller à ce que ni le Sénat ni l'Assemblée ne pussent prendre aucune mesure contraire aux lois ou funeste à l'Etat, n'ont point laissé traces de leur activité. L'histoire ne nous fournit pas plus de renseignements sur le rôlede l'Aréopage postérieurementàEuclide. Nous ne pouvons juger que par un exemple unique de la surveillance que ce tribunal exerçait sur la conduite des magistrats \
1. Voy. MCiller, daas ses notes sur les Euminidis d'.Eschyle, p. 179.
2. Dinarque, c. Démosthrne, § 9, où il faut lire toutefois xà; àTroppritou; ûta9r,xaç et non àTCoOïjxa?; voy. aussi les notes de MtPtzner sur ce passa^^e, p. 93 et 94.
3. Peu auparavant, lorsqu'Athènes fut assiégée à la fin de la guerre du Péloponèse, l'Aréopage s'efforça de venir au secours de la patrie (voy. Lysias, Bise, c. Eratoslhcne, § 69, p. 428). Quel fut le succès de cette tentative? on l'ignore, et les conjectures nous mèneraient trop loin.
Voy. le Disc. c. Ncset'd, p
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Il prouve que le droit de sévir dévolu à l'Aréopag-e était limité, et qu'il ne pouvait se dispenser de déférer les cas difficiles à l'Assemblée du peuple ou aux Iléliastes, en se bornant au rôle d'accusateur. Souvent aussi l'Aréopage ouvrait des enquêtes contre des hommes qui n'avaient pas de caractère public, soit de son propre mouvement, sur les indices qui lui étaient fournis*, soit par Tordre du peuple', et en faisait l'objet d'un rapport. Dans le premier cas, il choisissait parmi ses membres les accusateurs qui devaient poursuivre le coupable s'il n'avait pas luimême qualité pour le condamner^; dans le second, les accusateurs étaient désignés par le peuple*. Il paraît cependant que l'Aréopage pouvait décliner la mission de suivre une enquête". — On trouve encore dans les temps qui suivirent quelques indices d'où il résulte que l'Aréopage était resté chargé de la police des mœurs et pouvait demander compte des scandales de la vie privée*'. Il était en particulier compétent dans l'action appelée yp. àp-f'.xq, en vertu do laquelle étaient poursuivis les citoyens sans fortune qui, au lieu de chercher des movens d'existence dans une industrie honorable, passaient leur vie à ne rien faire '. Il en était de même dans le cas de l'action intentée contre les dissipateurs (yp. —■; 7.-j(-:xozozyÂ-/x: -y. -x-p^x)". Enfin il partageait le soin de veiller à l'application des lois somptuaires avec les yuva'./.ovôixo'.^ dont l'institution toutefois ne remonte pas au delà de Démétrius de Phalère^. Isocrate vante aussi la sollicitude de l'Aréopage pour l'éducation de la jeunesse, mais il parle de cette surveillance comme iruiie attribution tombée en désuétude, dont il souhaite le rétablissement, et en ell'et il ne s'en trouve aucune trace dans l'intervalle
i. Cicéron , de Dirinal., 1. î, c. 25. C'est là peut-ôlre la cause de la poursuite dirigéi; coulri' Anli|ilioii, dont parle I )ôinosLht'UL' dans le l)isi\ p. Clrsiphon, p. 271.
Voy. dcr Ail. Pvowss, i>. 2'JS
S. Voy. Ihld., p. 209.
y. Voy. plus bas, J^ 1!}.
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([iii srparf r.idiiiiiiisliaUoii do Périclès cl la mort d'Isorralo'. Kn rcvaiiclio, l'An'-opa^o s'ôlait sans cesse ai)[»li(|ii('' à préserver de loiile alteinle la religion d'hùlal; il n'élail cepondanl pas seul chargé de ce soin. 11 est iriij)Ossil)le d'élahlir, eornim,' (111 l'a prétendu, qu'il ail ou mission spéciale d'admelire on de rejeter les nouveanx cultes'. La vérité est que ces innovations étaient, dans certains cas, considérées comme une olîense anx divinités nationales, or on sait que les actes d'imjiiété pouvaient être déférés à l'Aréopage sous forme d'accusations ou de simples dénonciations, bit-n que suivant plusieurs témoignag-es ils rentrassent aussi dans la compétence des hihunan.v héliastiques; rien n'indique les limites qui séparaient sous ce rapport les juridictions''. Etait aussi considérée comme une impiété la destruction des oliviers sacrés, propriété de la ville. La peine encourue dans ce cas était le bannissement et la conliscalion. Il est certain que la poursuite de cet attentat rentrait dans le compétence de ri\.réopage, et qu'il cboisissait les inspecteurs cbarg'és de préserver les plantations''.
Si restreinte que puisse paraître d'après cet exposé l'influence de l'Aréopage durant la période qui nous est le mieux connue, il n'en restait pas moins dans l'opinion publique l'objet d'une grande vénération. Le peuple ne lui permettait pas, il est vrai, d'entraver le progrès de la liberté démocratique, mais il lui témoigna toujours confiance et respect, et les instructions judiciaires que l'on tenait à voir suivies avec conscience et gravité ne cessèrent pas de lui être confiées^ bien
1. Ce que Fauteur de VAxiochos dit touchant la surveillance de l'Aréopage sur les éphèbes (c. 8) ne peut être admis comme'un témoignage applicable au temps dont il s'agit.
2. On a conclu d'un passage. d'Harpocration s. v. Iitiôétou; lopTaç, et j'étais d'abord de cet avis, que celui qui adoptait un culte non reconnu légalement pouvait être cité devant l'Aréopage, mais j'ai démontré depuis [Optisc. dcacL, t. III, n. 439, n. 22) que le texte d'Harpocration n'a pas le sens qu'on lui attribuait.
3. Voy. der AU. Pmccss, p. 305; Bœttiger, Opusc. acad., éd. Sillig, p. 69, et Hermann, de Theoria Deliaca, Gœtlingue, 1846, p. 12.
Voy. le discours de Lysias, pro sacra Olea
5. Peut-être lui déférait-on en particulier, ainsi que l'a conjecturé L. Schmidt, les affaires pour lesquelles on voulait éviter l'éclat; voy. le Nciws Rhein. Muséum, t. XV, 1860, p. 227.
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quele jug-ement définitif fût réservé aux tribunaux populaires, et qu'ils ne se fissent pas toujours faute d'acquitter les prévenus qu'il avait reconnus coupables i. L'Aréopage était consulté encore sur diverses affaires dont quelques-unes n'avaient aucun rapport avec ses attributions habituelles*. Quelquefois même il fut investi de pouvoirs extraordinaires et autorisé à n'agir que d'après son propre sentiment, ce qui n'empêche pas que l'allégation d'un orateur contemporain de Démosthène, à savoir que le peuple aurait remis à l'Aréopage la garde de la république et de la démocratie, doive être prise pour ce qu'elle est, une phrase de rhéteur \ Malgré la considération dont il était l'objet, l'Aréopag^e était tenu, toutes les fois qu'il avait un maniement d'argent, de rendre compte aux Logistes, ni plus ni moins que les autres mag'istratures\ Il va de soi que cbaque aréopagite était aussi responsable individuellement de ses actes, et que le Collèg'e avait, comme le Sénat, le droit de rejeter de son sein les membres indignes. Il paraît cependant que ceux qu'il avait éliminés pouvaient être rébabililés par une sentence d'un tribunal héliastique".
§ 12. — Education civique et hahitudea i^oeia/es.
Suivant l'orateur Démostrate®, les Spartiates valaient mieux comme citoyens, et les Athéniens comme bommes piivés ;
Dinarqiie, c. Démosthène
2. Voy. par exemple, pour ce qui concorne certains bàlimonlsde la ville, ^schine, c. Binarrpœ, p. 104; pour' les tributs payés par les alliés, Corpus Imcr. Gr., t. I, p. 114; pour l'examen, la confirmation ou la révocation des Ibnclionnaires, I)émo3lhr'ne, /). Ctésiphon, p. 271, ,^ 13't, cl Phitariiuo, Pfmcion, c. 16.
3. Dinarque, ihhl., ^ 9. Après la bataille de Cliéronée, plusieurs citoyens qui avaient abandonné la patrie en danger furent punis de mort par l'Aréopage; voy. Lycurgue. c. Lramitc, ^ ."32; .l-lschine, r. CWsipfinn, p. ()i:î. Mais on ne distingue pas clairement si l'.Vréopago agit dans cette circunstancf disa propre autorité ou en vertu de pouvoirs extraordinaires.
Dinarque, c. Ih'mnsllunc, ^ 50 et
6. Plutarque, Ani'silas, c. 15. Je donne à l'Jémostrate la qualité d'orateur, parce tpie je le liiMis pour le même que celui dont l'Inlarque, qui vivait à
")H) (idi vi:uM:Mi:\"r i/A'nif:\Ks
cello (lislinclion no manque; pas de juslcsso. L'homme, flioz los Athéniens, no disparaissait pas dans le citoyen aussi eomplèteniont que chez les Spartiates, et prenait plus de soin do son humanité. 11 pouvait s'engager dans de fausses voies, mais, odinnio IMalon h' fait dire au Spartiate Mogillos', ceux d'entre los Athéniens qui étaient hons l'étaient excellemment, parce qu'ils l'étaient sans contrainte, en vertu des dons qu'ils avaient ro(;us du ciel, non par l'oHot d'une discipline exercée dès lenfance au nom de l'Etal. On ne connaissait pas à Athènes ces entraves, surtout depuis que l'Aréopage n'eut plus la charge de surveiller l'éducation. La force des habitudes morales et l'autorité de l'opinion servaient de frein à la jeunesse et de règle à l'âge mur. Poriclès" complimente Athènes de ce qu'elle n'impose de gêne à personne et laisse chacun vivre à sa guise, de ce que les moyens de coercition sont remplacés par le respect de la loi, la déférence envers les magistrats et ce sentiment moral qui menace du mépris général, redouté à l'égal des peines les plus sévères, toute infraction au droit, à ce droit qui, pour n'être écrit nulle part , ne lié pas moins étroitement les consciences. Jusqu'à quel point cet éloge pouvait-il s'adresser sincèrement aux contemporains de Périclès? L'orateur se proposait de montrer à ceux qui l'écoutaient ce qu'ils devaient être et ce qu'avaient été leurs pères, plutôt que de les représenter tels qu'ils étaient eux-mêmes, et c'est dans ce sens que durent être prises ses paroles. Cependant, bien que la réalité se soit souvent écartée de cet idéal, on retrouvait facilement encore chez les contemporains de Périclès les principaux linéaments du portrait qu'il nous en a transmis, et il serait fort injuste de les considérer comme un peuple mal policé. Nous allons essayer de faire voir, en ayant soin de ne pas nous renfermer dans le cercle trop étroit de la vie domestique, ce que pouvait être cette éducation traditionnelle qui relevait surtout de l'opinion publique, sans échapper complètement au contrôle de l'Etat, et
la même époque parle dans deux autres passages {Alcibiade, c. 18, et Nicius, c. 12).
Platon, les Lois, 1. I, p. 642 C
2. Dans l'oraison funèbre que Thucydido lui fait prononcer à la fin de la première année de la guerre (1. II, c. 37).
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nous sig-nalerons autant que possible les modifications qu'elle subit avec le temps. Commençons par ce qui a trait àTenfance, L'autorité du père sur l'enfant nouveau-nr n'était guère plus limitée chez les Athéniens que chez la plupart des anciens peuples'. Il pouvait, sinon faire mourir-, du moins exposer l'enfant qu'il ne lui convenait pas d'élever. Que ces abandons fussent fréquents à l'époque dont la Nouvelle Comédie reproduit les mœurs, c'est ce qui est attesté parles imitations que nous en ont données les Romains, d'autant moins suspects d'avoir en cela transporté dans des pièces grecques les habitudes romaines que ces expositions d'enfants sont toujours des moyens calculés pour dénouer l'intrigue \ Les comiques grecs nous fournissent d'ailleurs la preuve directe que même des familles favorisées delà fortune ne se faisaient pasfaute de se débarrasser ainsi de leurs enfants, en particulier des filles*. Il paraît même que si cet acte dénaturé était formellement ])làmé par les gensde bien, l'opinion générale ne le jugeait pas sévèrement. On exposait l'enfant de façon à pouvoir espérer qu'il serait sauvé de la mort par quelque bonne àme qui le recueillerait et rélèverait. Le plus souvent, l'enfant portait des signes qui devaient aider ses parents à le reconnaître dans des temps plus heureux*. Il n'était pas permis de tuer un enfant que l'on avait commencé à élever ®. Anciennement le père était autorisé à mettre son enfant en gage ou à le vendre; Solun abdiit ce droit, en n'exceptant de sa défense que les filles
1. Voy. plus haut p. 128. far occasion, nous faisons remarquei' que dans le passage souvent cité d'Aristote {Polil., 1. VII, c. 14, § 10) il faut lire : Ttepi oï à%o^intM- xa\ Tpo:pri; T(î)v y'y'^fAÉvwv ïa-ii) vÔjjlo; [j.r;o£v 'iznzr,pM\i.z'/oy xpecp£iv, ôcà oï ii/.r|Oo; xlxvdiv, Èàv ïj tcIÇi; xtùv lOtov x(i>).'jr| \i.T,oiw auoTcOîcrOat T(7)v Yiyvo[Alv(i)v, (opiaTat ye oîî tTi; -cexvoTTOd'a; tb nXriOo; (au liCU de ('.iptUTa: yàp oui.)
2. On peut conclure cepi-ndanl d'un [)assage de Térence {llcttutuntiin. IV, I, 22) que ces actes de barbarie n'étaient pas absolument sans exemple.
;5. Comme dans la pièce de Térence citée ci-dessus.
4. Voy. dans les FnK/in. Cmnic. Gr., de iMeinecke (t. IV', p. 510). un fragment de l'osidippos, cité par Stobée {Florilnj., tit. 77, 7), les objections qu(" m'ont adressées à ce sujet (piclques critiques paraissent dictées par des sentiments d'humanité plus i(ue par des considération-; crilii|iic> .
5. rv(.)p:aiJ.aTa, voy. Becker,, C/((r?'//i7cN, 2<: cdil. l. I, p. :'. iJ.
Anliq. Jur. piibl. Gr., p. 331, n
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non marircs qui s'claicnl livrées à un liommo >. Il pniaîl avoir permis r.iliaiidnu cl r(!\lirn''(l;ilioii, dans «jucllcs liinilfs, on l'ignoro; mais il csl ccilain (|u(' Ton no pouvait rcfourir à une (elle ('Xll'<''mil('' caijriciciisciiiciil. .Nmis savons ;iii iiidJus (liiiii' MianicTc perlincnlc que l'ahaïKldU devait èhc porté à lacoiniaissance du puhlic par un liriaut el dénoncé par conséquent au jugement de l'opinion -'. — Les luis s'occupaient aussi de l'instruction à donner aux enfants; elles prescrivaient du moins en termes généraux de leur apprendre la musique et la gymnastiqne\ Solon jugea superilu d'enlrei- dans plus de détails, s'en fiant à la conscience et à la raison individuelles des pères de famille. Un passage d'Isocrale'* prouve <jue plus anciennement l'Aréopage était en droit d'intervenir contre ceux qui manquaient décidément à ces devoirs. 11 est certain aussi que, s'il s'agissait d'orphelins, les tuteurs pouvaient être poursuivis en vertu de la ypxor, v.x/m^zm: , et que même l'Archonte chargé de protéger d'une manière générale les veuves et les orphelins pouvait de par la loi agir de son chef^. Les parents qui n'étaient pas en mesure d'assurer autrement l'existence de leurs enfants étaient tenus de leur apprendre un métier, faute de quoi, devenus vieux, ils n'avaient pas le droit de réclamer leur appui''. La même indignité frappait les parents qui avaient prostitué leurs enfants , sans préjudice de la peine dont ils étaient passibles, à la suite d'une accusation publique ^
Sous le nom de musique était compris tout ce qui peut contribuer à la culture intellectuelle. Pour les pauvres, cela se bornait naturellement au strict nécessaire. Le grammairien {'fpxiJ.iJ.xzvAÔç ou Yp2[j,;x:z-:'.7Tfj;) leur enseignait à lire, à écrire et à compter^. Il n'y avait pas chez les Athéniens, non plus que dans
Plutarque, Solon, c
7. yEschine, c. Tmmrque,^. 40; voy. aussi A/^ Proccsa, p. 334. 8. Voy. Beeker, Chariklcs, 2* édit., t. Il, p. 31.
la plupart dfs villes grecques, de mailres professant publiquement aux frais de l'Etat, et en ellet il n'y en avait pas besoin, vu le grand nombre de gens qui tenaient des écoles libres et faisaient payer leurs leçons, suivant le degré de confiance qu'ils inspiraient aux familles. Les enfants commençaient à fréquenter l'école dans leur septième année ; lorsqu'ils avaient appris à connaître et à écrire leurs lettres, en copiant les modèles que leurs maîtres traçaient sous leurs yeux, ils s'appliquaient à des exercices de lecture. On lisait souvent les poètes, et en particulier ceux qui étaient les plus propres à former le cœur et l'esprit de la jeunesse. A cet effet, on réunit de bonne heure dans des recueils des passages choisis d'Homère, d'Hésiode, de Théognis, de Phocylide et d'autres*. Les enfants copiaient ces recueils, car il était rare qu'ils en possédassent des exemplaires, les apprenaient par cœur et les récitaient. Il n'est pas douteux que les maîtres joignissent à ces exercices des notions diverses; sans doute ils expliquaient à leurs élèves les règles du langage. Toutefois cet enseignement plus relevé ne remonte pas au delà deSocrate, et pendant longtemps ne trouva pas accès dans les écoles d'un ordre modeste.
Les enfants un i)eu plus avancés en âge étaient initiés à la musique proprement dite, que les Grecs considéraient non seuhiment comme une distraction agréable, mais connue exerçant une influence décisive sur les sentiments et les dispositions de l'àme". La vie de l'homme, dit Platon', a besoin de nombre et d'harmonie intérieure; aussi les enfants doivent-ils apprendre les pièces des bons poètes et s'étudier à les jouer sur la lyre, alin <jue, familiarisés avecla mesure, ils l'observent aussi dans leurs [laroles et leurs actions. A renseigiienu'nt de la musique se Irouvail j(ùiilo ainsi la connaissance des clu'fsd'œuvrc lyriques, el riuibilelé à jouer des instriiinenls n'avait
1. l'hiloi), 1rs Lnis, I. vil, r. 1.") [). 27:5; ('..ili(;ii, d- Hipimn-. ri i7'(/..»/s (Inijiniil., 1. VI, c. i (l. V. |). iJ[5, 0(1. Kiiliii); JainhlKim», l'/7</ Viflluii/., \\. 111 etlG4;voy. aussi Anli'i. .hir. pulil. (ir.vr., \\. 332, n. 13, el. Oiiitsr. acad., t. IV, p. 27.
Dans II' l'rnlii'i'Hits, p
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(l'.uilrc hiil (jiir (Ir pouvoir récilor les poèmes avec un acconipagncnieiiL approprié. La lyre, sur la(|ucll(' les enfants s'exerçaient, était bien l'instrument le plus propre à cet usage'. Sonfller dans une llùte élait réputé un passe-temps malséant pour un homme libre, sans doute dr-puis qu'Alcibiade avait refusé d'en jouer^. Ceux qui^voulaient devenir musiciens de profession bravaient seuls ce préjugé, et il ne s'en trouvait guère parmi les futurs citoyens, qui voyaient s'ouvrir devant eux des carrières plus honorées. Suivant Aristote^ pratiquer l'ait comme un métier, non pour son plaisir ou pour ac-quérir un talent de plus, mais pour l'agrément des autres, et en vue d'en tirer profit, était une industrie convenable seulement à des mercenaires. Les virtuoses les plus en faveur et les plus richement payés n'étaient pas moins des hommes de condition inférieure. Ceux d'entre eux qui jouissaient de la considération publique le devaient moins à leur talent d'exécution qu'à la connaissance abstraite des lois musicales qui se rattachent aux problèmes les plus élevés de laphilosophie. Comme moyen général de culture, la musique n'était prisée qu'en raison de son influence morale. Aussi, tant que l'on plaça dans l'équilibre de l'âme le principe de toute vertu, on ne fit servir à l'instruction de la jeunesse que des modes calculés pour produire cette harmonie, et en les associant à des paroles qu'ils avaient mission d'animer. La musique sans paroles ne semblait qu'un jeu sonore, et fut adoptée seulement lorsqu'on ne chercha plus qu'à chatouiller l'oreille ou à faire naître des sentiments vag-ues et confus. Cette décadence de la musique s'était produite dans Athènes dès le temps d'Aristophane. Les poètes eux-mêmes flattaient le mauvais goût du public, en accommodant des paroles à des rythmes efféminés*.
Il paraît que les leçons de gymnastique commençaient à peu près en même temps que les leçons de musique et ne tenaient
-1. Voy. les notes d'Hermann, sur le Chariklês de Becker, t. II, p. 38.
2. Plalarque, Alcibiade, c. 2; Aulugelle, 1. XV, c. 17; cf. Aristote,Pù/tï., 1. VIII, c. 6, § 15.
Dans la Politique, 1. VIII, c
4. Plutarque, de Musicu. c. 30; cf. Platon, les Lois, p. 669 et 670.
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pas moins do place dans l'éducalion. On ne se préoccupait pas seulement d'exercer le corps de l'enfant et de le préparer aux fatigues qu'il aurait plus lard à subir dans la paix et dans la guerre ; on pensait que le corps avait des droits à faire valoir aussi bien que l'âme, que c'était un devoir de développer en lui la beauté dont il est capable, d'autant que l'àme ne peut se sentir à l'aise dans un corps mal venu, et que la véritable v.xKcy.x^'x^ix ne peut être réalisée que par l'accord harmonieux des deux parts dont se compose la nature humaine. Les écoles destinées aux exercices physiques portaient le nom de palestres. Il y en avait dans Athènes un nombre considérable dont plusieurs, sinon toutes, avaient été construites aux frais du trésor'. Il n'existait au contraire que trois gymnases, qui n'étaient pas même spécialement destinés aux exercices gymnastiqucs. Quelques-unes de ces palestres portaient des noms d'hommes, tels que Taureas, Sibyrtios, Hippocrate. On ne sait si CCS noms désignaient les personnages qui avaient bâti ou faitbâtir les édifices, ou bien les maîtres (-a'.c:Tp'!6a'.). Il n'y avait pas plus de professeurs salariés publiquement pour la gymnastique que pour la musique et la grammaire. Les r.x'.oz-:p>.ox: étaient des maîtres privés, qui offraient leurs services aux familles et qui, lorsqu'ils avaient réuni un nombre suffisant d'élèves, réglaient méthodiquement les exercices auxquels les jeunes garçons s'étaient livrés jusque-là sans plan arivli-, sous la direction de camarades plus âgés, et sous la surveillance des pères ou des pédagogues. .On ne saurait douter que cet art ait été porté comme tous les autres à la perfection, lorsqu'on se rappelle ces paroles de Pindare : « C'est d'Athènes qu'il faut faire venir des maîtres pour les athlètes^. » L'athlétique proprement (file n'élait |)as cependant comprise dans le cercle des exercices jugés nécessaires à l'éducation phvsicjiie di' la jeunesse; elle n'avail guère d'aulrebutqnede créenh's ressour-
1. Voy le (h' Jii'inilil. Allien., atlrihiir à Xriici|ilii)ii, c 2, !:< 10.
2. Néinrcnne V, v. 49 (S'.)). Ij'inveiiliuii de la l'aleslri(|ue élail allrilnii''e à Thésée ou à son maître Pliorbas: voy. Pausanias, 1. I, c :^0. jj 3 elleSchul. (le Pindare sur le passage cité plus haut. 11 parait, cepcndaiil (ju'il y avait aussi à Athènes des Trai8oTpî6at étrangers, car Diogéne Laerle mentionne (1. III,c, 4.) un Ariston d'Argos, dont l^laton avait visité la palestre.
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CL'S pour la liillc, sans pidiitcr à la sanlé, à la vigueur ul ii la hoaiilr. Kilo sacriliail la culture de l'inlelliirence en faisant du (•oips le bnt uniqu(i dfsos ciïorts, et agissait niAmc (juclqucfois an rebours, en le leudant par un ait faclirc iin|»ro])i(' à un nsai^<' plus noble (l<; ses forces. Aussi 1rs lioinnies intelligents avaient-ils [)eu d'estime pour ces vaines pai'ades. Solon avait montré ce qu'il eu peusait', en réduisant la valeur des prix réservés jusque-là aux athlètes vainqueurs dans les fêtes solennelles. Les T,x'.oo-pi6x'. ne cherchaient donc pas dans les palestres à former des athlètes ; leur enseignement ne dépassait pas, sauf exception, les soins natuiels et les exercices méth(idi(|ues fondés sur l'expérience, qui peuvent seuls meltre le corps à môme de faire son service. On a opposé la gymnastique à renseignement des r.ocio.zzçiiSx',, comme on oppose le général au particulier, le plus au moins : la première représentant l'ensemble systématique de tout ce qui peut contribuer à l'entretien des forces corporelles_, le second se bornant à la partie de l'art qui intéresse surtout la jeunesse et lient plus de l'empirisme que de la théorie''. C'est pourquoi le nom de Yj;;.va:;rr,ç était en généial plus haut prisé que celui de r.x-.o'^-picr,;, de même que le nom d'instituteur sonne mieux que celui de maitre d'école. Les maîtres chargés de diriger les exercices des hommes faits ou des jeunes gens qui se préparaient aux jeux agonistiques se faisaient donc appeler Yj;j,va7-a{, non r.x'.loxp'.oxi, bien que les palestres ne fussent pas fréquentées uniquement par les enfants, ni les gymnases par les hommes faits.
Cependant les gymnases étaient moins destinés à donner les premières leçons de gymnastique qu'à perfectionner ceux qui avaient déjà passé par les palestres. C'étaient de vastes établissements où se trouvaient déjà réunies les facilités nécessaires pour toutes sortes d'exercices, cl auxquelles plus tard on annexa des palestres. Athènes, dans sa période bril-
Diogène Laerte,!. I, c
3. Voy. Haase, dans VAllgcm.Encydop., p. lOl.Isocrale, de Mutai., § 181, considère la gymnastique comm-e une partie de la Pcedolribique, mais Hermann a expliqué {Golting. Anzeiy., 1844, p. 71) dans quel sens doit èlre pris ce passage.
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larih', avait trois gyniiiasus, l'Acadéniie, le Lycée f't le Cvin;sarge, tous trois situés iiors de la ville. L'Académie, ainsi iionimée d'un héros antique, Académos, était à une distauce de six à huit stades, moins de quinze cents mètres, dans la direction du nord-ouest, et comprenait un espace entouré de murspar llippias, lilsde Pisistrate, orné par (limon d'aqueducs, de promenades, de bosfjuets et (U; jardins, dans l('([in'l ou l'encontrait un giand nombre de chaptdh's et d'aulfls consacrés aux dieux ou aux hér(!s'. Le Lycée, ou plus exaclcmcnl le gymiuise attenant au temple d'Apollon Lykeios, était situé à l'est de la ville, sur les bords de Tllissus ; il avait été décoré dans le même goût que l'Académi»! par Pisistrate, Périclès et l'orateur Lycurgue. Enfin le (lynosarge, voisin des précédents, avait emprunté sou nom à un sanctuaire d'Héraclès où, suivant une vieille tradition, un chien blanc (•/.jo)v y:p\'i:) avait dérobé une part de l'oirraude, lors du premier sacrifice oHcit au Di<'U". Ce gynmase était autrefois le seul où pussent s'exercer des jeunes gens nés d'une mèi'e non-citoyenne ; mais cette restriction avait cessé depuis Thémistocle''. Plus tard, deux nouveaux gymnases furent construits, celui de Plolémée, [irès le temple de Thésée, dontlcs Athéniens furent redev;ibles. vers l'an 275, à la munificence d'un roi d'Eg\'[)te, probablement Ptolémée Pliiladel[ihe\ et celui de Diogi-ue, ainsi iionuné peut-être d'après le nom du fondateur, qui est d'ailleurs coniplètc'Uient inconnue Ou trouve en outre mentionnés un gymnase d'IIeimès et un gymnase d'IIadi'ien ®. Il ('"lait natund (jue ces établissements se multipliassent dans un temps où de l'Italie et des provinces de l'em|iire romain ariliiairiil a Allièues des jeunes gens attirés sansdonle jiar les le(;(ins des ijiclcurs
i. Voy. Lcake. Toji'xjr. 'r.illn'nrs, p. Jl i, cl suiv. île lii Lni I. IVaiic. i\e IMioi;ion llo(iue, 1(S()',).
2. Vuy. <ni'tltin<,' (<ïcs((//(///. .\liliini'll.,\ . H, [>. l()(>) oxpliqnocc iimiihIiII'i'-rfiiiriient.
IMiUan|ue, Thcinislocle, c
i. Voy. l.oakc, Tupiiuv. d' Xlhrnrs, ji. t iU.
5. Voy. Ciirliiis, il.uis les Nurhrichloi iifbrr ilir (l. A. f'/n'/.w's. 181)0, ii. 28, p. 337, c-lStiuIt, llri'lilh. Inhrb., 1870, p. ()'.'.. (■>. l'ausanias, 1. I, .-. 'J, § i, cl c. IS, 5< ',).
578 (.Ol VKlt.M-MI.M hMllh.M.S
(.4 des phili)S(>{»lM's, mais (jiii ne cl(''Jui;^iiai"'iil [)as les exercices pliysiqiics'. Trois gymnases avaioiil siilli anléricincmeiil aux jeuuos ciloycus désireux de se prépai'er au service mililaiie dans les deux années (|ui précédaient leur enrôlement, car l(d était le l)ut principal dos gymnases, bien (pi'ils prolitassenl aussi à de plus jeimes et à de plus àg^és, et (pie leur destination tut moins Teliet de dispositions légales que celui des mœurs et de la tradition.
Les lois relatives à l'éducation de la jeunesse ne contenaieni aucun programme sur les matières d'enseignement, non plus que sur les méthodes. Certaines dispositions assuraient seulement le maintien de l'ordre et de la décence, dans les écoles et dans les lieux destinés aux exercices. Les parents avaient coutume de confier leurs enfants à des pédag-ogues, qui les conduisaient à l'école, les ramenaient à la maison et no devaient jamais les perdre de vue. Mais cet office était dévolu à des esclaves et de préférence à ceux qui n'étaient pas capables d'autre chose, ce qui faisait que leur surveillance n'était pas une bien bonne garantie ^ Les lois fixaient le nombre des élèves qui pouvaient être admis dans chaque école, de manière à ce que la discipline s'exerçât facilement, ainsi que le temps qu'ils devaient y passer, et qui était mesuré par le lever et le coucher du soleil. Le maitre devait avoir un âge mùr, c'est-àdire plus de quarante ans. Il était interdil aux adultes autres que ses hls, ses frères ou ses gendres de visiter les écoles, ou de se mêler aux jeunes garçons dans les fêtes consacrées à Hermès et aux Muses, qui étaient aussi les fêtes de la jeunesse ; mais ces dispositions, qui ne sont pas toutes authentiquomentaltestées^, tombèrent bientôt dans l'oubli '. Il n'existait pas chez les Athéniens, comme à Sparte et dans plusieurs autres cités, de
1. Voy. Bœckli, de Ephcbia, progr. de l'année 1819, réiiuprimé dans les Arch. filnPhilol. de Seebode, 1828, S^part., p. 78 et siiiv.
2. Platon, Alclb. I, p. 122 B, et les Lots, 1. Ht, p. 700; SLobée, Floril., Ut. 43, c. 95, et Excerpt. Flor., éd. Gaisford, t. IV, p. 49.
3. Elles sont tirées des textes de lois insérés dans le discours dM^schine, 0. Timarquc, et dont l'authenticité est contestée.
^ 4. Voy. par ex. Platon, Lysis, p. 206, et Chamiid's, init. ; Tliéophrastc, Vnritcfrrcs, c. 7; Xénophon, Sijmpos., c. 24. ,§ 27,
collëg-e analogue aux Pédonomes, (-hargés spécialement d»? veiller sur l'éducalion des enfants. L'Aréopage avait pu d'abord remplir le même rôle, mais ces attributions ne lui furent pas rendues^ ainsi que le prouvent les regrets d'Isocrate, lorsque ce tribunal recouvra une partie de son autorité. Les niag-istrals dont les noms indiquent qu'ils prenaient part à la direction de la jeunesse dans les écoles et les g-ymnases, comme les Sophronistes, les Kosmètes, les Ilypokosmètes et d'autres encore, appartiennent tous à des temps postérieurs. On n'en rencontre aucun eu efTet antérieurement à la 115" Olymp., av. J -C. 317 '. L'établissement de ces fonctions s'explique sans peine par les mêmes circonstances qui tirent sentir le besoin d'augmenter le nombre des gymnases: Atbènes, où la démocratie était devenue assez traitable, était visitée pai un grand nombre déjeunes étrangers, dont les familles ne les y auraient pas envovées si elles n'avaient été rassurées sur leur compte. Lu discours de Dinarque-', plus ancien de quelques années (Ulymp. 114. av. J.-C. 324) mentionne les l'^piméli'tes des ('q)bèbes, et le peu qu'il en dit fait sup])oser qu'ils avaient aussi autorité sur la jeunesse; nous ne savcjus rien de [dus sur leur compte. < )n rencontre plus lard un Kpimélëte etun Epistate du Lycée, ainsi ([u'un Epistaie de rAcadémi(r\ Il en existait vraisemblablement aussi [)0ur les autres gymnases; mais il est possil)le (jue leur inspection portât seulement sur les bâtiments et sur le matériel, en tant que propriété de l'Etat. Toutefois, aussi longtemps que que la nation se montra jalouse de maintenir intacte la pureté des mœurs antiques, on dut se passer dilticilemeiit de magisti'als chargés de veiller sur reiifance. (ieia même ne sui'lisait pas; en deliois de leur action, ro|iini(tu piildiiiiie riMlamait une
1. \ijY.('iiriiiis hisir. (jr., ii.'il4; iiiuis les >o|ilii'oiiisLt's moiiLioimi-s ilaiis celte inscription iretuionl pas évidoiiimoiit i-liaryé.s de surveilliM-la jeuiu'ssi'. ils élaieiil désif;'iit'S pour niaiiilcnir le Imn (jrdrc dans li'S asseiiililéos que IVirniaient les liabilaiils de cliaqne di'iiu' aux jnui\s di- têtes, t^ans le discours de DémosLliène d- f'itlsn LcunL., p. ioJ, il n'est pas question d'un lune- Uonnaire, et l'Axiociios altrihué à .Ks';liine te socratique no prouve rion pour les temps antérieurs.
Diiiar(pie, <•. l'hiloclrs, f^ I
.'). llypéride, t'raj^m. du diseours '•. Iinin^llniir, ^ "JO : r,.;-;,Nv hisr,. '/r., II. iOO; Ht'sycliius, s. v. 'Ay/ïr-x;.
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<]isci|iliii(' S(''vi'i'(' ri lies [M'iiics ritKJiirouSL's [loia- h's jcimcs ^('iis (|iii s ('Cl il ;» ICI il (Ici li(inii(H('l(''. On cil |iciil jii::cr [nir un ii.is- Siigc (rAiislopliiuic, (|ii()i(jiiu déjà 1(.'S clioscs eusseul chaii^^é de .s')ii Icmps, c(jiiiinc le [irouvc le laljlcau qu'il a tracé du rclàcln.'uicul réccnimeul iiilioduiL dans les mœurs. De ce tableau [)eutèli'c cliari4('', "Il |»eut toujours du uioius iiidiilic ([ikj li's cas (riniUKJi'alilc! (''talent devenus tro|) l'i é(|uenls dans les palestres et dans [(.'S f;yuuiases. Ces établissenieiils s(jnt dén(»nc(''S jiar dautii'S (|u'Arist(>[)lian(^ coniine une excitation à la pédé'rasti(i'. Oue la vue des formes jeunes et belles qui s'oUVaient aux rei^ards sans vêtements ait pu, en môme temps (|u"ellc faisait naître chez les esprits élevés une satisfaction esthétique, provoquer des désirs impurs dans les âmes charnelles, cela est hors de doute. D'autre part, on ne saurait nier qu'à Athènes comme à Sparte il ait existé entre les jeunes gens et les hommes faits un amour exempi de passion honteuse, (^ommenl, s'il n'en eut pas été ainsi, des hommes tels que Platon, Socrate, d'autres encore, eussent-ils parlé de ce sentiment dans les termes dont ils se sont servis? Comment eut-on jusque dans les gymnases élevé des statues à l'Amour-? Toutefois cet amour purifié ne l'était pas à ce point qu'il ne s'y mêlât quelque agitation des sens, quelque complaisance pour les attraits corporels, et sans doute il fallait une force morale qu'on ne peut attribuer à tout le monde pour être sur de ne jamais franchir la limite posée par la décence. De nombreux exemples prouvent que souvent cette émotion prit le 'caractère passionné qui ne doit trouver place qu'entre des sexes diilêrents. Il était difficile en effet, si pure qu'elle eût été au début, qu'elle ne linit pas par se communi- (juer aux sens. L'opinion publi(|ue, dans les temps qui nous sont le mieux connus, ne se montrait pas sévère pour ces égarements. La sensualité satisfaite entre les bras d'un jeune ami ne paraissait pas chose coupable. Espérons que cette indulgence ne s'étendait pas aux actes monstrueux que supposent
1. Voy. Meier, dans VAllgem. Encjjclop., t. III, 9, 107. La pé(_lérastie est traitée dans cet article d'une manière approfondie et complète ; je ne puis mieux faire que d"y renvoyer pour tout ce qui suit.
2. Athénée, I. XIII, c. 12, p. o6i ; Cicéron, cité par Lactance, hislit. dlv , 1. I, c. 20, § 14.
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les mots ejpû-pw/.;; et y.y.-x~'j';tù). Mais s'il est vrai, comme le dit ^Eschino, que rp]tat ait prélevé un impôt sur les g-arçons qui se prostituaient pour de l'argent, il faut reconnaître que le vice était porté à un excès qui fait horreur, et que l'État qui le souffrait s'est chargé d'une honto que rien ne saurait elfaccr. Détournons nos regards d'un pareil spectacle, pour les reporter sur des sujets moins blessants.
L'éducation proprement dite se terminait à la sci/ième ou, si l'on y comprendles exercices du gymnase, à la dix-liuitième année, âge auquel lesjeunes gens entraient en possession de leurs droits civiques, et inauguraient le service militaire, en qualité de TspîzsAc. '. Il va sans dire que les pauvres n'attendaient pas ce moment et retiraient leurs enfants de l'école longtemps avant la seizième année, se contentant pour eux des cctnnaissances les plus élémentaires, telles que la lecture, l'écriture, le calcul, à quoi se joignaient quelques exercices gymnastiqucs, y compris à ce qu'il paraît, la natation". Les enfants de la classe inférieure apprenaient ensuite à gagner leur vie. Pour les riches au contraire, qui pouvaient prétendre à un plus haut degré de culture, l'éducation se prolongeait, ei pour beaucoup de choses ne commençait précisément qu'à la jeunesse. L'instruction générale [hr/:jy't.'.zc zx'.ss(a) qui se bornait à la cdunaissance et à l'intelligence des pf)ètes, à une certaine ha])ileté dans la musique et dans la gymnasti(jue, devint beaucoup plus comjilexe au temps de Socrale. On trouve signalée, comme un objet spécial d'enseignement, l'hoplomachie, c'est-à-dire le maniement des armes pesantes, plus perfectionné qu'on ne pouvait l'acquérir par les manœuvres habituelles'', ('eux qui se consacraient au métier de soldat étudiaient aussi la tactique et la stratégie*. L'ail du dessin commença vers le même teiiii>s à être considéré en général comme un moyen de ciilline, [ii(i|iii' à (Inmier le
V(iy. jiliis liaul, [). îi'i
■J. I)t'là II" iirovoi'l)e [>.'f{iz veîv [iriXE ypâiAjAaTa, tii: tùjv aiiaOtôv ; vov. nioi^f- Tiiaiiiis, ceiil. VI, 50. l. I, p. 278,0(1. Leulscli.
3. l'Ialon, Luchi's, p. 182: voy, aussi les notes do Haaso sur Xénoplion, de Jirpvlil. Lnminii., p. 210; tlron, Introd. au Larhrs, p. 10: A. G. Winckelmauii, l'inh;/. ml l\ntfii/<lrinuni, p. xviii cl suiv.
4. l'Iaton, r.iilfti/d.,]). 273; Xcnopliuii, .l/'7/io/'. , I. lil, c. 1.
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sciiliiiM'iil (II' Ici loi'iiii' cl le (lisci'i'iit'iiiciil (1rs (riisirs d'arl'. An futur Iiomiiik; (I'J'IImI s'adrossaieiil les Icrons des rliéteurs; ruiiivcrsalilé des romiaissances acfjiiisfis ôtail jtiofesséo par les sophistes, ils dcvaiciil, pcMw icinplir leur j)i'ogrammc, révéler à leurs audileurs l'essenee elles piopriélés des choses, leur en donner une vue claire et les mettre à même d'en faire un usage approprié aux circonstances de la vie. 11 y avait parmi les sophistes des hommes coiisidrialdes. L'un d'i'ux, Prodicus de ('iéos, a mérih' d'èlrc signalé cdiunic un jirécurseur d<' Socrate''; mais il y avait aussi des charlatans ([ui trompaient le public par une fausse apparence de savoir. La tendance générale de la sophisti([ue était de soumettre le ciel et la terre au contrôle de la i-aison, et de ne tenir compte que de ses ju^icment; par là, elle dut nécessairement affaiblir le respect pour les traditions religieuses et les institutions civiles, dont un grand nombre ne pouvaient en etfet résister à un examen sévère, sans compter (jue les sophistes, mal fixés de leur côté sur les bornes imposées à la connaissance humaine, accordaient à la raison plus qu'il ne lui est dû. La sophistique marque une étape nécessaire dans la vie intellectuelle de la nation. Ses erreurs ne doivent pas fermer nos yeux à ses mérites: mais il n'est pas moins vrai que l'affaiblissement du sentiment religieux et du sentiment moral, sans être exclusivement son œuvre, car elle était elle-même l'enfant de son siècle, fut au moins accéléré par elle. Les écoles des sophistes en renom recevaient une grande affluence déjeunes auditeurs, et les hommes plus avancés en âge, naturellement amis du passé, ne voyaient pas ces nouveautés de bon œil. Les leçons étaient généreusement payées. Un grand nombre de sophistes amassèrent une fortune considérable; plusieurs mêmes montrèrent une
Arislote, ?nli(., I. VIII, c
2. Voy. Weclker, dans li^ Rhein. Muséum, 1833, et Kfeinp.Schriftcn, 1. II, p. 393; mais voy. aussi Schanz, Beitr. zur vori>okr. Philos., t. I, p. -43.
3. Voy. un excellent portrait, d'Anylus, dans les Acud. Vortr. itml Rcilcn de K.œchly, p. 262 et suiv.
h. Voy. sur les honoraires, qui pouvaient s'élever jusqu'à 100 mines pour un cours complet d'éducation, Bœckh, Staaishaush., t. I, p. 171.
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.'ipreté choquantG, et parureni pins jaloux d'obtenir la vogue et la richesse que de chercher la vérité.
L'éducation féminine était, bien plus encore que celle des garçons, affaire de tradition et d'habitude. Tout se passait dans l'intérieur de la maison sans aucune intervention de la \o\. Il n'existait pas d'école où les pères de famille pussent envoyer leurs filles'; (dles apprenaient de leur mère ou de leur bonne tout ce qu'elles devaient savoir, filer, lisser et coudre. D'autres connaissances cependant n'étaient pas exclues : les jeunes filh's de lionne condition lecevaienl di's leçons de lecture et d'écriture-, et il va de soi (in'clb'S étaient initiées aux croyances populaires sur les dieux et les obligations religieuses^ ainsi qu'aux règles générales de modestie et de moralité. Ces notions ne leur étaient pas inculquées à l'aide de catéchismes ou de livres composés pour l'enfance, non yilus (pie dans des leçons S|)éciales, mais dans des entretiens sans suite, d'où devait résulter une insiruction fort terre à terre, si on la compare à celle des garçons. La vie des jeunes filles s'écoulait dans la maison paternelle et dans les soins du ménage, au milieu de leurs parentes et de leurs amies. Legvnécée formait un appartement distinct, soit à l'étage supérieur, soit dans iin corps de logis relégué derrière l'habitation principale', où les hommes, surtout les étrangers^ avaient diflicib^nient accès. Les femmes marif'es elles-mêmes^ k moins (|ii"(dles n'apjtartinssent à la dernière classe, ne paraissaient guère dans la rue ou dans les lieux publics^ sans être accompagnées d'un serviteur ou d'une servante*. (VesL seulement aux fêtes religieuses que les deux sexes se trouvaient réunis; là même cependant les barrières n'étaient pas complètement supprimées, mais elles pouvaient s'abaisser de manière à faciliter les rapprochements, et hss auteurs (•omi(pies parlent de hommes mises ;i mal. dans la confusion des mvsli'res nocinrnes '. La jtrésence des lemines
Voy. BocUer, (!h(trililrs,i. 11, p. S
A. Tliéopliraslo, Cnnictri'cs, o. 22, avoc les n'inirqui-s di' Casaiil)iiii, roproduiles dans l'édit. de Asl, p. 197.
5. lMaut(\ Auhiliirlii, t\', 10, v. O'i; voy. aussi les Aihliifn':^ et Vlli'cjfrr (]>' Térence; cl'. Cicôroii, '/'' Li'yUiuf!, 1. U, c. l 'i, ij 30.
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dans les IIicmIits ii'clail iiitcidilc jcir anciine loi; les rn.iiis tmi l'Iaiciit si'iils jii^cs, mais il no vint jamais à ICspril d un lioinnu' si'nsi'î dt' les C'Midiiiif ;m\ n'pi'rscnlal ions coniiijiics ; on poul l'aflirmcr plus sùi'cnicnl encore (|ue lo C(»nlrairo ])Oui' la tragédie'. Comme d'ordinaire les jeimos (illes se mariaient de l)onne heure, souvent à ([iiiiize ans, le soin de j)erfeclionner leur instruction regardait celui qu'elles épousaient". Le personnage d'iscliomaclios dans Xénophon est un exemple des eiïorts tentés par un homme sagfe et dévotié pour faire de sa jeune feninn' une hou ne ménagère. Il raconte àSocrate que la lille (ju'ii a prise avant sa (piin/.ii'me année révolue ne savait autre chose que liler, tisser ou préparer des ajustements (>t ne souj»çoimait guère le reste; mais elle était naïve, modeste et de honne volonté; aussi avait-elle reçu avec empressement ^es conseils et ses leçons. Il est intéressant de voir Ischomachos déhuler par une initiation religieuse. Il prie avec sa femme, offre avec elle des sacrifices aux dieux [)our ojjlenir leur hénédiction, et lui apprend peu à peu, après avoir rassuré sa timidité virginale, les devoirs de son sexe et la manière de les accomplir. U serait trop long de répéter tout ce que dit Ischomachos; mais nous ne pouvons passer sous silence la place qu'il promet à sa femme dans la maison, si elle réalise ses espérances : <( elle y aura plus d'autorité que lui-même, il y sera quelque chose comme son serviteur, et elle n'a pas à craindre de rien perdre avec le temps de son mérite à ses yeux. Devenue vieille, elle sera d'autant plus honorée de toute la maison qu'elle aura été plus longtemps épouse fidèle et mère dévouée. » Ischomachos, tel que Xénophon le met en scène, a le renom d'un honnête homme, et le portrait qu'il trace de sa femme peut être regardé comme le type de la honne ménagère athénienne. Sans doute, chez les Athéniens comme chez nous, la réalité restait souvent loin de l'idéal; rien n'empêche de croire cependant que beaucoup de maisons aient été ordonnées comme celle d'Ischomachos. On peut sans
i. Voy. Antiq. Jur. publ. Gr.,p. 3il, n. 9; Bi^ckpr, ChariJilrs, t. III. )). 128 et suiv. ; Stallbaum, notes sur les Lois de Platon, 1. II, p. 638 D. 2. Xénophon, Ecnnoin., c. 7.
doute regretter encore des lacunes dans une semblable éducation : la femme d'Ischomachos ne s'orne pas l'esprit par des lectures instructives ; elle ne possède aucun art d'agrément; il n'existe pas pour elle de cercles d'hommes ou de femmes où la littérature, les arts et les événements du jour fournissent matière à des conversations spirituelles, toutes choses dont les maris de nos jours ne sauraient songer k priver leurs femmes, sans passer pour des tyrans. Il est certain qui' les femmes n'étaient pas honorées chez les Athéniens à la façon dont elles le sont chez nous. L'amant lui-même ne découvrait pas chez la femme aimée les perfections si fort%prisécs dans les romans; le naturalisme prévalait. Les femmes étaient généralement considérées comme une espèce inférieure à l'homme, non seulement au point de vue phvsique, mais sous le rapport des facultés intellectuelles et morales. Faibles, faciles à séduire, incapahh'S de se conduire sans surveillance et sans direction, elles paraissent peu susceptibles de prendre à cœur les grands intérêts dans lesquels semeut la vie des hommes. Celte appréciation est peut-être sévère; elle nous paraît telle au moins, à nous qui en jugeons par les femmes que nous connaissons ou croyons connaître; mais il faut bien admettre que la nature humaine n'est pas partout ni toujours identique, et peut-être les Grecs étaient-ils aussi aptes que nous à juger de ce qu'étaient leurs femmes et de ce qu'ils pouvaient en attendre.
Si l'on songe à la façon dont les deux sexes vivaient séparés et au peu de considération dont jouissaient les femmes, il paraîtra naturel que les mariages aient été décidés par d'autres considérations (juc celles qui prévalent aujourd'hui, à savoir l'incliiialion récipro(}ue des fiancés troj) souvent suivie de désenchantenient. Les unions régulières ne pouvaient en général être contractées (|u'eiilre personnes ayant droit de bourgeoisie, C est par exception (ju'un citoyen épousait une femme étrangère ou vice versa; cela n'arrivait que dans les cas (u'i avait été stipulé expressément le droit d'éitigainie; sans cela, on vivait en état de concubinage, et les ('nlaiils élaiciil i(''|uités hTitanls. Pour expliquer le mariage d'une lille appaiienanl à uni> famille en possession di» ses droits civiqu<'s, avec un étranger résident.
.'iH(> t.oi \ i.»m:\ii;m ii'm iii';M;s
il lallail siip|»oscr (jiio le liaiic('' avail iisiiiik'' le lilrc de ril(i\ m . siipcrclierie (jni rcxpnsail à ôlir vt-ndii coinmc esclave II [)oiivail arriver plus soiivcnl ([n'iirir l'ciiiiiic rlrarigèn! sf fîlpasseï' pour athénienne; ell<' eneourail la même peine'.
Lar(!lraile dans laquidle les jemies lilles d'Athènes vivaictil au sein de leurs fcuiiillrs iir Inuniissait puère d'oceasion aux intrigues amoureuses. Jjes parciils clinisissaicnt ponr leurs enfaids ralliance qui leur paraissait le plus |»ro|tre à fonder une IxMme maisiur. On dirssail ensuit»! le eonirat de mariape c! Ton liaitait la (piesli(ui de la d(d. lue orplirjiuc rrvcnail de droit il son plus proche jtarent "'. S il s'agissait d'une pauvre fille qu'il ne pouvait épouser, il était tenu de la doter dans une mesure fixée par la loi*. Une fois l'union arrêtée, le fiancé on informait officiellement les membres de sa phratrie, el od'rait un sacrifice et un festin; l'omission de ces formalités pouvait faire mettre en doute la léiiitimité du nuiriage". La célébration des noces n'allait pas non plus sans cérémonies religieuses®. Les Athéniens pensaient que la bénédiction divine était nécessaire à l'homme dans cette circonstance, comme dans tous les actes de la vie. La dot n'appartenait pas en propre au mari, il n'en avait que la jouissance, et devait fournir caution qu'elle serait restituée à la femme ou à ses ayant droit, lors tle la dissolution du mariage'. Outre la dot, la femme apportait dans la maison un trousseau qui restait sa propriété personnelle; mais dont elle n'avait pas cependant la disposition, car la loi lui défendait de contracter pour une valeur supérieure à celle d'un médimne d'orge ; elle était sous ce rapport assimilée aux mineurs ^ On peut juger du peu de confiance qu'inspiraient
Voy. plus haut, p
4. Harpocration, s. v. ^Tj-rEç ; Photius, s. v. 6/;<7CTai ; voy. aussi la loi citée dans le dise, de Démosthène c. Macartatos (p. 1067), qui à la vérité est suspecte. Ces mots deTérence {Phormion, II, 2, v. 68) : « ut ne quid turpecivis in se admitteret propter egestatem, » semblent indiquer le vrai sens de la loi.
Voy. Att. Vrocess, p. 417 et suiv
8. Isée, Or. X; voy. aussi les remarques de SchœTiiann, p. 339.
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les femmes en général, d'après ce fait que les donations faitfs à un tiers par l'époux, donations testamentaires ou entre vifs, pouvaient être annulées s'il était prouvé qu'elles étaient dues aux suggestions de l'épouse '. Lorsque le mari venait à mourir sans laisser d'enfants, la femme était rendue avee sa dot à ses parents patci-nels; si au eontrairc il y avait des enfants, elle pouvait rester avec eux dans la maisdn du fléfuut". La fortune du père et de la mère était lemisf aux fils orphelins, dès qu'ils atteignaient leur majorité; jusque-là, elle était administrée par des tuteurs. Si à la mort du père^ un des fils était majeur, il prenait vis-à-vis de ses frères et sœurs la place de leur auteur commun, et exerçaitla tutelle ■\ Les fils d'une femme qui, n'ayant pas de frères, avait recueilli l'héritage paternel {ï-i- •/.A-/;p:ç), pouvaient réclamer le bien de leur mère, même du vivant de leur père*. On trouve aussi des exemples de maris qui, laissant une femme et des enfants, avaient disposé de leur veuve par testament et lui avaient choisi de leur main un second époux". Nous ne rechercherons pas jusqu'à quel point la femme était liée par une semblable disposition. Si la séparation des conjoints se faisait par consentemtMit mutuel, ou par la volonté du mari, il n'était pas besoin qu'elle fût pi^ononcée judiciairement; il suffisait que la dot fut rendue^: le mari pouvait même la garder, quand le divorce avait été provoqué par rinconduite de la femme. La femme, au contraire, ne pouvait se séparer sans jugement. Elle devait, à cet elle!, présentera l'Archonte un mémoiie relatant ses griefs, dajiri's
1. Plutarque, Solon, c. 21 ; DémostlirMie, '■. Strphuno^, II, \>. 1133, el r. Olyntpiodorc, p. 1183.
Voy. (1er Alt. Procc^s, p
3. Lysias, c. Thuiimimtc, p. 316, S 't f't 5. fi. Voy, ci-dessus, p, 410.
5. D.'mostliène, c. Aphahos, I, p. 81 i; c. ^trphnwx'i, I, p. 1110, ^ _»>? ; j). Phorminn, p. 9i5, .i^ 8. La négation non soiilemont do oo druit, mais aussi de colui de tester, contenue dans le second discours contre Stéplianos, n'est absolument pas admissible, et l'on doit se ranimer à l'opinion de Meier, à savoir que le citoyen qui prononça ce discours intervertit les rôles, el attribua aux 5r,[j.oiïot/)Tot, qui souvent en elTet sont appelés simplement TTotYjToé, ce qui s'appliquait aux enfants ndnpt.''S, mm n '•< prc»pr.':nent r.v.r-o'.
Voy. (ter Alt. Pi'nr.rax, p, 413 et suiv
"ihH (;(ii \ i;itM;\n;M' d' a iiiknks
l('(|iH'l ce iiin_i:isli';il(iii Ir I liNiiii.'d Iraiifli.iit l;i (|iirs!ioii. L'I*!tal (îroyail devoir ;iii\ ()r|)lielin('S iiiie [)ioL(,'clioii parliculii'i'f.', p.irro qno, en vorlu (!•• l.-i loi signaléi; plus liant, elles ponvaieiil èlic pour Io5 parents ([iii 1rs épousaienLiine charge, f|uel(|uefois acceptée de très mauvaise ^rAco. Ainsi chacun pouvait intmduire contre le mari coupable de mauvais traitements l'accntion appelée ^fp-J-yr, /.r/.tô^îfor, et réclamer une peine (jiii variait suivant les circoustances'. La loi étendait sasollieilude jus(]i)/ji raccomplissement du devoirconjugal, auquel le mari était tenu de satisfaire au moins trois fois par mois, non pas senlemenl pour tenir compte des besoins naturels de la femme, mais parce que l'Etat était intéressé politiquement et religieusement à ce que les familles se perpétuassent et à ce que ne fût pas diminué le nombre des sacrilices que chacune d'elles devait aux dieux'. La législation athénienne n'allait pas toutefois jusqu'à rendre le mariag'e obligatoire, et à punir le célibat, comme à Sparte \ Par les mêmes considérations, à la fois politiques et religieuses, s'explique le droit pour la femme dont le mari était impropre aux fins du mariag'e, de lui donner un remplaçant sans encourir le reproche d'adultère, pourvu qu'elle choisit parmi les membres de la famille. Dans d'autres circonstances, l'adultère de la femme non seulement autorisait le mari à se séparer d'elle, mais lui en faisait un devoir. La femme coupable était en outre notée d'infamie ; elle ne pouvait plus fréquenter les temples ni se montrer en public vêtue comme les femmes de sa classe, ou elle s'exposait à se voir arracher ses ajustements et à subir tous les affronts. Le déshonneur atteig-nait même le mari trompé qui gardait sa femme avec lui\ Le mari avait le droit de maltraiter l'amant pris sur le fait, de le charger de chaînes, de se faire payer une rançon, ou même de le tuer; mais il pouvait aussi se con-
1. Voy. dev Atl. Process., p. 2S9; cf. Plutarque, Solon, c. 20.
2. Voy. Platon, de. Lcgihus, I. VI, p. 773 E : naToa; Tcatowv xaTotXsÎTtovTot azi T(7) OsfT) •jur.pfTaç àv6' àutoO Tvapaôiôôvat.
3. il est certain qu'on ne connut pas à Athènes l'action appelée Si-xr; àya[xtoy; Voy. der Alt. Prnccss, p. 287, et Becker, Charihir.^, t. III, p. 282.
4. Voy. der AU. Prnee$ii,p. 329; Lelyveld, rie hifamia, p. 171.
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leiiler de le poursuivre judiciairenieut ; nous ne savons quelle peine était dans ce cas réservée au coupable. En supposant (ju'elle fût laissée à l'appréciation du juge, et (juune amende fût prononcée, la sonune profitait à l'Étal, non au plaignant; cela résulte de la nature des accusations publiques, parmi lesquelles était rangée la ypxor^ iJ.o:yz{x;. La fennne dont le mari s'était mis dans le même cas n'avait d autre ressource qu'uni' demande en sé})aralion; encore ce moyen ne lui était-il accordé sans doute que si la présence dans le domicile conjugal d'une hétaïre ou d'une concubine était pour l'épouse une aggravation d'injure'. L'opinion blâmait, il est vrai, les fautes accidentelles des maris, telles que les visites chez des courtisanes ou des filles dejoie, mais la loi ne les punissaitpas ; on était plus frappé du danger que de l'immoralité de ces désordres. On dit même que Solon avait décrété l'établissement de maisons publiques, de peur que des désirs non satisfaits portassent à des excès plus coupables'. L'industrie de ceux qui tenaient de semblables maisons n'en était pas moins réputée déshonorante. Parmi les filles qui les habitaient et qui toutes d'ailleurs étaient esclaves, on trouvait cependant moyen de disting-uer celles qui ne méritaient que le mépris. celles qui étaient dignes de pitié, et même celles qui pouvaient inspirer l'amour. C'est ainsi (|ue la ?souvelle Comédie a retracé souvent la passion d'un jeune honnne pour une lille de ((llo condition, tombée aux mains d'un loio et demeurée pure par miracle, qu'il réussit à sauver. Parmi les femmes proprement nommées hétaïres, c'est-à-dire qui mettaient leurs faveurs à prix, sans aliéner lein- indépendance, il y avait des personnes distinguées par leur esprit et leur éducation. Les meilleures d'entre elles avaient souvent un ami avec le(juel elles conti'actaient une liaison plus (M roi te, «pii durait aussi buiglcnips (|u'il
1. Aiiddciili', '■. Alrlhliiilr. ^ IÎ-. \'oy. auri^i K's unies (flloniuuiii sur lo
Vliarikirs de M'rkrv. I. II!. |.. L'T'.).
2. Altii'iH'c, I. Xill, |i. r)('i'.l |); ll;ii-|)iicration, s. v. itivor.ijio; W^pootr/; ; cl'. lleriiKiiiii . ////'/., t. Il, p. .")(■). On lit dans saint .\ui;:ustiii( dr Ordi}V',\. II, C.5) ; >• aiil'ci- iiirii'Lr'u-i's de ri-lnis liunKuiis ; tnrliavorisnmnia liliidinibus. o
,"90 1,(11 vi.iiNKMi.M II A I iikm:s
plaisait au\ deux j)ailif's, TdiiIcs ces feiiiiiius eiilifli'fiin's étaient des étrangères ou des .illrancliifs, il n'y a pas d'exemple d'hétaïre sortie de la bourgeoisie atliéiiieuiie ; mais il pouvait arriver, bien que la chose fut rare, (|u'iiiie bourji^eoise vécut avec un homme en dehors du maria::!'. Cette sorte de ménage appelée concnbinal était réglée |»ar un <'outral en bijinie forme. L'homme assurait l'avenir de la feimne', et les enfants qui naissaient de leurs rapports, bien que bâtards et ne pouvant prétendre à l'héritage paternel, jouissaient des droits civils. Un citoyen qui prostituait sa fille élaitpuni de mort". Lorscjue la fille an contraire se livrait au désordre malgré son père, il pouvait la vendre comme esclave'. Le viol commis non seulement sur des citoyennes, mais sur des étrangères ou des esclaves, encourait tantôt la mort, tantôt une amende'. Celui qui se prêtait à la satisfaction de désirs contre nature perdait sa dignité de citoyen, et s'il usait des droits (juil avait perdus, si par exemple, il acceptait des fonctions publiques, même les phis humbles, s'il prenait la parole dans l'Assemblée du peuple ou seulement s'il s'y présentait, il s'exposait à être poursuivi par le premier venu, en vertu de Vhlf.'zi:, et puni de peines très sévères"'.
Le droit que conférait la Constitution à toute personne hoji >rablement connue de poursuivre devant les tribunaux quiconque s'était rendu coupable d'attentats à la morale publique était resté, depuis que l'Aréopage avait cessé de veiller sur la conduite des citoyens, le seul moyen légal de réprimer dans une certaine mesure les actes qui bravaient l'opinion ou éclia}»paient à son contrôle. Il faut bien reconnaître toutefois que les dénonciations furent rarement dirigées contre les coupables, et que les sycophantes abusèrent de la loi pour effrayer les innocents par des attaques calo)nnienses. Alin de bien marquer
Voy. der Att. P>'oce><)i, p
5. D'après le texte de loi inséré clans le dise, de Démosthène contre Timarque. la peine prononcée aurait même été la mort; mais voy. le même discours, p. iX'i.
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le point de vue moral auquel se plaçait le législateur, il est intéressant de signaler les coupables qu'il punissait de l'atiniie : étaient déclarés incapables d'exercer leurs droits civiques, les enfants qui manquaient à leurs devoirs envers leurs père et mère en les maltraitant, en leur refusant l'assistance ou en nég-lig-eant de leur rendre les honneurs funèbres; les débauchés qui dissipaient leur patrimoine ou ceux qui menaient une vie oisive sans moyens d'existence connus; les voleurs, les dépositaires infidèles, ceux qui corrompaient ou tentaient de corrompre les fonctionnaires publics et les juges, les faux témoins, les soldats réfractaires, ceux qui désertaient leur poste ou jetaient leur bouclier, enfin ceux qui outrageaient les magistrats en exercice. Parmi ces actes, les uns entraînaient l'atimie dès la première fois, les autres seulement en cas de récidive'. On voit que les lois étaient sévèi-es, et que si la morale publique fut souvent violée impunément, cela ne tint pas à l'absence de sanction pénale, mais à ce que cette sanction ne fut pas appliquée avec assez de suite et d'esprit de justice. La répression en etl'et était d'autant plus difficile que l'abus du droit d"a<;cusalion mettait ropinion en d(''liance contre les accusateurs, que h'S tribunaux populaires étaient plus exposés à se tromper, qu'enfin lajnorale])ubliqueétaitmoins exigeante dans un temps où Ion faisait volontiers consister la liberté à se rendre indépendant des lois. On ne pouvait guère refuser aux autres l'ijidépendance (htiil (»ii élail si j.ilmix pvuii- soi-même.
1. \'oy. A/i//'/. ./»/•. iHil'l. !ir., |). ;Uô. —Il y a lieu de iMi>pt'K'r ici la loi (loiù ineiitionnée plus luuiL, p. 383, tl'Mprès hupiolle élaieiiL t'rap[»Os d'atimie les citoyens qui ne prenaient pas parti dans les luttes civiles, bien qu'elle n'ait f,'uère pu être appliquée à ta rigueur. Cette loi ne l'ut certainement pas rétatjlie, lorsque lu démocratie reprit le dessus, après te renversement des Trente; c'est ce ((ni résulte du dise, de Lysias o. Pliilon, où l'inertie de ce personnage dans la dernière guerre civile lui est sévèrement reprochée, mais sans (ju'il soit le moins du monde question d'atimie. Il y aurait eu intérêt cependant, Itien (juti la loi lût tombée eii «lésuéludc, à ce que l'accusateur la rappelât et y cherchât un moyen de plus pour décrier Philon, surtout au chap. 27, où il entêté si naturel de la mentionner, llalhertsma, ipii, dans sa dissertation <lr. Mftnisti'. prniat. np. Atlun., Davenlr., ISil, § 7, p. -41, conteste à I.ysias ce discour.-;, eut pu se faire un argument de cette omission.
.-j92 i.(»i \ i;it.M..Mi.\i i/aiiikm:s
L Alicicillic ( IniiK-ilif II rti' (•((lisiili'léi' CKllIllir lllir .MHh; (ii;
|)()lic(; aii\ili;iirr, <■! llor;i((!, dans des vris l)irii ronriiis, lu préscMitt'f sous ccl .'is[iccl . il II csl pas moins vi'ai t\iu' le mur, ilisLe (lui (.'xaminc sans parti |(ris ccciiii ikhiscii leslc iitîsauiail lui alli'ihuur une grande inlliiciicr, altijndu (luelle frapiic au liasai'd riiniDCcnl ou le cnupahlti ; (pif. Icniic de rdniph'r avt;c lo public, (die acc'cplu ses juyeuicnls aussi souvcut (|u (dl(i les l'uclilie, (il (|U(' ses (dlorls pcjur llalter le goùldc la inultiludc ne poiivaicnl lui vahur iKiaucoup d(! considération, si admirable qu'elle t'ùl comme œuvre d'art, et alors même qu'elbavait la raison de son C(jté. La loi qui aurait interdit aux membres de l'Aréopage de composer des comédies peut bien avoir été inventée à plaisir ' -, il est cerlain du moins (pic la gravité de leurs fonctions leur commandait de ne pas le faire, et d'autre part on sait (pi'une autre loi, ({ui essaya de bannir de la comédie la critique personnelle sans mesure et sans frein, n'eut qu'une très courte existence-. Mais ces mêmes Dionysiaques où les Athéniens se délectaient aux représentations comiques leur olfraicnt dans la tragédie un spectacle bien différent, aussi propre que la comédie l'était peu, à élever l'intelligence et l'âme des assistants. La comédie montrait sous un aspect grotesque les accidents de la vie quotidienne, et ne peut servir, en mettant les choses au mieux, qu'à rendre ridicules ou méprisables les extravagances et les vilenies. La tragédie, au contraire, oll'rait l'image idéale de l'humanité en lutte avec les obstacles extérieurs. Tantôt soutenue par la force morale et par l'assistance des dieux, l'âme humaine reste indomptée, alors même que la fatalité l'emporte; tant(jt, aveuglée par l'erreur et la passion, elle subit les conséquences de ses fautes, et atteste au moins l'existence d'une puissance supérieure qui se joue des desseins des mortels, et fait aboutir tous leurs elïorts
1. Vov. Meier, diuis ï'alhjeiii. litler. ZuittiiKj de Halle, 1827, a. 122, p.
2. Voy. Ibid. |». loi); Bergk, dans la Zeilsch. /'. (jrschirfd. Wissoi.si/t. de Schiuklt, t. II. p. 103; Herlzberg, Alcibiadc, p. 171 et 214; Grute, HLst. di: Ut Gn'cc, l. XII, p. 1 i8, de la Irad. franc.
à un dénouement inévitable. Telle est au moins, si cela n'est pas vrai au môme degré de toutes les œuvres tragiques, l'idée générale de la tragédie. Aussi les anciens la célébraient-ils comme une source d'exemples et de conseils, d'enseignement et de reconfort, de consolation et d'espérance. Tout ce qui nous reste de la muse tragique est très propre à justifier cet éloge. Il faut bien admettre, il est vrai, que les chefs-d'a3uvre se sont seuls conservés, et que, parmi les pièces perdues, s'il s'en trouvait d'excellentes, il devait y en avoir aussi de médiocres, de celles que Platon' accuse de se borner à séduire les spectateurs, au lieu de les exalter et de les ennoblir. Un autre reproche que Platon et d'autres ont fait à la tragédie et que méritent également l'épopée et la plupart des œuvres lyriques, c'est de choisir leurs sujets dans la mythologie, d'être amenés à nous montrer souvent les Dieux sous des aspects qui s'accordent mal avec l'idée pure de la divinité. Ce grief n'est assurément pas sans fondement. Les représentations mythologiques étaient d'ordinaire peu propres à exercer sur les spectateurs une heureuse influence morale, et les poètes, tout en vantant la sagesse et la justice divines, et en recommandant le respect des dieux^ donnaient souvent à tel ou tel habitant de l'Olympe un rôle fort peu digne de cet auguste séjour. Pour croire à une essence divine qui plane au-dessus des choses humaines sans se personniher dans aucun dieu, et communique si peu d'elle-même aux dieux personnels, objets du culte public, il fallait un elîort dont étaient seuls capables les esprits éminenls. Si prodigue que fut un poète de senlences religieuses et morales, (juchpie soin qu'il mît à rejelor les faMes cpii déshonorent les (lieux, ainsi (]U(î le fait s(»uvent iMiripide, nul ne pouvait détruire le prestige de ces légendes et y suhstiluer une C(jnceplioii plus pure de la divinité. Ceux nirnies qui, très éloignés, comme ^Eschyle, de révoquer eu doule les inventions mythologiques, s'ell'orgaient siucèremenl de h's concilier avec l'idée de la nature divine, échouaicnl devant cette tA<'he. Sans ap[tli(|uer aux croyances pcqjulaires uiu" critique négative, ettout en leur donnant son entier asseutiinoiit.
iMalon, Gurglas. [). 502, t3. C
aî)i <.oi \i:hm;.mi;.nt J)".\iiii;m;s
.i^scliylc s'(''l(!Y(' aii-dcssiis (relies, il les('niin])lit cl les féconde par la iïiroii dont il les ('oiicoil et le sens qu'il leur prèle. Mais commoiil eùl-il exercé une iiillii<;nce générale el })rof(>ndc ce poète uni(|ue en son genre, et (|ui no pouvait être compris que par des intelligences parentes de la sienne, lcsr|uellcs n'étaient gu(,'re plus connnunes parmi ses contemporains qu'elles ne le sont de nos jours chez ceux qui se mêlent de le commenter. II no faut donc pas nous exagéicr reflet de la tragédie sous le rapport moral et religieux, quelle qu'ait été sa puissance esthétique. Par l'art de la composition et la perfection du langage, par la force des passions mises enjeu, les œuvres tragiques éveillaient dans la foule le sentiment du beau, à l'égal des monuments de l'architeclure, de la statuaire et de la peinture, dont elle se voyait entourée surtout depuis Périclès, qui ravissaient les Athéniens par l'harmonie et la noblesse de la forme, dont les débris nous frappent encore d'admiration. Périclès, au début de son oraison funèbre, félicite les Athéniens de leur amour du beau, joint à la simplicité de leur vie, et beaucoup d'autres témoignages confirment cet éloge*. Aucun peuple n'était plus accessible aux jouissances de l'art et moins porté vers les plaisirs grossiers, môme alors qu'ils encourent de graves reproches sous le rapport moral, ils restent la nation la plus délicate, la plus spirituelle, celle dont le goût est le plus pur, entre toutes les nations dont nous entretient l'histoire non seulement de l'antiquité, mais de tous les temps.
Les avantages dont Périclès, dans le même discours, félicite les Athéniens, à savoir l'égalité de tous les citoyens devant la loi et le droit à l'estime publique, fondé sur la valeur personnelle, non sur la condition et la richesse, sont les vrais caractères d'une démocratie intelligente ou, suivant l'expression d'Isocrate, d'une démocratie aristocratique -. C'est aussi ce
1. Thucydide, 1. Il, c. 40; Athénée, I. IV, c. 14, p. 132, et 1. X. c. 11, p. 417; Lucien, Niorinus, c. II et suiv. Voy. aussi Bœckh, Staatshnush., 1. 1, p. 142. Eustathe, dans son Comment, sur VlUade (p. 1279, 40), mentionne l'autel de l'AcpéXcia et celui de l'Aiow?, placés près du temple de la Déesse, en se référant à Pausanias, qui toutefois ne parle que du dernier (1. I, c. 17, §1).
2. Thucydide, 1. II, c. 37; Isocrate, Panathen., ^ Vài vl 153,
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gouvernement mixte qu'Hérodote avait on vue, lorsqu'il cite l'exemple d'Athènes pour prouver l'excellence de la liberté, s'appuyant sur ce fait que les Athéniens avaient conquis le premier rang dans la Grèce aussitôt après avoir secoué le joug de la tyrannie'. Par malheur, ce tempérament ne fut pas de longue durée, pas plus chez les Athéniens qu'ailleurs. La grandeur et la puissance de l'Elat engendrèrent hienlùt la corruption, en exaltant la confiance du peuple qui dès lors choisit pour guides non les meilleurs citoyens, mais ceux qui s'entendaient le mieux à flatter les passions de la multitude. Le siècle de Périclès marque la limite entre l'Athènes glorieuse et couronnée de violettes, rempart de la Grèce, suivant les expressions de Pindare, et l'Athènes dans laquelle, d'après Isocrate -, la démocratie dégénéra trop souvent en anarchie, la liherté en licence, l'égalité en une ellronterie provocante. L'ancienne Athènes pouvait entretenir chez Périclès et chez les honmies polit-iques qui partageaient ses sentiments l'espoir qu'elle supporterait sans excès et sans dommages le régime de la démocratie pure, et en eflet cette confiance ne fut pas trompée, tant que vécut Périclès. Le peuple, si libre qu'il fût, obéissait à sa voix. Comme dit Thucydide ^ on avait, sous le nom de démocratie, le gouvernement d'un seul homme, mais cet homme était le premier citoyen du pays. Quand Périclès disparut, sans laisser de successeurs, la démocratie se révéla connue une institution funeste, qui linit parétoullèr les vertus sans lesquelles elle ne peut être supportée. Nous avons assez fait ressortir les mauvais cotés de la démocratie, soit en général, soit en C(! qui concerne spécialement Athènes, pour qu'il ne soit pas nécessaire d'insister sur ce sujet. Même dans les temps qui ne sont pas les plus beaux de leur histoire, les Athéniens conservèrent toujours quel(|ues traits de leur noblesse originaire. Nul autre peuple soumis à la même forme de gouvernement ne saurait olfrir autant de grandes aelioiis ni d'caractères dignes de respect. Si l'on compare h-s actes du gmi-
Tliiicydido, I. H, c
.■>!)n (iOi:vi;ii.M;.Mi M D'Arm'.NKS
verncinoiil, |Ht|iiilair(.' à i;i l'/'aclidii passagère du l'oli^'anliic, nous faisons volonlicrs caust; cointiiUDO avec le démos; mais nous ne jioiivoiis disconvmir (jniino démocratie plus modérée eût élé pour la uilion un régime plus sain; le mal es! qu'elle n'élailpluspossihle. Les remèdes imaginés par quelques hommes de bien, pour contenir la populace dans de jusles limites, ou restèrent sans eiïel, comme la reslitulion à l'Aréopage du di-oit de snrveillance générale^ ou ne furent [las même mis à l'épreuve, comme la proposition de Pliormisios, d'après laquelle la propriété foncière eût été la condition du droit de bourgeoisie. Denys dllalicarnasse' calcule que ce projet n'eut guère atteint que le quart de la population, mais les radiations auraient porté sur les industriels, les artisans et les marins qui, à la ville et au Pirée, formaient la majorité des citoyens etnoutralisaient dans les assemblées populaires les propriétaires fonciers que fournissaient les dénies. Cette population à la(|uelle tenaient surtout la prospérité et la puissance maritime de l'Etat, et que l'on pouvait appeler l'armée de la démocratie, avait d'ailleurs une origine moins pure que la population rurale; c'est à elle que pensait l'auteur du Traité sur le Goiœernenient d Athènes, en disant que cette ville offrait l'assemblage de toutes les langues et de toutes les mœurs-; c'est elle encore qu'un autre écrivain^ dépeint comme bavarde, -rusée, médisante, prompte à copier les modes étrangères, tandis qu'il loue les habitants de la campagne d'avoir conservé la simplicité, le courage, la fidélité de leurs ancêtres. L'élément purement attique était rare en effet parmi les artisans et les marins; la plupart descendaient d'affranchis et d'étrangers domiciliés qui tenaient entre leurs mains le commerce et l'industrie.
Ces deux professions demandent à être examinées de plus près. L'A t tique y était naturellement préparée, tant par sa situation que par la configuration du sol. Elle forme en effet
T)c Repuhl. Adicn., c. 2, § 8: (]icéron, Brulus, c
3. Dicéarque. Descript. Grxcicc, §4, dans les Geo'jr. Gr. éd. Didoî, L. I p, 99.
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une presqu'île, dont les côtes, richement découpées et pourvues d'un grand nombre de ports, donnent accès aux navires par tous les vents, et sont en communication facile avec l'intérieur du pays. Elle est voisine de contrées fécondes en produits divers et habitées par des populations civilisées, intéressées à faire des échanges^ échanges d'autant plus nécessaires à TAttique qu'elle ne pouvait se suffire chez elle. Parmi les objets qu'elle ne produisait pas en quantité suffisante, figurent les céréales. L'Attique ne pouvait subsister, s'il ne lui était venu du dehors à peu près le tiers de sa consommation. Les pays qui contribuaient surtout à son approvisionnement étaient les côtes de la mer Noire, particulièrement la Crimée, la Chersonèse de Thrace, l'Egypte, la Lybie, la Syrie et la Sicile'. Pour s'assurer cet appoint on avait restreint par des lois prohibitives la liberté commerciale: ainsi pas un Athénien, citoyen ou étranger domicilié, n'avait le droit de transporter des grains ailleurs qu'en Atlique. Aucun capitaliste ne pouvait prêtera la grosso aventure sur un navire ayant une autre destination; enfin tout bâtiment qui entrait chargé de céréales dans l'à-T'./.èv £;;,~;p'.sv devait en laisser au moins les deux tiers sur le marché d'Athènes*. On prévenait l'accaparement en défendant aux particuliers d'en acheter à la fois plus de cinquante <fop[j.d; les <sop[j.oi étaient des paniers, équivalant environ à un médimne. Il n'était pas permis non plus de gagner sur chaque mesure plus d'une obole '. Il a été fait mention jiliis haut des Sitophylaques chargés de veiller sur le commerce des céréales. Les infractions à ces lois étaient punies de peines sévères, quelquefois même de la mort. Après les cé-réales, le bois, surtout le bois destiné à la construction des navires, tenait le premier rang parmi les articles d'importation; on le lirait sui'tout de la Mac(''doine et de la Thrace, de même (jue l;i poix et les peaux'. 1)il1ér(;ntcs îles de la nu'r Egée, parlicnlit'rement Chypre et l'Eubée, fournissaient le fer et le cuivre. t)n
1. Voy. 13œcld), S/(('(/.s7i'i(/s7;., 1. 1, p. I lOoL suiv.; llullmaiiii, Ihimlrlsycsi-h. (Ica Gricchcnl., p. 1 '16.
2. Voy. Bœcidi, Staatshaush., t. I, p, 120, 7'.) et 11C>. 3 lbid.,l. I, p. IKÎet suiv.
\,Ihi(t ,t. I, p. 1/il et 67.
(■.oivi:u\i;mi;ni i, aiiikni's
.'ill.iil clirrclicf Irs t;i|iis cl les lainiis ailislnnfiil travaillées à Milrl ri «Ml IMirygic. Les vins lins, car rAHi.jiK; n'en itrodiiisail (juc (Ir iiK'diorios ', vonaiciil siirloiil de Cliios et de Lesbos, et sultsidiairemenl d.-s ilcs de Thasos, de Lemnos, de Chypre, de IlJK.dc, de CiMc, de Cos et d'Icarie; Mendc et Scion, dans l.i iiicsqu'île de Pallène, pourvoyaient anssi à sa consommation'-. Pour les poissons salés, qui formaient lapriiicipale nourriture du pauvre, les Athéniens él aient tributaires du Pont. Beaucoup d'autres objets, qu'il sérail trop long d'énumérer, étaient importés des contrées les ^ilus diverses, et le commerce auxquels ils donnaient lieu faisait d'Athènes, ainsi que Périclès l'eu félicite'', un entrepôt où affluait tout ce que les pays étrangers produisaient de choses nécessaires ou précieuses, de telle sorte qu'il n'était pas plus difficile de s'y procurer les substances exotiques que les produits nationaux- En échange de ces importations l'Attique avait peu de choses il oflVir; elle eiivoyait surtout à l'étranger de l'huile, et l'on raconte que Platon en fit commerce avec l'Egypte*. L'huile attique était en effet excellente. On a vu déjà que les oliviers de la Déesse étaient placés sous la protection spéciale de l'État. Nul n'avait le droit d'arracher des oliviers sur son propre fonds, si ce n'est pour des usages déterminés et jamais au delà d'un certain nombre. Il était permis de les couper de manière à ce que l'arbre put repousser par le pied ; encore ne fallait-il pas le faire capricieusement ; il y avait des oliviers inviolables dont l'huile ne pouvait servir qu'aux sacrifices ^ Un autre produit célèbre était les figues, que l'on servait jusque sur la table du grand Roi«. Puis venait le miel; celui de l'Hymette en particulier était recherché, à cause du thym qui croissait sur cette
1. Un passage d'Aristopliane (?rt Pa/a?, v. 1162) nous apprend que l'on avait planté^dans l'Attique des ceps de vigne tirés de l'étranger, en particulier de Lesbos.
Altiénée, 1. XIV, c. 18, p
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colline. Le thym aussi était un objet de commerce, et aucun autre ne pouvait rivaliser avec celui de l'Attique. On assaisonnait même le sel avec du thym^ Le sel attique, à vrai dire, était plus réputé au sens figuré qu'au sens propre, mais celuilà ne se débitait pas au marché. Les Athéniens étaient fiers encore de la laine de leurs moulons", qui ne pouvait être travaillée qu'à l'intérieur du pays. La matière colorante des kermès figure également au nombre des productions de l'Attique ^ Parmi les poissons, qui ne se prêtaient guère au transport, on recherchait les soles d'Eleusis, les sardines de Phaléron, les rougets dVExono ' : Le Penlélique et l'IIymelte livraient des marbres admirables aux architectes et aux sculpteurs; il existait en outre dans le Laurion de riches mines d'argent dont il a déjà été question, et qui étaient pour l'État une source de revenus considérable, tout en laissant une part de bénéfice aux fermiers. Les détails manquent surlamanière dont étaient exploitées les carrières de marbre. Nous devons mentionner encore l'ocre dont se servaient les anciens peintres, et qui nulle part n'avait les mêmes qualités'. Mais les œuvres artistiques étaient par excellence les objets du commerce extérieur*'. Les armes forgées et autres travaux de métallurgie, les ustensiles et les bijoux d'or et d'argent, les vases peints aux formes élégantes, les vêtements, les tissus, les objets mobiliers de toute espèce et, lorsque commença à se déployer l'activité littéraire, les livres, se répandaient dans toutes les parties du monde civilisé. Il y avait dans Athènes un marché aux livres où l'on trouvait à acheter non seulement des œuvres littéraires, mais des papiers d'Etat'. Lasupériorilé des manufactures
i. Vov. Ilùllinann, llduilrluticscli., p. -'5; Bccker, Clinriktts, l. II, p. 2C>5.
Pline, llisl. n<il., 1. XXXIII. c
G.Voy. Woir, dans son éilil. tlu Disc, conlro I^cpline, p. 252.
7. Aristophane, Arca v. 12HU ; voy. aussi Becker, Cliiirililrs\ t. II p. H3 ot sniv. ; Beiulixcn, dr primia qui Allicnit crlit. Bililiopnlis, Ilusiim. 'I8i5; SiMigchnsch, Di^scti. /^»//^v'., p. 19i; Polie, dans le lultih. fiir Vhil'il.. 18()8, p. 772, cl Bucliscnscliiitz, p. 572.
GOO COlIVERNr.MF.NT d'mîII'.NTS
.ilh<''rii('iim's s'cxpliqiif' par co f.iil (|iic l;i rlasso dos artisans nmi|ir('nail dt'S lioniiiies libres rlmrinc des citoyens. Le li-avail <i<'S esclaves est on général fléfecluenx; ihu^ faut li-ni- ArniMiider ni hal)ilolé ni inviMiliuii. Ce n'esl (jne chc/ les ouvriers lihres (jne réinulîitioii |(eiil Iroiiver place; (piand du moins le maître met la main à l^eiivre avec ses esclaves, le travail s'en ressent. Aussi ne voil-on j)as (]iie je havail lihie ait réclamé contre la concurrence du tivavail servile; il était assez protégé par la supériorité de ses produits. Rien non plus ne prouve qu'aucune réglementation ait, gêné la liberté des artisans'. L'activité industrielle était secondée par le mouvement de la navigation qui ne se bornait pas à transporter les marchandises indigènes, ou à rapporter les produits exotiques. La marine athénienne servaitaussi d'intermédiaire au commerce international. Go n'était pas seulementles étrangers domiciliés qui s'adonnaient à ce trafic; les citoyens y prenaient part comme armateurs, et comme capitaines ou patrons: nous entendons par cette dernière qualité qu'ils commandaient un navire étranger moyennant salaire, ou un navire à eux appartenant, qu'ils louaient à d'autres; dans ce cas l'équipage était surtout composé d'esclaves. Les propriétaires du navire étaient en même temps les commerçants. Le bâtiment pouvait appartenir à un seul ou être indivis entre plusieurs qui le frétaient en commun; alors l'un d'eux faisait les traversées pour opérer les ventes et les achats, car il n'existait ni commissionnaires, ni consignataires, ni agio, et chacun était tenu d'acheter, de vendre et dérégler ses comptes lui-même. Pour les armateurs, leur rôle consistait à prêter de l'argent au marchand qui leur abandonnait en garantie le navire ou le chargement, quelquefois l'un et l'autre*. En raison des risques que courait le prêteur, l'intérêt (tôv.c; vxj-'.y.iq) était fort élevé. Le taux de vingt et même de trente pour cent ne paraissait pas exagéré, surtout lorsque la somme était prêtée, non pas seulement pour le premier voyage (à-sps- 7:>.cuv), mais pour l'aller et le retour (àîA^oTspô-Xojv). Aiin d'éviter
i. Voy. Frohberger, de Opific. ap. Grœc. conclu., Grimma, 1866, p. 26. 2. Voy. HuUmann, Hundelsgescfi., p. 165 et suiv.
les contestations, on détcnninait aussi exactement que possible, dans ces contrats à la grosse, les escales où devait toucher le navire, et lorsque les risques du retour entraient en ligne de compte, la nature et la valeur de la cargaison à rapporter. Dans le cas contraire, la dette devait être acquittée à l'arrivée du navire, et à moins que le préteur n'eût sur les lieux quelqu'un qui put le remplacer, il faisait lui-même le voyage, et lâchait d'utiliser la somme remboursée dans une nouvelle affaire. L'intérêt no se mesurait pas seulement à l'importance des risques à courir; il est aussi un indice des profits que dans des circonstances favorables le commerçant tirait de sa pacotille. Sans compter la sanction pénale stipulée généralement en prévision de la non-exécution du contrat, celui qui en aurait violé les clauses était sous le coup de lois commerciales très sévères. Le contractant, qui par des manœuvres déloyales enlevait au créancier son gage, poi» ait être puni de mort; pour un simple retard, il allait en prison, et le créancier était autorisé à se payer sur toute la fortune du débiteur, non pas seulement sur l'objet hypothéqué'. Les affaires commerciales devaient, par privilège, être jugées dans le délai d'un mois, mais elles ne suivaient leur cours que dans les mois d'hiver, oii la navigation était interrompue, depeurquelesopérations fussent entravées-. Pour les mêmes motifs, les citoyens adonnés au commerce maritime obtenaient facilement une dispense du service militaire, bien que cela n'allât pas de droit. On constatait ainsi rulililé de cotte profession, mais il ne faut pas croire pour cola qu'elle fût particulièrement en honneur, Los plaidoyers, qui sont en pareille matière la source la plus abondante, montrent que la loyauté ne réglait pas toujours les transactions. Il convient de mentionner aussi, ou égard au concours important qu'ils prêtaient au commerce, les l)an(|ui(Ms [-px-i- ^i-x'.), (jui étaient en même tiunps des cliaiii;i'iirs et l'aisaionl dos all'aires en grand, tant avor leurs propres capitaux (ju'avoc des fonds empruntés à un faible intérêt, qu'ils prôlaiont à un
DciiK^sllirtii'i '■. Apadivius, p
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taux bofinroiip plus élové*. Los capilalislcs qui no voulaiont ou ne pouvaienl faire! valoir eux-m«';nios l(.'ur argent le versaient entiiî les mains dos banquiers qui leur insfiiraienl confiance, on se réservant la farullr de h» rdirrr quand ils en auraient besoin, (l'était aussi un moyen l'aeile d'eirecluer des payements. Il suflisail que relui (|ui avait à payer rav;\t la somme de son actif sui- le livre du ïrapézitc, et la portât au crédit de c»dui(jui devait la louclier. ('omme lapluparl des all'airos d'argent se faisaient par l'intermédiaire des banquiers, et comme ils avaient la réputation d'être ponctuels, on leur remettait aussi en garde soit des espèces, soit des documents, et il arriva que des procès furent terminés en leur présence, et d'après leur témoignage. Ce n'est pas que l'on n'entendit parfois des plaintes sur les infidélités et sur les profits usuraires des banquiers; on somme cependant ils satisfaisaient aux exigences de leur profession, fort utile ou plutôt absolument nécessaire à la circulation de l'argenté Autant qu'on peut le constater, les -zx- -tC{-x<. se recrutaient non parmi les citoyens, mais parmi les étrangers domiciliés, dont plusieurs, grâce à la notoriété et à la faveur qu'ils s'étaientacquise, obtinrent le droit de cité. C'étaient aussi des étrangers domiciliés qui en général pratiquaient le petit commerce surle marché ou dans les boutiques. Ils payaient pour cela une patente, dont étaient exempts les citoyens qui se livraient à la même industrie. On sait que ce menu trafic était considéré comme un état infime, et ce discrédit était justifié. On ne saurait donc reprocher aux Athéniens leur dédain ; mieux vaut nous féliciter de ce qu'il n'en est plus ainsi de nos jours.
1. Ceux qui faisaient en petit le change des monnaies s'îippelaient àpyjpa- [lotêo! ou x'jA/uS'.ataî; voy. Pollux, 1. VII, c. 170. Au sujet des Tpa7r£:;:irai, voy. Hullmann, Hnndelsgcsch , p. 185 et suiv. ; Bœckh, Staafshaush., t. I, p. 177, et Bûchsenscliûtz, p. 500 et suiv.
2. Un document épigrapliique, qui ne paraît pas remonter au delà de la 152^ Olymp., mentionne une cr,\xo<7\'x içiTizZoL, sans laisser voir clairement si c'était une banque publique, ou un comptoir d'échange avec lequel l'État entretenait un compte courant, soit qu'il îùt administré par des fonctionnaires, soit en vertu de contrats. La dernière opinion a été soutenue par Hermann, dans le Chnrikirs de Becker, t. II, p. 157; voy. aussi Buchsenschùtz, p. 506. Le texte du document en question a été publié par Bœckh, dans le Corpus Inscr. Gr., n° 123, et dans Staatshaush., t. II, p. 356.
Les Athéniens savaient comme nous que cette profession est nécessaire et peut être exercée honorablement; sans cela, ils n'eussent pas manqué de l'interdire d'une manière formelle aux citoyens, et au contraire la loi accordait l'action d'injures (yp. y.x/.-çfop'.o^q) contre ceux qui avaient reproché à un citoyen ou aune citoyenne l'argent gagné sur le marché'. Les citoyennes de la classe pauvre pouvaient donc s'adonner à ce négoce et, à la condition de l'exercer loyalement, leur considération n'en souffrait pas\ Il paraît y avoir eu sur le marché une place spéciale [yxtx'.y.iix xyzpi) où les marchandes se tenaient avec leur étalage ". Si le petit commerce n'était une ressource que pour quelques citoyens, le nombre des artisans était d'autant plus considérable. Xénophon nous montre Socrate conversant avec un jeune homme qui n'osait aborder la tribune, et lui rappelant pour l'encourager que la majeure partie de l'Assemblée était composée d'hommes illettrés, dont le jugement n'était pas bien redoutable*. Auriez- vous peur, dit-il, de foulons, de cordonniers, de maçons, de forgerons, de petits marchands ou de brocanteurs qui ne songent qu'à revendre cher ce qu'ils ont acheté bon marché, car voilà la population dont se compose l'assemblée du peuple. Soloii rendit justice aux artisans en les dotant des droits civiques essentiels^, contrairement à ce qui se passait dans les oligarchies. Il voulait attirer les pauvres à l'industrie, et avait donné commission à l'Aéropage de rechercher de quoi vivait chaque citoyen. Des peines étaient établies contre ceux qui, sans moyen d'existence, demeuraient oisifs. Thucydide fait dire dans le même sens à Périclès que ce qui est déshonorant à Athènes, c'est l'oisiveté, non la pauvreté*. Mais l'estime due aux travailleurs n'allait pas au delà, dans l'esprit des politiques les plus intelligents. Tous étaient frappés de ce fait que les professions manuelles faisaient tort au développement physique, aussi bien qu'à la culture
Thucydide, 1. 11, c
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intcllortncllc cl tiioralo, et qiio le; souci (|ii<.li(li('n du salaire s'accoidaiL mal avec les devoirs d(; citoyen, la {iiY'occiijtalion des intérêts g-énéraux et l'exercice désintéressé des inaj^isl ratures. On peut adhérer à ce jugement, sans faire toil ù une classequeses services rendent digne de touslesrespecls. Depuis linlroduclioii du salaii'c, l'Assemblée souveraine, était régulièrement livrée aux artisans qui peuplaient la ville et le Pirée; au contraire, les })ropriélaires fonciers, répandus dans la campagne et dans les dèmes, s'y rendaient rarement. Il ne faut donc pas s'étonner si les résolutions n'étaient pas toujours dictées par un patriotisme éclairé, et révélaient trop souvent rindill'érence pour le bien général et l'absence de vues politiques. Il suffit de suivre la carrière politique de Démosthène pour juger de quelle manière l'Assemblée souveraine usait de son aulorité. Le plus souvent il parlait à des sourds, ou, si on lui faisait la grûcc de l'écouter, on rendait ses conseils inutiles par des demi-mesures. Ce fut seulement quand le péril devint trop redoutable et trop présent pour ne pas frapper tous les esprits, que Démosthène put arracher au peuple une déterujmatiou vigoureuse, et l'amener à défendre dans une lutte décisive son honneur et sa liberté.
§ 13. — Gouvernement (TAthi'ues jusqii à la conquête romaine.
La lutte à laquelle les Athéniens se laissèrent entraîner par les excitations de Démosthène n'eut pas une issue heureuse; mais elle épargna du moins à la nation qui avait été la première en gloire et en puissance, la honte de subir sans résistance le joug- du vainqueur. Le grand orateur fut en droit de dire que, eussent-ils même pu prévoir le dénouement de la guerre, les Athéniens n'auraient pas dû encore balancer à suivre ses conseils, car ils avaient fait ce qui convenait à des hommes libres ; le reste était entre les mains de la fortune \ Grâce à la
Démoslhène, c. CtMphon, p
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modération du vainqueur, la défaite de Chéronée n'eut pas des conséquences aussi funestes qu'on eùtpu le craindre. Philippe traita mieux les Athéniens que ses anciens amis les Tliébains, devenus les alliés de ses adversaires. Il leur fit don d'Oropos, qui avait été souvent un objet de contestation entre Thèbes et Athènes, et leur laissa Tile de Samos occupée par des /j.r^zyy/y. d'origine attique*. Cela ne représentait sans doute qu'un faible reste de leur puissance maritime, mais à Tintéricur rien ne fut changé. La constitution et l'administration demeurèrent telles qu'elles étaient. En récompense de ces procédés, les Athéniens durent accéder à la ligue des Etats grecs unis sous l'hégémonie de Philippe pour servir ses projets contre la Perse, et s'engager à fournir leur contingent en hommes et en vaisseaux. Lorsque après la mort de ce prince, le moment parut favorable pour s'affranchir de la domination macédonienne, les Athéniens se soulevèrent à la voix de Démosthène et tentèrent de reprendre leur revanche de Chéronée, mais Thèbes avait succombé avant que leur armée se fût mise en marche, et ils n'y gagnèrent que d'avoir encouru le ressentiment d'Alexandre. Ils en furent, il est vrai, quittes pour la peur. Alexandre n'insista même pas pour se faire livrer ses adversaires les plus acharnés, Démosthène, Lycurgue et d'autres. Il comprit sans doute que dans l'état des esprits, il n'avait rien à redouter d'Athènes v>i\ tout le monde était unanime à souhaiter la paix, les démagogues comme Démade, par intérêt personnel, et les grands citoyens comme Phocion , parce qu'ils savaient trop bien que la nation n'avait ni matériellement ni moralement la force d'engager uni; nouvehe lutte pour la liberté. Athènes resta en repos, tant que vécut Alexandre. A sa mort Démosthène et ses partisans ravivèrent encore une fois le souvenir du passé, et tentèrent de secouer le joug d'Antipatcr avec d'autant plus de confiance qu'ils avaient gagné à leur cause une grande partie des Etals grecs. Les premières hostilités leur furent favorables, mais lorsque les Macédoniens eurent remporté en Thessalie la bataille décisive de Ivrannon,
1. Voy. An[\>i. Jiir. }nil)l . Gr., p. 355. Je renvoie tout ce ([iii suit au>c textes cités dans cet ouvraj^o (I. V, c. 9).
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les alliés (lé(;oura;^-6s (IcmandJM-crit la i)aix, el Alhèiics fut. contraiiil*' (le faite comme eux. ArUipalcr ne raccorda qu'à de dures condilious. Il exigea qu'on lui livrât les iiisligaleurs du soulèvement, entre autres Démosthène (jui échappa par le j)oison à la vengeance du vaincjueur, (jue Munycliie reçût une garnison macédonienne, qu'on lui versât une somme d'argent considérable, et que la constitution démocratique fût changée on une timocratie oii nul n'exercerait la plénitude do ses droits civiques, à moins de posséder au uioins vingt mines. Neuf mille citoyens seulement se trouvèrent assez riches. On oHVit aux douze mille qui restaient de les transporter en Thrace, où ' on leur donnerait des terres; un grand nombre acceptèrent cette proposition. La constitution ainsi modifiée subsista aussi longtemps qu'Anlipater régna sur la Macédoine. A sa mort, lorsque son fils Cassandre, pour faire échec à Polysperchon. tuteur du faible prince Philippe Arrhidée, promit la liberté aux villes grecques, et rappela tous les bannis, la démocratie releva la tête; mais elle fut bientôt écrasée par Cassandre qui rétablit la timocratie avec un cens de mille drachmes au minimum, par quoi il faut entendre non la totalité de la fortune, mais seulement le v.[}:c^\xol., c'est-à-dire le capital imposable ou le revenu*. Démétrius de Phalères fut mis à la tête de l'État, probablement avec le titre d'Epimélète ou d'Épistate, et revêtu des pouvoirs législatifs et exécutifs les plus étendus, mais à la condition de rendre compte de son administration au roi de Macédoine qui tenait la population dans sa main par la garnison de Munychie.
Les anciens ont porté sur Démétrius des jugements très divers,suivant qu'ils ont considéré ses premiers actes ou sa conduite ultérieure. Ce qui est venu jusqu'à nous do ses mesures législatives prouve, à n'en pas douter, qu'il se proposa d'aflermir le respect de la loi et le bon ordre dans la vie publique, ainsi que dans la vie privée. Il est signalé comme le troisième
1. Voy. Bergk', dans le hthibuch fur l'hilul. uivl l'ivldij., l.LXV, -impart., p. 398.
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législateur d'Athènes, après Dracon et Solon * , et effectivement , il ne leur céda pas en activité légiférante. On lui doit en particulier l'établissement d'un collège de Xomophylaques sur le modèle de celui qui, du temps de Périclès, avait été chargé, après que le droit de surveillance générale lut enlevé à l'Aréupage, de s'opposer aux motions illégales, soit dans le Sénat, soit dans l'Assemblée du peuple, mais qui n'était resté que peu de temps en fonction. Bien qu'un cens de mille drachmes eût exclu la multitude des all'aires publiques, ces offices de gardiens des lois n'étaient pas superllus, et il était plus naturel d'en investir quelques magistrats que de les rendre, comme on l'avait fait après la chute des Trente, à l'Aréopage qui, expérience faite, avait été sans doute reconnu impropre à ce rôle.
Nous ne sommes pas en mesure de fournir des détails plus précis sur les Nomophylaques Aq Démétrius, sur leur nombre ou la manière dont il élaiejit nommés, non plus que sur l'étendue de leurs attributions. Tout ce que nous pouvons certifier, c'est (|ue leur contrôle embrassait aussi les actes des magistrats, non pas seulement les délibérations du Sénat et de l'Assemblée populaire. Démétrius établit des lois somptuaires, pour prévenir les dérèglements de la vie privée, et en confia l'application au collège des (iynékonomes- qui, ainsi que leur nom l'indique^ devaient surtout surveiller les habitudes de vie des femmes. Ils étaient chargés aussi de s'assurer, de concert avec les aréopagites, que dans les banquets, les repas de noces et autres réunions du même genre, le nombre des convives et le montant des dépenses ne dépassaient pas les limites fixées. Une loi, qui plaçailles écoles des*sophistes sous l'inspection de l'Etal et qui n'en autorisait l'ouverture qu'après une requête adressée au Sénat et au peujilc, appartient également sans doute aux premières années de l'administration de
1. Gt'oi';,'e le Synccllo, Chruniiijnt})hic, 27o, 03. Il osL i|uostioii dans un docuiriLMit épigrapliiquo d'une rédaclion des lois (àvaypasïi vô(x«ov), mais seulement après le renvorsenienl de Démétrius; voy. Meier, Commt'nt. r/uV/r., no'i; l\anf,'alié, Anli((. hcllcn., t. II, p. 103; cf. liergk, dans la Zcilschrift fur ilir Xllhnili. Wissensch., 1853, p. 273.
2. Vuy. Bœckli, Ucber dcn Vltin dvr AK/ils. r. l'hUnrhnins, p. l'o.
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DriiKïlriiisi. Dans (oiilcs ces disposiliuiis, on rocoiinaîl la nirmo teiulaiico à relevor le niveau de la moralité publique, cl le reproche qu'on lui adresse d'avoir remplacé 1(; mouvement de la vie par des rouages mécaniques suppose qu'il eut été le maître de créer l'Etat à nouveau. Il est plus hienveill.iut rt plus juste de dire que IJéméIrius lit ce (juo seul il était capable de l'aire. Sous le rapport du bicii-élrc niatéiid. Alliènes n'eut pas non plus à se plaindre de lui ; dans la builièmu année de son gouvernement (Olymp. 117, 4; av. J.-(î. IJOD), la population s'élevait à vingt-un mille citoyens, dix mille résidents et quatre cent mille esclaves, ce qui suppose en tout environ cinq cent cinquante-trois mille âmes. Les revenus de l'État atteignirent douze mille talents, et l'on sait (ju'une grande partie de celte somme fut employée à d'utiles fondations. Démétrius malheureusement ne resta pas fidèle à lui-même. Il se laissa corrompre par l'abus de la puissance, les enivrements de la ilatterie et le spectacle de la corruption générale, prouvant ainsi qu'une culture factice remplaçait mal chez lui la force morale du caractère. L'érudit, modéré dans ses désirs, devint un libertin et viola impudemment les lois que lui-môme avait faites. Au lieu d'appliquer les revenus publics au besoin de l'État, il les prodigua pour ses satisfactions personnelles et, par un juste retour, finit par soulever d'autant plus l'opinion qu'elle lui avait été d'abord plus favorable. Durant les dix années où il se maintint à la tête des affaires, son gouvernement fut désigné, tantôt sous le nom de tyrannie, parce qu'un seul homme, uniquement soutenu par la puissance macédonienne, était l'arbitre de l'État, tantôt sous le nom de démocratie, parce que, malgré le tempérament de la timocratie, la volonté populaire faisait loi , quelquefois enfin sous le nom d'oligarchie pour cette raison que, en dépit des formes démocratiques, ceux-là seuls parvenaient aux magistratures, qui obtenaient l'agrément du maître. Il s'investit lui-même de la dignité d'Archonte (Olymp. 117, 4), deux ans avant sa chute, quand déjà depuis longtemps il avait démenti ses débuts, et cette année de magistrature fut appelée plus tard l'année sans lois. Il fut renversé à la suite
1. Voy. Schmidt, de Thcophmsto rhclore, Halls, 183'J, p. 9 et 10.
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do la guerre qu'Anligone entreprit contre Cassandre en 307, lorsque le fils d'Antig-one, Démétrius Poliorcète, s'empara du Pirée, et assiégea Munychie, défendue par une garnison macédonienne. A la suite d'une capitulation, Démétrius de Phalèrcs put s'éloigner librement. Le fort do Munychie fut rasé, et Démétrius Poliorcète entra en vainqueur dans Athènes, où il fut reçu avec des transports de joie et des flatteries hyperboliques. Nous nous bornerons à mentionner ici deux mesures qui avaient indirectement trait à l'organisation de l'Etat et qui furent alors populaires : Démétrius Poliorcète fonda deux nouvelles tribus qui furent placées à la tête des dix autres et s'appelèrent du nom de son père et du sien Antigonis et Démétrias. Ce changement en entraîna un autre dans la distribution des dèmes, dont le nombre sans doute dépassait déjà de beaucoup le rapport de dix par tribu. Il <'n résulta aussi un accroissement numérique du Sénat, qui compta six cents membres au lieu de cinq cents. Douze prytanios dun mois chacune remplacèrent les dixprytanies, dont la durée était, comme on sait, de trente-cinq ou de trente-six jours. Enfin, il est probable que le personnel de quelques collèges fut augmenté proportionnellement au nombre des tribus. Par un autre hommage plus excessif encore, les deux rois furent salués du nom de Dieux libérateurs (llwT^pï;), et un prêtre fut élu chaque année pour leur rendre les honneurs qui leur étaient dus à ce titre ; il est vrai que cette institution ne dura que ce que dura l'enivrement du peuple*. Démétrius Poliorcète fut forcé par les vicissitudes de la guerre de quitter Athènes. Son adversaire, Cassandre, vint mettre le siège devant Athènes, mais dut à son tour battre en retraite, la résistance de la ville ayant donné à Démétrius le temps de revenir (av. J.-C. 302). Délivrés une seconde fois, les Athéniens se surpassèrent et se livrèrent à de si basses llattories que celui qui en était l'objet dut en elVet se croire tout permis avec de tels hommes. S'abandonnant à sa nature sensuelle, il
1, L'assertion do Plularque [Drnh'lrius, 10) que le prôlro dos ïoTr.pç; avait pris la place du premier arclionle et était devenu l'oponynie de l'année repose sur une méprise, ainsi que l'a démontré avec évidence IxiroliofT, dans Yllcrmcs, t. Il, p. 101-173.
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tomba dans des dôportoments qui finirent par lui aliéner ceux mêmes qui avaient encouragé ses vices. Lorscjuo la guerre l'appela en Asie aux cotés d'Antigone, et que tous deux eurent été défaits à Ipsus, Athènes se crut dégagée de tout lien, cl déclara, au moment oii Démétrius approchait des côtes, sa résolution de ne recevoir à l'avenir aucun des rois qui se faisaient la guerre. Si les Athéniens s'étaient flattés de recouvrer leur liberté, leur espoir fut bientôt déçu. Les alternatives de la lutte générale les garantirent quelques années contre le danger de devenir la proie du vainqueur; mais ils y gagnèrent peu de chose, et tombèrent sous le joug d'un de leurs concitoyens, un certain Lacharès, qui s'érigea en tyran, on ne sait au juste par quel moyen, vraisemblablement avec l'appui de la Macédoine. Lacharès a été flétri parl'histoire comme un des plus elîroyables despotes dont elle ait conservé le souvenir. Sa tyrannie disposa de nouveau les Athéniens à se tourner vers Démétrius. Lorsque ce prince revint avec sa flotte et une armée de débarquement, le Pirée s'ouvrit à lui sans résistance, et Lacharès, qui défendit la ville avec acharnement, fut forcé de chercher son salut dans la fuite. Démétrius se montra plus généreux qu'on ne s'y attendait ; il mit des garnisons dans le Pirée et à Munychie et plus tard en établit uneautre sur le Musée, colline située à l'intérieur de la ville, mais il n'exerça aucune vengeance. 11 ne changea rien à la constitution, investit des magistratures les personnages les plus agréables au peuple, et pour remédier à la misère générale fit don de cent mille médimnes de grains. Athènes demeura quelques années sous le gouvernement paternel du vainqueur, jusqu'au moment oii Démétrius, que sa destinée changeante avait placé dans l'intervalle sur le trône de Macédoine, en fut précipité par Pyrrhus, roi d'Epire. Ses revers rendirent aux Athéniens le courage de se soulever contre lui. Les garnisons du Musée, du Pirée et de Munychie furent contraintes de capituler, et le peuple goûta de nouveau une liberté précaire, la seule qui fût alors possible. Les changements intérieurs comportent peu de détails; nous savons seulement qu'un neveu de Démosthène, Démocharès, futle plus considérable parmi les hommes d'Etat qui gouvernèrent Athènes, et qu'il ne se montra pas indigne de son oncle. Dans les années
jusqu'à la conquête romaine 6H
suivantes, les Athéniens furent forcés par le fils de Démétrius, Anligone, de recevoir une nouvelle garnison sur le Musée. Salamino, Munychie et le Pirée furent également occupés par les troupes de ce prince; les personnages mentionnés comme ayant exercé dans ces lieux une autorité tyrannique, Iliéroclès, Glaucus, Lycinus, sont ses lieutenants. La garnison de Munychie fut retirée plus tard (av. J.-C. 2o3) ; on peut toutefois juger à quel point Athènes se sentait encore sous la dépendance du monarque macédonien d'après ce fait que non seulement elle n'osa pas seconder les clTorts d'Aratus, mais que sur la fausse nouvelle de sa mort répandue eu 229, elle se mit en fête et se couronna de fleurs. Il fallut attendre la mort du second Démétrius. qui laissa le trône à un enfant, pour que, les circonstances aidant, les Athéniens crussent pouvoir tenter un dernier elîort en faveur de la liberté. Ils s'unirent à Aratus qui décida la garnison macédonienne à la retraite, soit qu'elle se sentît incapable de résister, soit que l'officier qui la commandait ait été gagné à prix d'argent. Depuis ce moment Athènes fut aussi libre qu'un État grec pouvait l'être encore. Elle s'appliqua à préserver cette liberté par une neutralité absolue, n'accéda ni à la ligue Achéenne,ni à la ligue Étolieune, et chercha dans l'amilié des rois d'Egypte un appui contre de nouvelles entreprises de la Macédoine. Ce fut dans ce temps que les deux tribus instituées par Démétrius Poliorcète changèrent de nom : la tribu Démétrias emprunta vers l'an 266 celui de Plotémaïs à Ptolémée Philadelphe, l'Antigonis s'appela la Nouvelle Erechtheis jusqu'à l'an 200, où AUale, roi de Pergame et l'allié des Romains dans leur guerre contre Philippe, étant venu visiter Athènes, elle prit en son honneur le nom d'Atlalis'. Dans la suite, les Athéniens restèrent fidèles à Rome; c'était en elîet le meilleur parti qu'ils pouvaient prendre. Ils avaient compris que le temps de la prépondérance politique était passé pour eux, aussi bien (jue pour le reste de la Grèce. Au lieu de s'obstiner ù jouer un rôle dons les alTaires du monde, comme
1. 11 n'osl pas possible d'oclaiiTir \n plus rompK-lomciU la question drs rhaii^'cmonls do nom par lesquels ont passé les nouvelles tribus. Je oip borne à renvoyer à ce qu'en dit Dillcnbcrgcr, dans Vllrrnv's, t. Il, p. 287.
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les Aclu'eus ou les Elolii'iis, ils se bornèrent a gouverner de leur mieux leurs aiïaircs intérieures, ce à quoi les Romains ne demandaient pas mieux que de les aider. Les {{nmains s'étaient épris depuis peu des sciences et des arts de la Tirèce, et les sympathies des esprits délicats s'attachaient surtout à la ville oiil'arl et la science avaient pris naissance, et avaient jeté le plus vif éclat, où on les cultivait encore, autant que cela était possible dans un temps où la fécondité créatrice avait fait place au désir de jouir des trésors acquis. Athènes futlonglemps l'école on les jeunes Romains venaient s'initiera la philosophie et à la rhétorique; elle lit tout pour rester l'asile des nobles études et le rendez-vous de la jeunesse curieuse de s'instruire ; mais là se borne son rôle au point où nous sommes parvenus, et l'examen de son organisation politique ou administrative serait désormais sans intérêt, alors môme qu'il serait possible de fournir sur ce sujet autre chose que des indications éparses, sans lien entre elles.
Page 110. — Un critique m'accuse de me placer trop complaisamment au point de vue moderne, pour juger les -constitulions grecques, et en même temps il me reproche d'appliquer à ces constitutions les règles de l'Étal idéal, suivant en cela de trop près Platon et Aristote. Ces affirmations sont contradictoires, car le critique en question ne peut prétendre à mettre d'accord le point de vue moderne avec les principes abstraits de la Cité modèle. Le reproche de trop sacrifier aux préjugés actuels n'est donc qu'une de ces façons de parler pour ne rien dire, dont se servent trop souvent les rédacteurs des Revues, afin de dissimuler l'absence de bonnes raisons sous une apparence de profondeur.
Page 259. — D'après la conjecture émise par II. Peter, dans le Xeues Bhcin. Muséum {l.XXU, 18G7, p. G5), le sens attribué à la rhétra, (ay) y_^r,afia'. vôixo'î èyypâçoic, résulterait d'une faute d'orthographe; il faudrait lire au contraire : y-r\ "Xpii'TOî" v6[xoiî àypâfot;. Peler s'appuie surce que, dans un temps où les textes de lois ne se communiquaient que par la parole, où la jurisprudence était par conséquenl le privilège d'une minorité puissante, une opposition dut se former et réclamer que l'écriture, en fixant les principes du droit, mît fin à. des interprétations arbitraires. Sans doute, cela n'est pas impossible ; mais, d'un autre côté, il n'est guère croyable (jue Plutarque ou l'auteur chez lequel il a puisé ses renseignements n'aient rien su de celte protestation qui, si elle leur avait été connue, les eût mis évidemment en garde contre la confusion des mots àypâçoi; et èyypâ^ot;. La mention xi; xa),ouii£va; xpsU pYiTpa;, répétée en différents endroits par Plutanjue [L'jcwijio', 13; Ayi'silas, 2G ; de l''su carnium, II, 2) ne prouve nullement (ju'il n'ait eu connaissancee que de trois pr.xpai attribuées à Lycurgue; on doit admcllre (ju'il se referait à un recueil répandu dans le public où il était traité des trois articles de lois en question.
Page 261. — Le fait pour les deux maisons royales de Sparte de reraonler à Héraklès était chez les Spartiates cl même dans le reste de la Grèce
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hors fie toute contestation. On ne doutait pas davantage que l'auteur en titre (le cetl(i(}%scen(lance fût le fils (rHéraklrs,llyllos, a'lo[)t('jpar le roi dorien .i^giniios, et à qui l'une des trois anciennes tribus doriennes avait emprunté son nom d'Ilylléens. Cette légende ne comporte qu'une seule interprétation,;! savoir (jue jadis une peuplade de ce nom, dont le chef se vantait d'être Héraclide, s'était réunie aux Doriens. Si plus lard les princes doriens furent tous considérés comme Iléraclides, c'est que tous descendaient de ces Hylléens qui s'étaient confondus avec les Dcriens d'yEgimios et dont les chefs étaient réputés Iléraclides, d'où il résulte que les descendants d'Hyllos avaient pris la première place chez les Doriens. On serait, il est vrai, fort embarrassé d'établir comment cela dut arriver. Ce que dit Apollodore (1. II, c. viii) touchant la mort des deux fils d'iEgimios est évidemment sans valeur; mais ce n'esta pas une raison de nier la prééminence que les Hylléens acquirent sur leur associés doriens, et le mélange qui s'opéra entre les deux races, surtout si l'on considère qu'elles n'étaient pas séparées par une différence essentielle d'origine. Quant à la qualité d'Héraclides dont se prévalaient les chefs Hylléens, il est bien difficile de démêler ce qu'il en était; tout ce que l'on peut admettre en sûreté de conscience, c'est qu'ils descendaient d'un ancien héros à qui l'on attribua le nom d'Hèraklès, et que l'on prit l'habilude de confondre avec le fils de Zeus et d'Alcmène. Sans doute, on peut regretter de voir identifiés deux personnages mythiques assurément distincts à l'origine, mais cette confusion n'est pas moins certaine, et il est également avéré que les Spartiates regardaient leurs rois, et que leurs rois se regardaient eux-mêmes comme les descendants d'Hèraklès, qui par sa famille humaine se rattachait aux Achéens. C'est en ce sens que l'on interprétait autrefois la réponse de Cléomène, rapportée plus haut (p, 2i4). On ne doutait pas qu'il se fût déclaré de race achéenne en tant que descendant de l'Héraklés achéen. La critique moderne explique différemment les paroles de ce prince et leur donne un sens en contradiction avec la croyance générale de l'antiquité, mais d'accord avec l'état des choses dont on se flatte d'avoir retrouvé le secret. Le tableau que, d'après les témoignages des anciens, nous avons tracé de la conquête dorienne et des effets qu'elle produisit en Laconie (voy. plus haut, p. 226) est déclaré aujourd'hui inadmissible, et a cédé la place à un autre système que l'on peut résumer ainsi : Au temps de la conquête dorienne, et comme conséquence de cette invasion, la race des Pélopides qui régnait en Laconie fut détrônée, et les princes qu'elle avait réduits à la condition de vassaux devinrent des chefs indépendants. Ils échappèrent à la domination des Doriens en faisant avec eux des traités par lesquels ils s'assurèrent leur appui en échange des pays qu'ils leur abandonnaient. Mais ces princes étaient loin d'être unis ; ils furent souvent en guerre, jusqu'à ce qu'enfin deux d'entre eux s'élevèrent au-dessus des autres et conclurent une alliance qui leur permit de réunir les Doriens épars ; ils les organisèrent en caste guerrière ou en colonie militaire, introduisirent de nouvelles divisions et un nouveau dénombrement, et procédèrent à un remaniement des territoires. Ainsi à la tête de l'État centralisé se trouvèrent placées deux maisons prin-
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cières qui n'étaient ni de race dorienne ni de race hylléenne ou héraclidique, mais appartenaient à la souche achéenne des souverains qui avaient régné jadis en Laconie. Que les choses aient pu se passer ainsi, personne ne le nie, mais il est permis de se demander si le système fondé sur les témoignages des anciens ne peut pas non plus se défendre, et s'il y a des raisons décisives de préférer le dernier venu. Sans doute on est souvent tenté ou même forcé, en étudiant les événements qui marquèrent l'enfance de la Grèce, d'appliquer une analyse sceptique à des récits qui ne supportent pas l'examen ou de combler les lacunes par des hypothèses, et une histoire qui se propose de mettre sous les yeux une image saisissante de la vérité ne peut guère se dispenser d'appeler la fiction à. son aide, dans une certaine mesure; mais la fiction est-elle de mise dans le cas particulier qui nous occupe? c'est ce dont je me permets de douter.
Les idées émises par un critique non moins profond qu'ingénieux s'écartent moins de la tradition. Suivant lui, l'une au moins des doux maisons royales, celle des Eurypontides, descendait d'Hérakiès et était venue dans le pays avec les Doriens vainqueurs. Il ne considère comme ayant précédé les Doriens que la dynastie des Agides qu'ils avaient trouvée en Laconie, et qui plus tard s'associa avec les Eurypontides pour gouverner en commun- A l'appui de cette thèse, il cite surtout un passage de Polyon (1. I, c. x) que personne n'avait songé à signaler jusqu'à ce jour, où il est question d'une guerre des HéraclidesProclès et Téménos contre les Eurysthides, alors en possession de Sparte, et qui ne font évidemment qu'un avec les Euryslhé- ■^ides. La famille des Eurysthénides, plus connue à l'origine sous le nom d'Agi, des, régnait donc à Sparte avant l'invasion et eut à combattre les Doriens, d'où il résulte que cette famille doit être considérée naturellement comme faisant partie de l'ancienne souche achéenne, et ainsi s'expliquerait la réponse de Cléomène à l'Oracle. Que ce prince n'ait pas songé, comme on l'avait cru jusqu'ici, à sa descendance du héros achéen, cela est probable puisque les Hylléens, qui se vantaient de remonter au fils d'Héraclès, étaient une tribu dorienne, ce que confirment ces paroles de Pindare {Pi/thiques, V, 05 àXxâevta; 'IIpaxXÉo? èxyôvo; A'cyiixiou te, et un passage de Tyrtée, qui appelle tous les Spartiates 'IIpaxXr,o; ylvo;. Ces textes prouvent en etTet qu'au temps de Tyrtée les souverains héraclides ne se distinguaient pas de la race dorienne, qu'on les y rattachait au contraire expressément, et que par conséquent Cléomène, en déclarant qu'il était non pas Dorien mais Achéen, impliquait simplement que la maison des Agides appartenait à l'ancienne branche achéenne et non à la descendance d'Héraclès. On voit d'après cet exposé que l'on attribue à Cléomène des vues sur les origines de sa famille en contradiction avec les idées généralement admises de son temps. Le frère même de Cléomène, Dorieus, partageait l'opinion commune, et ne mettait pas en doute sa descendance héraclidiquo, s'il est vrai, comme le dit Hérodote (1. V, c. xliu) qu'il appuya sur cette descendance ses protentions à fonder un établissement en Sicile, et si, suivant Thucydide (\- V, c. xvi), l'oracle de Delphes non seulement lui lit une réponse encourageante, mais
encore di'sipna plus tard un membre de la famille des Agides ou Eurysthénldes, It" roi IMoislonux, par ces paroles sitrnifi'îat.ivos : A-.b; O-.oO r,\i.:')io-j (T7îÉp(xa, ce qui pourrait bien aussi jeter quelques doutes sur les vues soidisant plus vraies que l'on prête à Cléomènc. Je ne poux [las non plus considérer le passage de Pindare comme une preuve à l'appui de ces idées; il y a plutôt lieu d'en conclure que le poèt'.* ne confondait pas les Héraclides et les descendants d'.l'^gimios et par conséquent ne considérait pas les premiers comme Dorions, de même que dans un autre passage le mémo poète iPylh., I, V, G2j distingue les descendants de Painpbyloset ceux des Héraclides. Parce que Tyrtée, pour enflammer les Spartiates, les appelle 'ilpa-x/.îio; yévoç, cela ne prouve pas qu'il les regarde comme des descondanls d'une même race et ne fasse pas de différence entre les Spartiates héraclidiques et les non héraclidiques ou Doriens ; il ne fait autre chose que saluer dans les Spartiates une race parente d'Héraklès en tant que leurs princes étaient de sang héraclidique. Il prenait en qualité de poète le même droit dont use Sophocle lorsque au début de l'CEdipe-roi, il appelle les Thébains Kao[Aou ToO TtâXat via TpoîpYi, suivant en cela l'exemple d'^Eschyle, qui qualifie l'armée thébaine de (TxpaTo; Kaoaoyevr,?, et nomme souvent les Athéniens Érecthides ou Thésides, — A propos du passage de Poiyen, principal point d'appui des récentes hypothèses, je tiens à indiquer d'abord l'opinion que s'en sont faite différents critiques. Manso {Spai't., 1. II, p. 169) propose de lire 'OpeattSai; au lieu de Eip-jaMcoiii;, et prétend que la nécessité de cette correction saute aux yeux. Clinton (Fasli hcllen., I, p. 333) rappello les longues hostilités qui d'après Hérodote (1. VI, c. lu) divisèrent les deux frères Proklès et Eurysthénès, et suppose que l'événement mentionné par Poiyen dut arriver à la suite d'une lutte dans laquelle Téménos avait pris parti pour Proklès. Enfin 0. Muller se borne à cette courte remarque (Dorfer, I, p. 58): <c Poiyen ne signale à Sparte au moment de l'invasion que l'existence des seuls Eurysthides. » Sous ce nom d'Eurysthides, Poiyen entendait certainement les successeurs du souverain perséide de Mycènes auquel la Laconie fut en effet soumise. Pour ma part, je me contenterai de faire observer que l'on ne fait pas injure à Poiyen, l'un des compilateurs les plus lourds et les moins intelligents que l'on ait jamais vus, en le soupçonnant d'avoir commis une méprise dans un passage où il s'agissait uniquement pour lui de rechercher d'où était venue chez les Spartiates la coutume d'attaquer leurs ennemis au son de la flûte. Il est certainement plus naturel de lui attribuer une bévue que de lui faire honneur d'une trouvaille à laquelle on devrait la véritable explication de l'état de choses existant en Laconie, au moment de la conquête. Peut-être cependant existe-t-il encore une autre tracs d'une apinion on désaccord avec le récit traditionnel. La chronique d'Eu, sèbe mentionne un Eurystheus qui aurait régné en Laconie avant l'invasion, et raconte qu'un certain nombre d'années plus tard, Eurystheus et Proklès prirent possession de Sparte. Cette répétition est-elle l'effet d'une négligence? Il est possible aussi qu'Eusèbe, mentionnant les débuts de l'histoire de la Laconie et l'invasion des Héraclides, ait rapporté sans choisir
entre elles deux dates différentes. J'espère donc en somme qu'on ne me saura pas trop mauvais gré de ne m'être pas décidé encore à sacrifier les idées qui ont généralement cours à l'autorité fort douteuse d'Eusèbe et de Polyen. — Le fait pour les deux maisons royales d'avoir emprunté leur noms à Agis et à Eurypon, non à Eurysthénès et à Proklès, fils de l'Héraclide Aristodémos, ne prouve pas que l'origine héraclidique de ce dernier prince ait été considérée comme douteuse. La cause en est vraisemblablement à ce que les listes des rois, authentiques ou considérées comme telles, ne remontaient pas au delà d'Agis et d'Eurypon, dont le règne tombe au commencement du xi* siècle, et qu'entre ces princes et les premiers rois Eurysthénès et Proklès il existait une lacune plus ou moins grande, suivant que l'on avançait ou que l'on reculait la migration des Hérachdes; car on sait que les chronologistes s'accordent fort peu sur ce point.
Page 270, n. 5. — Il n'y a pas lieu d'examiner ici la question de savoir si le passage d'Hérodote, bien interprété, est réellement en contradiction avec l'assertion de Thucydide, comme l'ont supposé quelques auteurs, entre autres Curtius [Hist. grecque, t. I, p. 223). Mais lorsque Curtius suppose que jamais un des deux rois ne pouvait seul assister aux séances de la Gérousie, et que tous les deux devaient ensemble être présents ou absents, je ne puis partager son avis. Il en résulterait en effet que toutes les fois qu'un roi aurait été forcé de s'éloigner comme chef d'armée, quelle que fût la durée de la campagne, l'autre se serait trouvé par là môme exclus de la Gérousie.
Page 312, — Je sais fort bien que l'on ne peut apporter aucune preuve à l'appui du digamma initial, dans la racine d'où je dérive les mots çiSixia ou çîoixia (car le mot àçéotTo; dans Ilésychius peut faire pencher pour la forme çEoixta); cependant je ne crois pas me risquer beaucoup en supposant que des mots appartenant à la même racine aient été prononcés avec un digamma dans des dialectes locaux. La racine ès {ëSw, é'dOw, èaôc'w) d'où l'on a tenté aussi de faire venir çEo-Tca, étymologie pour laquelle se prononce en parti, culier C. F. Hermann, ne laisse voir non plus aucune trace d'une aspiration initiale; voy. Curtius, Ktymol. Slw.lien, p. 511. Si l'on admet, d'après ï'Iityrnol. M., 'p. 195, 53, que les habitants d'IIermione désignaient une statue (aya).|i.a) par le mot êeOôo;, il est difficile de ne pas reconnaître là, avec Welcker [Syllogc Epigr., p. 3) et avec 0. MuUer {Dorier, t. H, p. 503), la présence d'un digamma. Je serais curieux pour ma part de savoir quelle interprétation plus juste on peut donner des mots ?£'.5w),tov Ôi^po;, dans Ilésychius, qu'en y voyant une corruption des mots FeSwXiov ou Fi5u)).tov, comme çeiûcTia est une corruption de FeôÎTia ou Fiôîtia. Le critique, un jeune homme probablement, qui a fait la recension de mon livre dans le Lilt. Centralblatl deZurncke, a été conduit, par le changement très naturel de çioitta ençîtSitta à cette conclusion erronée que la première syllabe de çiôitix était nécessairement longue: il aurait pu savoir déjà qu'il n'en est rien, et dans tous les cas je le renvoie aux Novx Lecliones de Cobet (p. 728). Les formes Cayd; pour àyô;, CopOayôpa; pour ôpOayôpac, Vil pour ïl sont autant de preuves que dans certains dialectes locaux la prononciation pouvait ajouter un Fau à des mots
qui n'en ont garrlr d'ailleurs aueun voslif^c. i3ç£!;oiia( est cité aussi par Flésychius comme l'équivalent de £Tri7.aO£Îo|j.a'.. Il peut n'y avoir entre ê^oixa-. et ffçfÇoiiat d'autre diffc^Tence que celle qui existe entre ê et t?é, êxopo; et stacura, v)Sjî et svada, tSpo); et svit, -jn/o alsvdpna, et aussi entre êÇ et <7?£Ç. Voy. Stier, dans KZ, X, p. 238. Le maître par excellence de la linguistique comparée, A. f'ott, regarde comme vraisemblable que çtoâtov vient de If.oî- Ttov. Je conjcclure qu'il n'a été amené à celles opinion que par crainte de tomber dans l'abus du digamma, et que lui-même a encouru dans ce cas le reproche d'abuser de l'aphérèse ; voy. Curtius, FAymol. Studien, p, 35.
A propos de l'usage adopt(5 par les Spartiates de choisir librement leurs compagnons de table, Peter se demande (iVeuM JJ/iem. Muséum, XXU, p. Go) ce qui arrivait lorsqu' un citoyen, faute de trouver place à aucune table, était dans l'impossibilité d'obéir à la loi qui imposait de prendre les repas en commun. Il n'y a pas lieu de s'arrêter à cette question. Le citoyen qui était assez généralement haï ou méprisé pour être repoussé par tous ses camarades avait nécessairement mérité cette réprobation par des méfaits qui l'avaient fait rayer du nombre des Sp-oioi et rejeter dans la classe des Cno-
[XEcove;.
Page 323. — Métropoulos [Untersuch. ueber. die Schlncht beî Mantinea, Gœtt., 1858, p. il) a tiré d'un passage de Thucydide (1. V, c. 66), oij les Polémarques sont présentés comme les supérieurs des Ao^ayo:', cette conséquence qu'il existait une division des forces militaires commandée par un polémarque, dont le lôxoi était une subdivision, et que cette unité n'était autre que la more. Partout, dit Métropoulos, où il est question d'un polémarque, il est aussi question d'une more. Cela peut être vrai, et le nombre des Polémarques, égal à celui des mores, est un argument de plus en faveur de cette conjecture.
Page 335, n. 3. — Sur une plaque de bronze, trouvée à Tégée, et paraissant remonter à la première moitié duv" siècle av. J.-C, est gravée une inscription qui mentionne une somme d'argent déposée à Tégée, dans le temple d'Athêna Aléa, non par un Tégéate, mais selon toute vraisemblance par un Spartiate. Voy. la savante dissertation publiée sur ce sujet par Kirchoff, dans les Monatsberichte der Berl. Acad., 1870, p. 51. — Plutarque rapporte dans la vie de Lysandre (c. xviii), sur le témoignage d'un Delphien, que ce général avait en dépôt dans le temple de Delphes un talent cinquante-deux mines et onze Statères.
Page 339. — On lit dans Suidas, s. v. A'.xa-'apxoî •* o-jto; ÏYpx<\iz ttiV 7io/.iT£;a, EuapTtaxwv • xa\ vôijloî è-zi^fj èv Aax£Ôat[j.ovi xa9' É'xaaiov é'to; àvayiyvwtîXîeîOa'. Tov Xôyov £t; to Ttov sçôpwv àp-/^zXov, Toù; oï tV r|6riTtxr,v £-/ovt£; ïi),txiav àxpoàdOac,
xoi toOto £xpâT/i(j£ [xlxp' itoXXoO. Il n'existe pas d'autre trace de cette coutume, et l'on ne peut deviner à quel moment elle s^établit. Ce n'est cependant pas une raison pour refuser toute créance au témoignage de Suidas. On peut revoir à cette occasion le passage où Cicéron {Orator, c. xliv) rappelle une loi dont l'existence n'est confirmée d'ailleurs par aucun autre témoignage, d'après laquelle on devait faire tous les ans une lecture publique à Athènes du discours funèbre qui compose le Ménexène de Platon.
Page 361.— Il est trop évident que l'aulochthonie ne saurait être raisonnablement prise dans un sens autre que celui que nous avons donné, et que des populations très différentes d'origine pouvaient à titre égal se prétendre autochthones. C'est donc à ses risques et périls qu'un critique a fait valoir comme argument contre l'origine ionienne des anciens habitants del'Attique réputés autochthones ce fait que les Arcadiens qui n'avaient assurément rien d'ionien se seraient qualifiés d'autochthones, d'où il faudrait conclure que les anciens habitants de l'Altique, autochthones comme eux, ne pouvaient par cela même être Ioniens. On a essayé aussi de faire du nom de Pélasges un argument contre l'origine ionienne des anciens habitants de l'Attique. Nul doute que le critique dont nous parlons n'ait des lumières particulières sur la valeur historique de ce mot.
Pour montrer combien peu l'origine ionienne des Athéniens est inconciliable avec ce qu'on a appelé leur autochthonie, il est bon d'ajouter quelques développements. Le principal argument des critiques d'après lesquels les Athéniens ne seraient devenus ioniens qu'à une époque postérieure, consiste en ceci que d'après les témoignages de l'antiquité, ils n'ont pas pris cette qualité dès le principe, d'où l'on a tiré la conséquence qu'une peuplade venue de l'Ionie aurait pénétré autrefois dans l'Altique et aurait conquis sur les premiers habitants une telle prépondérance que ceux-ci auraient dépouillé leur nationalité et se seraient trouvés transformés en Ioniens. Quelques critiques ont cru reconnaître dans les nouveaux venus qui auraient opéré ce changement les bandes qui envahirent l'Attique sous la conduite de Xoulhos, et ont fait valoir cet indice que l'éponyme de la race ionienne était désigné comme fils do ce chef. J'ai dit plus haut (page 362), et avec plus de détails dans ma dissertation de lonibus, ce qu'il faut croire de cette légende et de ce prétendu éponyme, et je ne pense pas que personne aujourd'hui soit encore tenté de faire honneur à Xouthos de ce rôle civilisateur. Plusieurs critiques l'attribuent à Egée ou à Thésée, c'est-à-dire aux populations d'immigrants que ces noms personnifient. D'après la tradition, ces peuplades seraient parties, Ips unes des îles de la mer Egée, en particôlier de Scyros, siège principal du culte de Poséidon, où Egée s'était embarqué, les autres de l'Argolide, surtout de Trézène, point de départ do Thésée que l'on donnait pour fils à Egée, mais qui en réalité était fils de Poséidon et tenait par sa mère ^thra à la race des Pélopidoa ; voy. Euripide, les Ilà'ixclidcs, v. 207. Il n'est pas douteux que ces invasions n'aient eu une influence décisive sur la condition de l'Attique, et que même une nouvelle maison royale n'ait exercé pendant un certain temps le pouvoir à la place de la dynastie nationale des Erocthides. Les anciens à la vérité ne donnent pas le nom d'Ioniens aux nouveaux venus; il est cependant très vraisemblable qu'ils appartenaient à la race qui sous ce nom fut opposée dans les temps historiques aux races éolienne et doriennc et que, en remontant les siècles, on trouve établie, autant qu'on en peut juger, sur les côtes de l'Asie Mineure et dans les îles de la mer Kgéc. Peut-être même leur présence en Argolidc estelle attestée par les mots "ladov "Apyo; qui, d'après le témoignagedes anciens,
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aiiniicnt servi à désigner lo Péloponèso, ainsi nommé, comme chacun sait, (lo IV-'lups qui était parti de l'Asie Mineure. Cette contrée était surtout occu[>ée parles Ioniens, rien n'empêche donc de rattacher aussi Pélops à cetl'' race, et par suite Thésée lui-même serait ionien, comme fils de la Pélopide /Ethra; mais peut-être ceux qui attribuent cette qualité à Egée ainsi qu'à son père veulent-ils dire simplement que ces princes n'appartenaient pas à Tune des deux races opposées à la race ionienne, l'^n ce qui concerne en effet la qualification d'ioniens, qui est certainement d'orif,qne orientale et non licllénique, on sait que les Orientaux l'emploient dans un sens très vague et en font le nom collectif de diverses nationalités. Si elle a servi chez les Grecs à distinguer une race particulière, l'explication de cette singularité es^ que les Grecs qui habitaient sur les côtes de l'Asie Mineure proche des Orientaux, adoptèrent le nom dont ils s'entendaient appeler par eux. Peut-être ces Orientaux étaient-ils des lydiens, comme le pense A. Weber {Vei'fjleich, Sprachk., t. V, p. 222). Or, il est généralement admis aujourd'hui que les Grecs habitaient déjà ces parages depuis des temps fort reculés, qui précèdent de beaucoup ceux de Nélée et d'AndrokIès. On ne peut douter non plus que la Grèce d'Europe ait reçu ses habitants de l'Asie Mineure. Le voyage put se faire par deux routes différentes: par mer, en passant à travers les îles de la mer Egée, ou en gagnant la Grèce par la Thrace et la Macédoine, le long des côtes du l'Hellespont et de Bos}>hore. Il est présuraable que la route maritime fut la première suivie. Les populations qui s'y engagèrent sont celles qui conservèrent le nom qu'elles avaient reçu en Asie; les races éolienne et dorienne faisaient au contraire partie des expéditions qui prirent le chemin détourné. On peut reconnaître en Grèce, avant les temps historiques, quelques traces isolées et douteuses du nom d'Ioniens ; plus tard les Athéniens sont sur le continent les seuls qui le portent. Rien a mon sens ne prouve que cette désignation ne soit pas antérieure aux migrations d'Egée et de Thésée. Ces émigrants étaient sans aucun doute ioniens ; mais ils trouvèrent dans i'Attique une population qui n'était ni éolienne ni dorienne, qui par conséquent était ionienne comme eux. Qu'il se soit produit des différences dans les diverses branches de cette race, en raison des contrées qu'elles occupaient et des conditions d'existence par lesquelles elles passèrent, que leur régime de vie, leurs mœurs et leurs pratiques religieuses s'en soient ressenties, cela ne peut étonner personne. Ainsi les Ioniens d'Egée et de Thésée étaient un peuple maritime qui honorait entre tous le dieu de la mer, Poséidon; les anciens Athéniens avaient adopté un genre.de vie contraire; ils étaient adonnés à l'agriculture et offraient leurs hommages aux divinités dont ils partageaient les goûts. Depuis Thésée jusqu'aux guerres médiques, leur marine n'eut aucune importance. En somme, rien n'autorise l'hypothèse d'après laquelle un changement radical aurait été effectué chez les anciens Athéniens par les nouveaux venus qui les auraient subitement transformés en ioniens.
Page 385. — Plusieurs critiquesontadmisavecmoique le tirage au sort pour la nomination des archontes avait été introduit par Clisthène; voy. Sauppe,
de Créât. Arch. att.,i[). 4; Curlius,///.s^ grecque, t. I, p. 480; Droyseii, dans la traduction d'/Eschyle, 3' édit., p. 532. Duncker est d'avis différent {Gesch. des alterth.,lV, p. 475] :il pense que le tirage au sort ne put être adopté tant que les classes sujettes à l'impôt ne furent pas admises aux emplois, c'està-dire avant la loi d'Aristide. Suivant lui, aussi longtemps que l'archonlat ne fut accessible qu'aux pentacosiomédimnes, le tirage au sort n'eut pu être qu'une mesure aristocratique, toute en faveur de la noblesse, puisque la plupart des pentacosiomédimnes appartenaient à cette caste. Clisthène, opposé à ses prétentions, n'avait aucun motif de substituer la voie du sort à l'élection qui du moins laissait au peuple la ressource d'exclure ses adversaires déclarés. Mais de ce que les pentacosiomédimnes appartenaient en effet à la classe de la noblesse, il ne s'ensuit pas que tous fussent contraires aux idées libérales et partisans des privilèges oligarchiques. Il y a lieu au contraire de féliciter les Athéniens de ce que l'on ne trouve dans cette période de leur histoire aucune trace des menées des Eupatrides ni des défiances et des ressentiments populaires. Suivant Duncker encore, ce fut seulement après que l'archontat fut devenu accessible aux quatre classes que de riches marchands et des armateurs qui jusque-là avaient été rélégués dans les classes inférieures, exclues des fonctions publiques, entrèrent en concurrence avec les pentacosiomédimnes, et que la noblesse put souhaiter de voir le tirage au sort substitué à l'élection; ainsi du moins elle n'avait pas à craindre que les seuls démocrates parvinssent à l'archontat. C'est pourquoi, ;conclut-il, il est évident que le tirage au sort ne fut pas introduit par Clisthène; la seule chose évidente, c'est la confiance de Duncker dans la solidité de son argumentation. Il tire aussi avantage de la grande considération dont, suivant le témoignage d'Aristote {Polit. I. V. c. i:i, § 4), jouissait l'Aréopage durant les guerres médiques. Il n'est pas vraisemblable, dit-il, qu'un collège de magistrats tirés au sort ait pu se faire une telle situation. Il suppose que tout citoyen ayant rempli les fonctions d'archonte était par cela même membre de l'Aréopage; or il n'en était pas ainsi ; voy. plus b.aut, p. 505.
Page 394. — L'hypothèse que les Trente auraient supprimé aussi l'Aréopage (voy. Curtius, Ilist. gr., t. IV, p. 16) donne matière à quelques objections. Régulièrement, la compétence de ce tribunal ne comprenait pas toute la justice criminelle; elle se bornait à ce qui s'appelait proprement les causes sanglantes (Scxot-. çovixaî), dont la procédure était réglée par dos proscriptions religieuses auxquelles les Trente n'avaient aucune raison de porter atteinte. Ils devaient en être d'autant moins tentés que les cas soumis à la juridiction de l'Aréopage n'avaient le plus souvent aucune portée politique. Dans le' passage de Lysias si souvent cité, le mot àitoofooTai où à.~oiiào-x\. ne prouve nullement que la juridiction de l'Aréopage ait été supprimée d'abord puis rétablie ; Curtius le sait aussi bien que moi. Que li^ discours n» XII ait été prononcé devant un tribunal liéliastique et non devant l'Aréopage, cela est évident; mais en conclure avec Rauclienstoin {Philolofftis, t. X, p. 607) qu'au moment où le procès fut plaidé, l'Aréopage n'avait pas encore été réintégré dans ses fonctions, c'est ce qui me parait difficile, tant que l'on
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n'aura pas prouvé que celte affaire rentrait furinelleuient dans les attributions de l'Aréopage; est-on en mesure de le faire?
Page AW, n° i. — Il est certain que la véritable expression pour marquer la 18" année est èm SieTè; yi6?,aat, et non, comme je l'ai imprimi- dans les précédentes éditions, Im ôii-cïz TiSàv. (Voy. Opiisc. academ., t. IV^ p. 129.) Dans un passage d'Hypéridc, cité par Ilarpocration, s. v. È7t\ ô'.eté;, on lit, il est vrai, xupîovc eîvat — toÙ; Ttaîôa; ÈitEtJàv InX Stetè; t|6ù><tcv, mais la thèse que soutient Ilarpocration prouve elle-même que les autres grammairiens avaient adopté l'aoriste. (Voy. en outre Isée, Or., Vlll, 31 ; X, 12 ; Fraf/m. in Lysibium, dans la collection des Orat. ait. de C. Mullor, t. II, p. 337, od. Didot, et Démoslhène, c. Stcphanos, II, p. H35, §20, et 1136, § 24.) Une loi insérée dans ce dernier paragraphe donne bien îtp'tv Itiï ôiztli •rioàv; mais on lit dans le texte même de Démosthène, à la ligne précédente, 7tp\v Tioriia;.
Page 412. — Suivant Preller [Gricch. Myihol., t. I, p. 254) Enyalio? serait simplement une épilhète qui s'ajouterait au nom d'Ares. Cette opinion a d'autres partisans et je ne voudrais pas la repousser d'une manière absolue. Un passage d'Aristophane (/(( Paix, v. 457) autorise cependant à croire que les Athéniens, du moins au temps de Démosthène, distinguaient entre Enyalios et Ares.
Page 423. — Il peut sembler surprenant que Thésée ne fut pas au nombre des Eponymes, et l'on a essayé d'expliquer son absence par ce fait que ce prince avait passé aux yeux des conservateurs du temps pour un usurpateur, et par suite avait été jugé indigne de cet hommage. On peut appuyer cette conjecture d'un passage de Plutarque (Tijésée, c. xxxv) où il estdit que ce prince fut chassé d'Athènes et chargea les Athéniens d'imprécations, ce dont témoigne la chapelle ( 'ApTq-cripiov) située dans le dême Gargettos ; mais d'autres part, comme le fds de l'usurpateur, Akamas, a trouvé place parmi les eponymes, je me rabattrais volontiers sur une autre explication, à savoir que Thésée étant considéré comme le fondateur de l'État, il n'avait pas paru convenable de donner 6on nom à une seule tribu.
Page 446. — Aux mesures imaginées pour remédier à la confusion et aux contradictions des lois, il convient de joindre l'enregistrement (àv^ypaor,) qui fut plusieurs fois mis en pratique, et que nous pouvons considérer comme une sorte de codification. Une tentative de ce genre fut faite sous Démétrius de Phalères. En ce moment nous nous proposons d'entrer dans quelques détails sur celle dont il est question dans le discours de Lysias contre Nicomaque. D'après l'orateur, Nicomaque avait été chargé, quelques années avant la fin de la guerre du Péloponèse, de transcrire les lois de Solon, c'est à-dire évidemment de rassembler celles dont l'origine était incontestable, et d'éHminer les superfétations qui en avaient altéré la sincérité. On lui avait donné quatre mois pour faire ce travail, mais il ne l'avait pas achevé au bout de six ans. Les événements sous lesquels Athènes succomba le forcèrent de le suspendre et même de quitter la ville. Si cette mission lui avait été confiée six ans avant la prise d'Athènes, cela nous amène au temps qui suivit de
près la chute des Quatre-Cents, et nous apprenons en elfel par Thucydide que l'on nomma à ce moment une commission de Nomolhètes: voaoOl-a; y.-x: TiXXa è'^r.^îtaavTo è; Tr,v TtoAtTcîav (l. VIII, c. xcvu). Mais cet historien n'ajoute aucun détail sur la composition de la commission ni sur le travail dont elle fut chargée. On lit à ce sujet dans Wattenbach, de Quadringent, Fact.. (Berol., 18i2), p. 64: «Ad leges Solonis probandas et ordinandas voiioOÉTaj electi sunt, qui intra quatuor raenses negotium absolverent; sedlS'icomachus per totos sex annos in magistratu mansit. » Nicomaque d'après cela aurait fait partie de la commission des Nomothètcs, peut-être en aurait-il été le [jrésident. Rien n'autorise ces conjectures. Nicomaque n'avait pas été élu Nomothète, mais chargé simplement de collalionner les lois existantes et, si on prend à la lettre les déclarations de l'orateur, de collalionner les lois de Selon, tandis que les Nomothètes devaient, après la chute des Quatre-Cents, restaurer la constitution de l'Etat et sanctionner les lois organiques, telles que celles qui avaient pour objet l'abolition des jetons de présence au Conseil et à l'Assemblée populaire, la suppression du traitement alTecté aux fonctions publiques, la limite posée au droit de suffrage et autres dispositions semblables. 11 est naturel que l'on ait à ce moment senti le besoin de réunir toutes les lois existantes, afin de décider, après un examen approfondi, celles qu'il convenait d'abroger, celles qu'il convenait de conserver. Le travail préparatoire était ce que l'on appelait àvaypaçvî, mais la décision à prendre, c'est à-dire l'abrogation ou le maintien des lois était confiée aux Nomothètes, non aux greffiers chargés de l'àvxypaçT,, On possède un document contemporain, malheureusement mutilé: c'est un décret datant (le la i" année de la 93* olymp. (av. J.-C. 409-8) que Koehlei a récemment publié et commenté dans le t. Il de ÏHennès. Sur la proposition d'un citoyen dont le nom paraît avoir été Alhénophanès, il est ordonné aux àvaypaçîî; twv vÔ[awv de graver sur une colonne de pierre et d'installer devant le portique royal la loi de Dracon sur le meurtre, que devra leur remettre le greffier des Prytancs du Conseil. Il existait donc dans les archives du Conseil des exemplaires authentiques des vieilles lois, et il y avait dans le temps où le peuple vota ce décret, des greffiers (àvaypacpîï;) dont l'emploi consistait à graver ou à faire graver par des tailleurs de pierre les loi? remises entre leurs rnains. Comme le document en question est un décret rendu par le peuple, il est évident qu'il ne s'agissait pas d'une conmiission de Nomothètes, comme celle qui fut établie peu après la déposition des Quatre-Cents, et qui sans doute n'était plus en activité. Le décret ne vise (ju'un statut particulier qui devra être remis aux àvavpa^iEl;, pour être par eux transcrit sur la pierre. Il est i»eu croyable que le pouj)le ail eu à prendre semblable disposition pour chaque loi; les greffiers sans doute étaient chargés d'une manière générale de réunir toutes les lois existantes, et de les transcrire dans leur forme autlienlique. Quant à en faire le triage, c'était l'affaire des Nomothètes, soit qu'ils fussent nommés cxtraordinairement, soit ([u'ils Jbrmassciil une Conmiission instituée dans les formes indiquées plus haut (p. 443). Il est certain que Nicomaque faisait partie des àvaypaf;;;
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«loiiL parle iiuLrc (locuuioiil, puiaqu'il n'avait pas encore rempli la mission fient il avait éti' chargé en l'an 411, mais il n'est pas douteux non plus qu'il ait eu plusieurs collègues, entre lf'Sf[uols la tâche avait rlù être partag/'C sous rlos rubriques dilTérentes. Nnlurdlcment on choisissait <les hommes versés flans les lois, et on les prenait «le préférence parmi les secrétaires qui, on relations avec les magistrats tle toute sorte, avaient roccasion de f;onnaitre exactement, ce qui n'était pas facile, la partie matérielle de la jurisprudence. Nicomaque était un des ceux-là; peut-être était-il à leur léte. Sans floute le flélai de quatre mois qui lui fut accordé, d'après le discours de Lysias, était insuffisant, mais il n'était pas lui-même à l'abri de tout reproche, pour être resté six ans sans l'achever. Il faut bien cependant qu'il ait paru excusable, puisqu'il ne fut pas relevé de ses fonctions et que, même après le renversement des Trente, il fut chargé du récolement général des lois. Une commission de Nomothètes fut instituée en même temps, comme après la révocation des Quatre-Cents. Le discours d'Andocide sur les Mystères contient au sujet de cette Commission (§§ 82-85) des indications quelque peu embrouillées, et d'où il est difficile de tirer des conséquences certaines. Des critiques modernes ont supposé qu'une place avait été faite aussi dans celte Commission à Nicomaque. Cette conjecture me parait dénuée de fondement. On lit en effet au § 2 : aÙTov vofioOirov y.aT£a9r,(ï£v, et au § 27 àvT\ (lEV 5o-j)vOu m/J-vt]^ Y£ylvr,Tai, àvTi ôï {nroYpafiiaaTla); vojaoOét/;;, oi!i Ton voil qu'on Ini reproche d'avoir usurpé des fonctions qui ne lui appartenaient pas. La seule opération dont il fut chargé était ràvaypacpr,, mais il sut se poser de telle façon qu'en plusieurs circonstances il fit fonction de Nomolhèle. Il ne faut pas prendre à la lettre la qualification de magistrature (ipx'o) donnée à son emploi; nous avons vu plus haut (p. 457) combien était vague et indéterminé le sens de ce mot. — Après tout, je ne veux pas dissimuler que ce discours contre Nicomaque est un sujet épineux. Denys d'Halicarnasse, dans son chapitre sur Lysias (§ 18), reproche à cet orateur d'avancer beaucoup de mensonges, auxquels il donne l'apparence de la vérité (i'ff/j '^/t-joix 7to)>)>à )iy wv ÈvjiLO'.ijv^ ôfioia. ]\Lais ce discours est rempli de choses qui ne sont pas plus vraisemblables que vraies. Je suppose qu'il n'a jamais été prononcé devant un tribunal, qu'il n'a pas même été composé pour cet usage, attendu qu'il ne remplit aucune des conditions du genre ; il semble n'être qu'un libelle écrit sous la forme d'un plaidoyer par un ennemi de Nicomaque. Je laisse de coté la question de savoir si Lysias avait travaillé pour son compte ou pour celui d'un autre. Nous savons au reste par Harpocration (s. v. ÈTugo)./,) que d'anciens critiques avaient élevé contre l'authenticité de ce discours des objections portant sur le fond aussi bien que sur le langage. Peut-être les réserves que je fais ici pourront-elles décider quelque jeune philologue à étudier cette question de plus près; et pourquoi pas H. Frohberger?
Page 586. — On a souvent attiré l'attention sur les différences surprenantes en effet, qui existent entre la condition des femmes dans les temps historiques et celle qu'a dépeinte Homère. Dans Homère, les prétendants
cherchent à obtenir leur fiancée par des présents, et ont un peu l'air rie l'acheter; plus tard au contraire, c'est le père qui assure une dot à sa fille, sans quoi il risquerait fort qu'aucun parti ne se présentât. Nilzsch, dans son Commentaire sur l'Odyssée (!•''= part., p. 51), émet la conjecture que l'usage des dots est né dans les temps et dans les pays où les hommes ne l'emportaient pas en nombre sur les femmes, où par conséquent cet appât n'était pas inutile pour déterminer leur préférence. De cette observation il faudrait donc conclure que dans les temps homériques il y avait beaucoup plus d'hommes que de femmes, et que les femmes étaient une marchandise rare, que l'on ne pouvait espérer d'obtenir sans y mettre le prix. Mais il n'y a aucune raison de supposer que la proportion entre les deux sexes ait varié avec le temps. L'usa^^e d'acheter les femmes à l'aide des iova remontait aux plus anciens temps des patriarches, lorsque la fille était, par le coin qu'elle prenait du ménage, une valeur dont son père ne pouvait être dépouillé sans dédommagement. Cette coutume se conserva surtout dans les maisons considérables auxquelles il y avait honneur et profit à s'allier. — Si a condition des femmes nous paraît chez Homère plus libre que dans les temps qui suivirent, il ne faut pas oublier que le poète ne nous fait guère pénétrer que dans les palais, qu'il nous apprend peu de choses sur les mœurs des classes inférieures ou moyennes, et que d'autre part l'idée que l'on a coutume de se faire de la situation subordonnée des femmes dans les temps historiques n'est pas exempte d'exagération. Il est bien vrai que les différences sociales entre les deux sexes devaient èlro d'autant plus sensibles que l'activité des hommes s'appliquait à des intérêts auxquelles les femmes devaient rester étrangères ou ne pouvaient prendre que très peu de part. Personne ne saurait nier cependant qu'il leur restât ouverte une sphère, dans laquelle il leur était permis de se mouvoir dignement et de mériter l'estime des hommes par leur prévoyance et leur influence sur la famille. Pour ce qui est en particulier des dots, on n'est pas autorisé à les considérer simplement comme un moyen de se débarrasser des filles et de leur trouver des maris ; cette coutume est née d'un sentiment de justice que blessait une inégalité trop flagrante entre les fils et les filles privées de toute participation à l'héritage paternel. Les règlements dont les dots étaient l'objet n'étaient pas non plus sans effets sur les relations des maris et des femmes. Le mari n'avait que l'usufruit de la dot, et était intéressé à ne pas donner à la femme de motifs de mécontentement qui, fournissant matière à. une séparation, lui eussent fait perdre cet avantage. C'est ainsi qu'il est dit dans Isée. {Or., III, c. 3()) que la considération de ladot rend la séparation bien difficile. On pourrait, si l'on voulait s'en donner la peine, recueiUir en assez grand nombre des témoignages et des exemples établissant ((ue dans l'antiquité, absolument comme chez nous, d"s femmes qni avaient apporté à leurs maris des dots considérables ont su se faire une situation, non pas seulement égale, mais dominante. La haute considération dont jouissaient les femmes, en tant que mères, mérite aussi d'être signalée. Strepsiade, dans les Mudes d'Aristophane, nous en donne un exemple signiticalif. Il s'est laissé persuader par
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son lils, l'ari'i (]>! .supliisliiiuc, ([u'il n'iHait pas abs;Mliiiiii'iil cunlie ii.iliiro quo les nis il h'ur liiur corrigeassent leur père, mais lorsque son fils n'clamo le même druil sur sa mère, le bonhomme se révolte et déclare que c'est là une monstruosité. La théorie sur les relations respectives du père et de la mère avec leurs enrimls qu'/Eschylo i)rtHe à Apollon dans les Eionrnl'lcs a pu trouver grâce devant les commentateurs; elle ne répondait assurément pas au senliuieiit général.
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INDEX
Al)uiites, peuplade du l'Eubéc, 95, Académie, fTyoauase, 377.
Ai-haie,Acheeus, 6. 9, 103, n., 104, 1H9,
Achéloiis, lleiive d'Epire, 6.
Achille, 3, 33, 36, 40, 41, 44, 48, 38-60,
62, 6'f, 69. 79; scèiii'S représeutécri
sur sou boucljur, 33, 42, 61, 79.
A(;liiiiadL's, phratrie athéuieuiio, 413.
à Sparte, 307, 308; en Crète
H Athènes. 472, u., 588-390.
.Kacides, 141.
.Karitis, tribu attique, 423.
Aèdes, 27. 64-6S.
.Kj(i'ïs. tribu atti(ine, 421, n.. i23.
/Hf^'ialèens, anciens habitants de l'A-
chaïe, 136, 191.
/Egides, descendants d(; Cadmos, 227,
.+]fï'Cores, ancienne tribu atti([ue, 363,
366; tribu deCysique, 136.
.E^iuiios, roi des Dorieus, 246, n., 342.
-Efjys, ville deLaconie, 227, 238.
-Enée, 31.
-Enianes, habitants de lu Thes^alie,
-Eoliéns, 103. 104.
.Erautis, tribu atlique, 421, n., 423.
/Eschine, 438.
.'Eschvle, 194,362, 363, 593. .394, 626. yEsvninète.'», tyrans élus, 168. 187-189. /lilhea, ville de ftlessénie, 237. Allrancliis, au tein|is d'IIonièrr. 49, u ;
à Sparte, 233, 236; a Alliènr.-*, 398,
i02, 106. — Voy. aussi 131.
àYâ).(j.aTa, otîrandes déposées dans les temples, 72.
Aganiemnon, 27, 30, 32, 33. 38, 40, o9. 62, 69.
Agathocle, tyran de Syracuse, 223.
àyaOocpyo:', fonctionnaires à Sparte. 237.
ày/'.jj.a-/''."^''' é[)ithèti' homérique, 93.
ky/'.rjiv.'x, droit de parenté. IU9.
ày£),a{, groupes d"enlants à Sparte et eu Crète, 296. 348; réunion de convives, 333. — ayî/.DCjTo;, 349. — ày£>,xTac, Hid. — à"iyî>,0'., nom sous lequel mi désignait les jeunes Cretois jusqu'à leur IS"-- année, 348.
Agésipoiis, roi de Sparte, 263.
Agésilas, 221, 286, 291. 313, 320.
Affiades, dynastie Spartiate. 261.
Agis, fils dArchidamos, roi de Sparte.
Agis 111, ses tentatives de réforme, 337.
àytoy/,, régime dévie, 234, 233. 239.
ay(7)V£ç Ti[xr,Toî, procès dont la sanction était laissée à ranpréciatiou des jugi'S, 33:); àf.|j.r,To{. ihid.
àyopâ, marché, place publique, 33. 33.
clpassi/ti. — àyopi yjvatxj-'x. place réservée aux femmes sur le marché d'Athènes, 603. — àyopxi, réunion de citoyens d'un même dénie ou d'une même tribu, 421, 423.
Agoranomes, chargés de la police des marchés. 167. 173, 286. 47.';.
Agraires (lois), 193, 248 à 231, 239, 260, n.
.Vgraulos, femmes de Cécrops. adorée chez les .Mhéniens, 411, 112.
Agriculture, dans llomèi'e. 78 SO; dans les t(>nq)s postérieurs. 113, ll(>, 2i2.
Agrigeule, ville de Sicile, 113. 116.
•Viytoi),;'.», ancien nom de l'Acha'ie. en particulier de Sicyoui', 362; — .\'.y.:)(- >,it;, tribu de Sicyone, l.'JO.
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Atoc'j;, 1.1 Pitié, sfaLiic de cette déesse,
Aischnoiii,!, Iribii de Samos, 157, atia;, criwi qui prête l'oreille, l'aimé.
Ajax, 57, ;J8.
Aiiamaiitis, trii)ii alU(jiie, 'i23.
'A-/pÔTto),r;^ ville hante, 147; l'Acropole dAthriics, 477, 4'J2. ^ àxpo^yAaxc;, gardiens de l'Acropole, i/>id.
Alcinoiis, roi des PiiHacicus, 31.
Alcippos, Spartiate, 293.
Alciiijcoiiides, famille noble d'Athènes, 373, 376.
AIcman, poète, 308.
Alétès, Héraclide, 139.
Aleuades, famille noble de Thcssalie,
Allaitement par les mères, 63.
a>,wr„ aire sur laquelle ou foulait les gerbes, 79.
Amnistie, décrétée à Athènes après le
^ renversement des Trente, 394.
a).?£'7:goca, épithètc homérique appliquée aux filles à marier, 78.
Ammonis, nom d'une trière athénienne.
a[j.vâ|j.ovsc, membres de la Gérousie à
, Cnide, 165.
«[j-TiiTTape;, nom donné aux Hilotes qui assistaient les combattants. 232, u.
Amycla, nourrice ou bonne d'Alcibiade,
Amyclée, ancienne capitale de la La-
conie, 226, 227; chaussures d'Amy- , clée, 314.
avaypaç-/], récolement des lois, 622-624. avacocta; >,:Oci;, siège occupé par le
plaignant au tribunal de l'aréopage,
avâoçpiTtr, examen auquel étaient soumis les archontes à Athènes, 461 ; ins- ^ truclion des procès, 533, 552.
avaOr,[j.aTa ôaitô;, les embellissements
des festins dans llumère (le chant et
le son des instruments], 89.
Anaxandridas, roi de Sparte, 281,
Anaxilas, tyran de Uhcgion et de Zan-
ole, 144, n. 193.
Auchise, 51 .
Andrapompos, de la famille des Nélides,
Andréas, tyran de Sycione, 191.
avopîia, nom des repas eu commun chez ^ les Cretois, 309, 533.
av5poXï)'{;ia et àvopoXr/l/iov, coup de main.
Andromaque, 62.
av£''/iaooî, cousins issus de germains,
Année lunaire, 431.
Anthana, ville de la Cynuric, 237.
Anticlée, femme deLaerte, 61.
àvT'»jT'.;, échange des fortune.-, 522,
àvT'.Ypa'fr,-, pièces judiciaires, 552.
àvTcypîc^ii;, l'ontnMeurs, 421, 433. a'iiù'r/v.'i -yc;! èpr,iJ.r,v, faire opposition
a un jugement, 559.
Anlioihis, tribu attique, 421 n., 423. Autiliique, fils de Nestor, 57.
Anli|)ater, général macédonien, C05,
Anlipho?, fils de Priara, 51.
àopT/ip, baudrier, 92.
ànaYtovr,, procédure usitée chez les
AMié'niens en cas de flagrant délit.
àTtctpyai, sommes prélevées sur bs tributs des alliés pour le trésor 'i'Alliêna, 516; voy. aussi 467, n.
à'Ttâp/c'jfJai, olîrir les prémices des sacrifices, 71 .
àiTcAXâ, à7tî).Xâ!^civ, 271, n.
àTTîvta'jTtTpLQ;, 536, n.
Aphamiotes, classe scrvile en Crète,
àf£),£ia, la .Modestie, statue de celte déesse, 594, n.
àçîxat, affranchis, 236.
Aphidua, ancienne ville de l'Attique,
Aphrodite, 163; Urania, 12; Ervcine,
^ 162: Pandémos, 589, n.
àTroystpoxovîa, destitution des magis-
^ trats, 448.
àuooÉxxai, receveurs généraux, 167, 476, 477, 501.
à7ioypa:pr|, inventaire des biens confisqués et action dirigée contre ceux qui les détenaient, 546.
àiiôopoaoc, nom sous lequel on désignait les jeunes Cretois qui ne prenaient pas encore part aux exercices du gymnase, 349, n.
àuoxrip'j?!:, publicité donnée à l'abandon des enfants, 572.
Apollodore, grammairien, 26.
Apollon, 45, 67, 74, 264; tiOOio;, 174. Ttxxpwo;, 417, 418, 461; ),'j/.£t04, 577.
àTtosToisîç, commissaires chargés de bâter l'armement de la flotte, 486, n.
àTTofJÉTX'., lien où l'on exposait les enfants Spartiates, 296.
Arête, reine de l'ile de Schérie, 41.
Appel des jugements, 544, 545, 559.
MTtprjYpaça, affaires non inscrites à l'ordre du jour, 436, n.
Aratus, chef de la ligue achéenne, 338,
Arcadie, Arcadiens, 9, 138, 140, 149.
Arcas, ancêtre des rois d'Arcadie, 180.
Arcésilas IV, roi de Cyrène.
ap-/xip£(7:at, scrutins électoraux, 446.
àp-/îlov, local affecté à chacun des corps constitués, 466.
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Architecture, ses caractères différents chez les races ionienne et dorienne,
Architliéorie, liturgie consistant dans l'envoi d'une théorie, o24 ; archithéoros, îiOe, 524.
à'p/ov-ce;, désignation commune à tous lès magistrats, 174, 258, 4j7 ; ap-/wv * |i£<7;otQ;, magistrat Ihessalien, investi de pleins pouvoirs : ap-/ovT£;, magistrats suprêmes à Athènes ; l'archonte unique à l'origine, remplacé par un collège de neuf membres, 310: élus d'abord, puis nommés au sort, 385, 462, 468; décennaux, 370: annuels, ibid ; leurs attributions, 370, 373, 380, 381, 444, 447, 468-472,488,542; lieu où ils siégaient, 470 : serment qu'ils prêtaient, 467: épreuves auxquelles ils étaient soumis: personnages célèbres auxquels échut cette dignité, 370, 386 :
— (T"Jvâp/ovT£;. archontfsadjoints, 338; archonte éponyme, le premier archonte, 370 ; l'archonte roi, 370, 467, -168, 4S8, 531, 534.
A rdeltos, emplacement situé hors des murs d'Athènes, 542.
Aréopage, légende sur l'institution de ce trit3unal,562 ;ses attributions augmentées par Solon, 3^1 ; son amoindrissement, 390 ; sa réintégration dans ses anciennes fonctions, 395 ; son rôle comme gardien des mœurs, 562-
Ares, 285, 328, 412.
Argadéens, ancienne tribu attique, 365; tribu de Cysique, 156.
Argeia, lille d'Au'tésion, 227.
Argent, interdit à Sparte, 316, 334 ; sa valeur à Athènes, 494, 497.
Arginuses, groupe d'îles près de Lesbos, 401, 407.
Argonautes, 66.
Argos, Argiens, 104, 172. 204. 221, 237.
àpyupaiAotSo'!, changeurs, 602.
àpyuooxoTteîov, atelier de monnayage,
àpyjpo),ô-[Ot, troupe chargée de contraindre k'S alliés au jiayement des tributs, 516.
Aristar([ue, 53.
Aristide, rend les fonctions publiques accessibles a tous les citovens, 387, 388, 407, 462, 468, 472.
Aristorratés, roi d'Orchomène, 140.
Aristocratie. 120, 121; véritable sens de ce mot, 180, 185.
Aristodémos, lils d'Aristocrates, MO ;
— tyran de Cvun-, 192; — roi de Laconiè, 225, 243" 261.
apidiov, le repas du malin dans Homère,
Aristonyme, législateur de l'Arcadie,
Aristophane, 113,303, 392, 496,509,560,
Arislopbou, homme d'état athénien,
Aristote^B, 17, 110, 123, 125, 126, 128, ^ 130, 276, et passitn.
apwyo;. la loule qui assistait aux jugements dans les temps homériques,
Arrhéphorie, liturgie, 524; Arréphores,
i/jid.
Artémis, 37, 68, 69, 80 ; Agrotera, 328
471, 505; Orthia ou Orthosia 298,
Boulaia, 43 i.
Artémision, promontoire de l'Eubée,
apOpL'.ot. doutes sur le sens exact de ce
mot, 53.
Artisans, leur condition au temps
d'Homère^ 51 ; plus tard, 125-127; à
Athènes, 399, 600.
Arts (beaux , leurs caractères différents,
chez les races ionienne et dorienne,
les arts dans Homère
83; à Si»arte, 297, 318, 319 : en Crètf,
349, 350; à Athènes, 358. 504, 506, 323,
àpx'jvo:, magistrats à Epidaure, 165,
Ascalaphos, chefdes Minyens d'Orcho-
mène,36.
Ascra, ville de Béotie, 141.
Assemblées du peuple, dans les temps
héroïques. 31-34, '.45; plus tard, 209,
211 ; à Sparte. 261. 263, 271 ; en Crète.
à Athènes, 434-137: assemblées
partielles des tribus, 421.
Astéropos, Spartiate, 276.
à'arj, ville fortihée, 77, 78, 148.
Astypalée, tribu de Sanios, i:i7 :— l'une
des iles Sporades, 170.
Atélie, exemi)tiou d'impôts, 405, n.,
'A0r,v5i, 16, 43, 06, 69, 70,^ 72,74et;jos-
siiii; àxpata, 13, u.; à(j.So"jX:x, 270;
6o'JAa;a, 433, oyy.a, 15, n.
Athènes, éloge d'Athènes, 358. 562.
Athlolhèles, chargés de distribuer les
prix dans les fêles, 471, 506.
Aliniie. privation des droits civiques;
comi.lèle, 270. 292, 413, 472. 514. 591.
n.; partielle, 412.
Atlantide (.légende de 1"), 15.
Atrèe(le trésor d'), 10.
AttHpie, origine de ses habitants, 358;
drscri|itiiiii ^'éouraplii(|ue.:t59-. popula-
liou, 3;i9-363: "autoelil.iuie. :I60, 618-
620; anciennes divisions, 36'^, 367. 368 ;
aiieieunes tribus allitpies, 365-367 ;
Iribii"! ius'.iluées par (.".lislbène, 423.
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AiJ^'iiral (.Irv.il) à Allirri.'-, VSO.
Aulis, port (1(! 1,1 |{('olic. li.
Autf'îsinii, (11- lu t.imilli- ili'S.I':f.'i(ios, 227. aùxrjyjov, cliairin' (Viwt seul inmcruM,
TJ.
Aiitoiiir<l(iu, compa^'uon v\. cocUcv
(l'Achille, /.i.
A 11X0, l'uui! dos Charitos, 412.
Avorleiiusnl, excusé piir Aristote, 128. à'Çovîç, tfihlos (le huis mobilfs sur les-
quoilos i;'tai('nt ;,'ravt'es ks lois,
un, n.
Axos, ville (1(! Cn'ite, 317.
Uiibyku, pont sur l'Eurotas, 271.
Uabylouieus, iiiveiitours du sysli-nie di>s
poids ot mesures, 20.
Uacchiades, famille priu(!i(n'e de Coria-
tbe, 139, i:;o, 17;;,1S0. ~ Bacebis. roi
deCorinlbe, 13'J, 150. Belbina, ville de Lacouie, 23S.
Kavdt, mot du patois b(''Otien pour yw/,,
6âva"j(7o;, manœuvre, 12j.
8a?â, le brouet noir, 312.
Barbares, compan'-saux (îrecs, par \ristolo, 120.
^ap6apô-^(ovo'., épitbèle appliquée aux Carieus par Homère, 2, n, 102.
f>a(Tt),£'jç, gafftXîtot, cbez Homère, 29-44, 145; dansiesdiversescilés de la Grèce, 138-144: à Sparte, 261-266, 276-2P0, 286, 289, 290; dilféreutes applications du mot gaa'.Xï'j:, 37, 143; titre purement sacerdotal, 37, 141, 143, 169, 170, 443; l'Archonte-Roi, 370, 468, 488. — 6acrt),:o£; chefs de l'oligarchie à Epbèse, 143; chaussures spéciales à rArchonte-Roi, 467.
— êddiliaiya, titre doimé à la femme de l'Archonte-Roi, 488.
gaaav'.axa:', valets de bourreau, 492; êacravo;, torture, 491, 492, ^33.
l^'j.zp'xy'.o\i'j, nom d'tm tribunal héliastique, i)44.
Belléroplion, 40.
Bennéeus, tribu d'Ephèse, 137.
BéolieDs,»population de race éolienne.
Bésa, dème attique, 419. n.
Bestiaux (élevage des),' chez Homère, 78; dans les temps postérieurs, lîo. llo.
Bias, de Priène, 198.
Bidyens, surveillants suballernes de la jeunesse spaf'tiate, 287, 302.
Biens-fonds, importance de la propriété foncière, 113, 214,378; inaliénabdité et indivisibilité, 181; l'état a Sparte nu-propriétaire, 249, 311; 01 (le Solon sur la propriété, 214; Joi d'Epitadeus, 232. Voyez ces noms.
C.or.i-rx'., prépi.sés à Tacha! du bélaij
pour les services publics, 487.
(Jo-j'jL, mot du [lalois Spartiate, syiioiiiuK!
d'àYÉ/.a, 296. — So'jâyfDO, ihid.
go'jy.ôÀ'.ov, monunii'ut d'Atliènes, 470.
Wj'i'r,, séuat: chez Homère, 30: dans les
temps poslérieuis, 164-166, 209- • 212; à Sparte, 267-270: en Crète, 347,
348; à Atiièues, 380, 423, 434. Voy.
les mots yspo'jTî'a et CoukcUs.
êouAViÇÔcoi, êo'j/E'jTx:', 30, 34, 168.
6oyAfJir,p'.ov, édifice où délibérait le
conseil des Cinq-(3ents,
Bourgeoisie, cliez Homère, 29-34, 48- 31 : dans les temps postérieurs, 123- 134, 133-163; a Sparte, 243-236; en Crète, 346-337: à Athènes, 406 423.
êou-yiîot, i^ens attique, 368.
fto'j^-'jy-j.:, f/ens attique, 368.
Brasida<, général Spartiate, 20 4, 233, 326; — Brasidéens,Liilotesafrranchisii la suite de sou expédition en Thrace, iôid.
Brauron, ancien district de l'Attique, 367, 419, u.
Brilessos, montagne de l'Attique, 366,
Briseïs, 60.
Bmlget, chez les Athéniens, 308, 309,
Bureau de bienl'aisauce, 301, 302.
Bysance, marché d'esclaves, 398; péage établi à Bvsance pour le passage (In Bosphore, '416, 417.
Butadae, dème attique, 419. n.
Cabires, leur culte à Lemnos et en Sa-
mothrace, 12.
Cadmée, citadelle de Th("»bes, 14.
Cadmos, 13, 14, 244.
Calchas, 7 4.
Calophores, esclaves employés à porter
le bois, 333.
Calvdon, ville d'Etolie; sanglier de Ca-
lydon. 69, 80. — Calydonïens, 79.
Calypso, 67.
Caphisiades, tribu d'Orehom(>ne, 136.
Carène, ville de Mysie, 137.
Cariens, peuple de sant!' mélangé. 2, 3,
Carnéennes. fêtes célébrées à Sparte.
Castor, 328.
Catonacophores, esclaves vêtus depeaux
de moutons et ornés de massues, à
Sicyone, 161.
Caucones, population d'origine incertaine, 3.
Cavalerie, Spartiate, 323; thessalienne,
ibid. ; athénienne, 484, 483.
Cecropia, ancien nom d'Athènes, 367.
Cécropides, l'un des noms sous lesquels
sont désignés les Péiasges, 362.
Cécropis, tribu aitique, 421, n., 424.
Cécrops. 13, 16.
ixnr.x
Célibat, à Spartn, 202, 30 5, 30."; ; fiiez les Athéniens, .-iSS. Vov. au?si 30."). ii."
Ceus, 132, 133, 18(5, 212,' 378, 379 318- 322. 60d.
Céphise, ancien distrii;! de rAltique,
Cercop.-, auteur de poèmes orpliiques,
Céréales, culture dans les temps hé- , roiques. T.); greniers d'abondanee et répartition des grains, 4S7, 302; leur prix chez lus Athéniens, Mi; insuffisance des lécoKes et pays qui y suppléa'eut. 3U7.
Chalcodonlides. peuplade de l'Eubée,
•/a>.y.:oat, f^enx attique, 3GS.
Charilaos, neveu et pupille do Lvcurgue, 2.7, 26n.
Charondas, législateur de Catane, 187- 189, 200, 213.
Chartas, artiste de la classe des Périèque's, 242.
Chasse, dans Homère, 69, 80, 88; à Sparte, 311.
■/c'.poTov:^. vote à main levée, 209, 432, 440 et pasisirn. -/î'.pciTovrjac, magistrats élus, 439.
Chéronée, ville de Bi'otii'; bafailli' di' Ctiéronée, 396, 6ii:i.
Chevelure, 73, 101, 313.
Chilon, un des sept snges, 198, 277.
Chios, ile de la mer Egée, 143, ICI; marché d'esi-lavi-s à Chios. 398.
Chiron, ccntiiure, 6V.
Chryséis, 67,
Çicôniens, peu[)Ie de Thrace, 33.
■/'.Ttov, vêtement à l'usage des hommes
.' et des femmes, 84, 83, 496; partie du costume mililaire, 92. — (7-/i<TTÔ; -/'.toW, tunique à l'usage des jeunes lillcs de Sparte. 302,
yV.aîvx, vêtement de dessus, 84.
Çhorégie, liturgie, eu (|uoi elli^ consistait, 323: ce ipi'elle coi'itait, ihid.
-/wp\çol/.oOvTî:, esclaves qui n'habitaient
' pas chez leurs maîtres, 400.
Cillicyriens, population scrvile a Syracuse, 161, 162.
Cinadon, Spartiate, 23, 239.
Cinfetliiiu, poète lacédémonieii, 318.
Circé, 41. 67, 70, 73, 76.
Cition, ville de Chypre, 11.
Ciarotes, classe servilc eu Crète. 343, 34 i.
Cléandridas, Spartiate, 293.
Cléaudros, tyran de (Jéla, 193.
Cléobule, tyran de l,indus, nu des se[it sages, 198.
Ciéombrote, roi de Sparte, 241, 322.
Cléomèiie. I, roi de Sparte. 203.
Clèouiène 111. mi de Spart.-, 190, 2lî,
Cléou. démagogue athénien, 391, u.
Clepsydre, 492, 333.
Clislhène, tyran de Sicyone, 136. — réformateur atliénieu, 384-388, 406, 416-426, 431, 438, 477, 621.
Clvtemnestre. 62, 72.
Criide, ville d'Asie Mineure. 186.
Codros, roi d'Athènes. 364, 370.
Coiffure, 83, 101, 287,288, 313.
Colacrètes, trésoriers, 373. 477, 343.
Comédie, ancienne et nouvelle, 389, 392. Yoy. Arixlophcme.
Commerce, à l'époque homérique, 81, '82; dans les temps postérieurs, 113, 116, 396-601.
Communanic des femmes à Sparte, 230, 304, 307.
Concubinage, dans les temps homériques, 60, 61; réglé par la loi athénienne, 390.
Connubium, droit au mariage; voy. ce mot.
Conou, général athénien, 393.
Conseils, de dix membres ou décadarchies, dans différentes cités, 220; à Marseille et à Elis, des Six Cents, p. 166, 203; à Crotone et à Agrigente des Mille, p. 163;aArgos desQuaire- Vingt-!./7y/r/. : à Sparte des Vingt-Huit, p. 267-270; à Athènes, di's Cinq-Mille p. 393 ; des Ouatre-Cents. p. 3S0, 393, 426; des Trente, p. 391; des Cinq- Cents, p, 171, 423-434, 430, 431, 463, 307; des Onze, p, 472, 473, a.'H. — Conseil eupatriilique, 369, 373,
Corcyre, ile de la mer louiemie. 170.
Corinthe, 137.-170, 183, 181, 191, 221,
Corynéphores, ]io[tulation servile a SiVyoue, les mêmes que les Catonacophores, 161.
Cos, ile de la mer Egée, 170.
Cothocida", dème attique, 419, n,
Cranéens, l'un des noms <les Pélasges,
Créon, le premier en daf* îles archontes annuels, 370.
Cresphonte, roi de Messéuie, 223.
Crète, 148, 3i0-3n.
Critias, athénien, l'un des Trente, 22(.
Crotone, ville du Bruttium. 163, 166.
Curetés, peuple (i'.\raueauic. 6. 30.
Cydouia, ville de Crète, 3il. 312, 3i6.
Cyclopes (conslruetions des), 9. 10; — le cyclope Polyphème, 32.
Cvlon, révolutionnaire athéuieu, 372.
Cvmé, ville de Campauie. 163, 170, n..
Cvuosarge. gymnase d'.\lhènes,377.
Cvuurieus. habitanis de la Lacouie réduits à l'étal de Péiièques, 238.
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Cypsélides, faaiillc princiôrc de Co-
rinllic, lo7, rj.i.
Cypsélos, tyrau de Coriuthe, 1S3, 101,
Cyrène, ville de Lybie, 143, 144.
Cylhèro, île de Lacouie, 12, 237, 242,
Cytli6iou, montagne entre l'Attique et "la Ui'otie, 3(56; — ancien district de
l'Attique, 367.
Dietun, héros mythologique en honneur chez les Spartiates, 289.
ôaiTpot, gens atlique, 3G8.
Dauaos (légende de), 15; étymologie de ce nom, ihid, n.
Décélie, dème attique, 367.
Décadarchie, conseil de dix membres,
Deiphonte, Héraclide, 246.
SeîTivov, repas du milieu du jour, 88.
Ô£xc(oap-/ot, commandants des ôexâSsî, 484, 48o; ôexciôe;, escouades de dix hommes, ibid.
o£X(iôpop.o'., nom des jeunes Spartiates qui avaient passé dix ans dans les ayé- /ai, 3o2, n.
â£-/«î> lisn où l'on exécutait les criminels à Sparte, 294.
oexaroXôyoi, percepteurs de l'impôt du dixième, 513.
Délios, trière servant à la théorie de Délos, 503.
Délos, île de la mer Egée, 398.
Delphes, ville de Pliocide, 45, 142, 335 ; — roi sacerdotal à Delphes, 141, 171; oracle deDelphes,75, 258, 263, 278.
Delphinion, tribunal à Athènes, 531 , 535 .
Démagogues, 208, 210.
Démarques, présidents des dêmes, 424.
Déméter, 68; Eleusinienne, 430.
Démétrius Poliorcète^ 609, 611. — Démélrius de Phalère, 567, 606-608. — Démétrias, trière athénienne, 503.
ôrjiAiÔTipaTa, biens confisqués, 476.
6t|Jj.'.o;, le bourreau, 473, 492.
ôïî(xtoupyoî, artisans, 43, 51, 83, 369; magistrats, 172, 205, 206.
Démocharès, neveu de Démosthène,
Démocratie, 119-122, 202-206, 207-217, 218, 224, 397.
Dômodocos, aède, 29, n., 66.
oTiiJLÔxocvo;, le bourreau, 492.
ôrjiio7toir,Toi, citoyens de fraîche date,
cYijAo; dans Homère, double sens de ce mot, 77 ; le ori^io? dans les temps postérieurs, 158, 172; à Sparte 253, 283 ; à Athènes, 406, 442 ; — ôîjfioi, districts, 148, 158, 159; dêmes attiques, 418-423, 540. — Démotes, membres d'un même dême, 421, 422.
Démosthène, 448, 449, 527, fiùi et passim.
Denjostrate, orateur athénien, 569.
6r,ij.oO-/oi, magistrats béotiens, 172, 205, 206. ■
Denys de Syracuse, 223.
Derkyllidas", général Spartiate, 304.
oîpjxaTixôv, i-omme produite par les peaux des animaux immolés, 505.
Deucalion (déluge de), 6,7.
Diacrie, l'une des anciennes divisions de l'Attique, 363.
Diadème, inconnu en Grèce, comme insigne de la royauté avant Alexandre, 42.
Diretètes, arbitres publics, 538-540, 544, 546 ; arbitres privés, 540.
ôtaypaçïtc, répartiteurs des Symmories attiques, 522.
Dialectes, dorien, 144; ionien, 104, 105.
ôia[xaaTÎya)(7'.;, épreuve du fouet, 298,338.
ôr/.a^TiÔAoi, justiciers, 34. •
5ixao"vriP'.a, juges et lieux où ils jugeaient, 542, 514. — ocxaTTa\ xarà ôr,[xoy;, juges cantonnaux, 540, 541.
ûlxri, action; àya|i;ov, de célibat, 588 ; aixîac. de voies de fait, 552 ; k-K^ji-^'xn'.ryj , d'ingratitude ; [i/.âoï;;, de dommage.
555, n.; £7tiTpir,pap);r,(j.aTo;, d'infraction aux obligations" de la triérarchie, 528; è^oû/rj?, de résistance opposée par les débiteurs, 558 ; xaxYiyopc'a;, d'injures, 450; xaxoyafxîo'j, de mariage honteux, 305, u. ; xaxoTîyv.wv, de manœuvres frauduleuses, " 559 ; ).t7ïO!J.apiup{o'j, derefus de témoignage, 555, n. ; c>']/tya|j.!ou, de mariage tardif, 305, n. ; tj/euooîAapTuptwv, de faux témoignages, 559; — &;xai è[J.Tiopixa;, affaires concernant le commerce maritime, 541 ; k'jjifirivot, procès qui ne pouvaient durer plus d'un mois, 554 : èpavtxa;, procès entre associés, ibid: |jL£Tat/./.ixa;, relatifs à l'exploitation des mines, iàid ; Ttpoixô;, affaires de dot, ibid.
5ix£X)>ÎTai, acteurs grossiers, à Sparte, 318,
Dîme, au temps d'Homère, 41 ; chez les Athéniens, 513.
Dioclès, roi de Plières,40; — législateur de Syracuse, 212.
Diogène le cynique, 313 ; — Gymnase de Diogène, 577.
o'.oyEV££:, 6ioTp£?É£;, engendrés, nourris par Zeus, épithète appliquée aux rois et aux grands, 29.
oïoi, épithète homérique, appliquée même à des hommes de basse condition, 29, 30.
6'.oixT|(T£'. ('j £7tt TÎ]). administrateur des finances, 478, 4'86.
Dioméa, dême attique urbain, 422, n.
Diomède, 36, 69, 78.
Dionysiaques, fêtes célébrées à Athènes à
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l'honneur de A-.ôvjto;, 471 , 5S6 ; Asôvjao,', 18, 488.
Diophantos, Athénien, 403.
ô'.oTr,|i.îa, phénomènes célestes, 74, 278, 441, 489.
A'.ôaxo'jpot àjJ-oojX'.ot, 270.
Divination, chez Homère, 73-77; dans les temps postérieurs, 278. 283, 441,
Divorce, à Sparte, 307; chez les Athéniens, S87.
o[a£)e;, esclaves par droit de conquête,
Dodone, 6; oracle de Dodone, 75.
oo-if.ifj.y.ci'x. épreuves imposées aux magistrats, 212,381, 4u9 464; pour l'entrée au conseil des Cinq Cents, 427 ; pour l'archontat, 312; pour les fonctions sacerdotales. 438. Voy. aussi 547 — etvxyyÉÀAî'.v ôoxifiaTiav, 463.
Dolopes, peuplade de Thessalie, la9.
Dontas, artiste de la classe des Périèques, 242.
Dorieus, l'une des grandcsdivisions de la race hellénique, pays qu'ils occupaient, 103; caractères'qui les distinguent, 104, 109; leurs migrations, 7, 138,204,225, 228,614-617; les Doriens en Crète, 340, 342, 335, 336 ; à Rhodes, 204.
Dorieus, frère du roi Clèoraène,613.
Dorophores, population servile à Hèraclée, 161.
ôôpu, dans le sens de Sceptre, en latin fias ta pura, 43.
Dot, chez Homère, 38, 39; dans les temps postérieurs, 128 : à Sparte, 303 ; en Crète, 332 ; à Athènes, 386, 387,621-626.
ôôpTtov, repas du soir, 88.
ôwTÏvat, contributions volontaires, 40.
ôoOXot, esclaves de naissance, 48 ; — ôo'j).0(7Ûvr,v à.^nyz's'iy.'., 48, n. ; — ooÛaiov T,[Aap, i/jtd. ; — oo-JAstov el8o;, ibid,
Dracou, 189, ;j72, 380.
ûpôjjioi, nom des gymnases en Crète, 349.
Dymanes, tribu durienne, 139, 246.
ovva<TT£;a, forme de l'oligarcbie, 120.
Eccritos, Spartiate, 233.
Ecoles, 129, 132, 299, 373, 378; écoles itali(|ues, 106.
Ecriture, son introduction eu Grèce, 19, 20; — origine phènii'ienne de l'alphabet grei-, itiid.
Education, chez Homère, ("13 tl6; plus tard. 129-134: a Sparte, 296, 303; a Athènes, 371-5S3; éducation des femmes, 302, 303, 3S3 , 3S6. — lyx'jxXto; Ttatoîia, cours d'éducation,
èyyû/jdi;, tiauçailles, 408.
'î'yxXrjixa, plainte en justice, 331.
à'yy.Tr,7'.;, acquisition foncière, 123; ey7.-r,-'.y.6v, 421.
eî/.aoïT-a:, associations religieuses, 413.
£:7.o(7TOAÔvo'., percepteur du vingtième,
elXamv/), réunion de buveurs, 89.
îî'oevî; ou t'oavc;, les Spartiates de 20 à '30 ans, 303, 310.
ïtTxyycAia, dénonciation, 431, 346.
eto-'.xripia, sacrifices célébrés par le conseildes Cinq-Cents, au début de chaque législature, 434: par les magistrats à leur entrée en charge. 467.
et(72opâ, contributions extraordinaires, 405. 433; impôt sur le revenu, 318,
£Î<7iivT,Aa:, l'inspirateur, l'aimant, 301.
èy.xÀr,<7;ai, réunions de l'assemblée du peuple, à Sparte, 271-273 ; à Athènes, 434, 436 ; xjpîa'., réunions ordinaires, 433: ajyy.Ar.-rot ou xa-âx).r,TOi r/.xA. ou y.aTaxAr.TÎa'., convocations estraordiniiros, i/jid.
Èx/.ovï'.:, collecteurs d'impôts et de tributs,476, 316.
Èxaa&T-jpia, témoignage par ouï-dire,
vAs-jû:jfop'.oi, vote à l'aide de feuilles a'olivier, 427.
r,AcXTpov, conjectures sur la nature de cette substance, 82, n.
Eleusis, ville et dême de l'Attique, 367, 419, n. ; Eleusinion, temple de Déméter Eleusiuienne i Athènes, 430.
Eleuthérolaconiens, fédération formée d'Hilotes et de Pèrièques, 339.
Elis, 1.37, 163, 177, 180, 203.
£>.).t[j.fv'.ov, péage all'i'cté à l'entretien des ports, 513. — ÈXA'-iiEV'.i-aî, préposés au péage, ibid.
£(jLoaTT,p'.ov, chant de combat, 328.
ÈjjntïAwpot, chargés à Sparte de la police des marelles, 28») .
Emitédocle, d'Agrigcnte, 2Û0._^
£j.T:opiov,eiilrepùt maritime, 476, 541.
Emprisonnement, 293, 29i, 472, 473, 3:17.
£v5£'.;t;, poursuites dirigées contre ceux qui usaient à tort des droits civiques, 346, 590.
ÈvwiAOT'Ia'., subdivisions militaires h Sparte, 32l-32't; — ÈvwjAÔTapxat.commandanls des £vwij.0T;a'., 286, 321 ; — ÈvioaoTO'., soldats servant dans la même £V(i>iiot{x.
Eoli.-ns, 103.' 104, 362.
Enyalios, divinité guerrière, 4j2.
Epâcrie, ancien di-^lri't d'- l'.Mtique, 367, 423, n.
ÈirayvEAÎa. engagement île poursuivre un citoyen, li'', ».lil, 'i63, n.
jTtxixAov sup|>léuiiMil aux ri'pas des Spartiates, 3i:t.
Kpéeus, peujjlade d'Elidi». 9.
i\îti:\'
£7iî"jV5jy.TO!, Ililnlis iii;u'ii''S it ili's Sp.ii-
iiates, :i;);;.
Ki)hi''l)cs, li'ui' srriiieiil, -idl.
îï.riyr,'7'. : (IcHci'iitti (if'K jiJf^es sur le lirti
(lu ci'iiMi', 54(1.
Eplièsfi, ville do l'Asie-Mliionri', i'M, 171. Kpiiètcs, Irihiiiial iiistilin' p.ir Dracon,
372. 37:;, 380, W.K Ephialte, horuino d'étiil atln'iiicii, :!'.il).
Epliores. niafîistrats suprôinos à Sparte, 197, 266, i>7(l, 273-281, 301, Sfi, 326. èçûowp, foiictioiinain' cliarf,'é de régler
la clepsydre, 192.
lut^âtai, froui)es eiiibarquées, 233,486:
à Sparte, le eoiiseilde f^uerre adjoict aux chois de la ilotle, 329.
èm-/£ipoTov:a, vote sur la gestion des magistrats, 4i2. iiS, 46.3, 471; Im- ■/sipOTov'av o'.oovxi, 439, ii.
ETitoapiio'jpYoc, magistrat suprême à
Potidée, 172.
Epidamiie, ville d'illyrie, 17.;.
S7i:o'.y.o;, orpheline dout les proches parents réclamaient la main en justice, 408 ; ETitôixdtîîcrfJa'., ihid.
Epigéomores, artisans, 359 ; voy.
oriaioupyo;.
£7i!Yp'a9£'i':,' répartiteurs, 476, i;22.
£ii!7).r,oo:, orpheline unique iiéritière,
4ÛS,n." littfjLcXï^Tai fonctionnaires non revêtus d'un caractère magistral, 423, 4:j7, 4.58, 471; toû £|j.uopiou, 476; Ini tôv AtjxÉva, ibid., n. ; tcôv £sr,owv, 579; -cr,; xotvr,; ■Kpo'îôwj, 478: toO A-jxjto'j, •">79; Twv V£wp:(ov, 486, 522.
Epiménide, de Crète, 197, 317, 3:;0, ^373.
im'hr^^'Zv.v , mettre une proposition aux
voix, 439, n.
Epire, 141.
Epistates, magistrats, 167; du conseil des Cinq-Cents, 432: des Prytanes, 432, 437, 438, 4SI ; des Proèdres, 432, 437; des eaux, 479; des temples, 487:
de la marine, 486; de l'Académie, ^ 479.
£7tt(jTo>,£'jc. vice amiral chez les Spartiates, 286, 329. Epitadeus, Spartiate: fait adopter une loi permettant d'aliéner les biens patrimoniaux, 2:j2, 2.=)4, 2.".8. n., 273. 30.".,
£mTiu.;a, intégrale des droits civiques.
Iw.xooTioc, contre-maitrc, 399.
Epobélie, amende infligée au plaideur qui n'olitenait pas la ")'■ partie des voix, :\"Ài.
£Ti(ôv'.a, impi'it sur les denrées, 512, n. Eponymes, héros qui avaient donné leurs noms aux dix tribus attiques.
423, 443, 446; époiiymes des dèmfts», 42(1: magistrats épouymes: lo [)remier
aiehonte, .370, 4tiS ; Stratèges et i)olémarques, 174: Prytanes.' 171; Démiurges, 172; Thébres, 174: Slépha-
néi)hores, i/juJ.
ïpavo:, pique-niquo,89; — k'pavo'.. sociélés de secours mutuels à Alhènes, 415 ; ipy.spxv'.'jTa:, présidents des epavot, ihid. ' Eralosthène, érudll alexandrin, 26.
Ereehlhée. un des anciens héros d'A-
tiiéues,(iS. —Kn'chlheïs. tribu altique,
El ésos, ville de l'île de Losbos, 170. Ipritxr,; àvn),a-/£-.v, être relevé d'un
jugement par déf.iut. 579.
Ericiith(jnins, roi de Dardauie, 78, k'ptOo'., ouvriers travaillant ensemble à
la tà.-he, 50.
"fJpo):, statue élevée à l'Amour dans les
gymnases, 580.
Esclaves, chez Homère, 48-50 ; dans les
temps postérieurs, 125-127 ; à Sparte,
eu Crète, 343-34.5 ; à Athènes
IpvxTrips:, qualification appliquée aux
Hiloles qui assistaient leurs maîtres
dans ]ps combats, 232, u.
Erythrée, ville d'Ionie, 143.
Eryxias, le dernier des archontes décennaux. 370.
Etat, idée générale de l'Etat, 109-118:
ra|iports de l'Eglise et de l'Etat, 133,
Etéarchos, roi de Crète, 3i7.
Etéocleïs, tribu dOrchomène, l.';6.
Etéoci'étois, population indigène en
Crète, 3 il.
Etoliens, 30,229, 6 n.
Enclèidas, roi de Sparte. 263.
Euclide, archonte. 366.
Eumède, héraut troyen, 43.
Eumée, jjorcher en chef à Ithaque, 29.
Eumélos, poète de la famille des Bac-
chiades, 197, u.
Eumolpe, personnage mythique, 18: —
Eumolpides, prêtres de Poséidon à
Eleusis, 489.
Eunomos, l'un des noms sous lesquels
est désigné ie pèr£ de Lycurgue.
Euonyméeus, tribu d'Ephèse, 157.
Eupatrides, la noblesse de raco, 152,
îO^osJia, recueillement qui précède les
sacrifices. 71.
Euphrou. démagogue de Sicyone, 222.
Europa, sœur de Cadmos. 14.
Euryale, compagnon de Diomède, 36.
Euryclée, esclave de Laërte, 61, 78, 80. Euryléon, Spartiate, 244.
IMUA'
Eiiryuiaquo, l'un des pomsiiivauls do PéïKMope, oO
Eui-ypou, iJuUt-tils de Proclcs, 2C1, 617. — Eiirypoiitides, dynastie Spartiate, 261, 263, 61o.
Eurysaci'3, aticêtre d'Alcibiade, 150.
Eurysthr'ûès.Héraclide, 261 ; Eiiry.'^lliénidcs ou Eiiryslhides, 615.
E-jÔûvr,, poursuite dirigée contre les concussions des comptables, 547.
î-j6'jvo'., vérificateurs des comptes jiublics. n:j, 116, 421. 46i, 46;j.
Exégètes, interprètes du droit sacré à Athènes, 489.
Exhérédation, '.Jlo.
sÏETaa-ra;, magistrats chargés de recevoir les comptes des foactionuaires sortant de cliarge, 176.
llivfipioL, sacrifices célébrés par le sénat athénien, après chaque session, 434.
È^wfAOTÎa, serment par lequel on affirmait ne pouvoir accepter de fonctions publiques, 447.
Exposition des enfants, tolérée sous certaines conditions,, 128, 1S2, 571.
Femmes, les femmes dans les temps homériques, 61, 64; femmes Spartiates, 302, 309; Athéuiennes, 5S3-591.
Fêtes, dans Homère, 66; chez les Athéniens, 505; ce qu'elles coûtaient, 506.
Vov. aussi 13'.
Flotte, Spartiate, 286, 328-330; athénienne, 485, -486, 503, 504.
Fortifications de Sparte, ;^37.
Frais de justice à Athènes, 5! 4, 51. 'i, 522. Voy. aussi au mot upvTavîîx.
Funérailles de Patrocje, 94, d'Hector.
95; des mis Spartiates, 264.
yaîiopot, yztxiij.ôçio:, propriétaires fonciers, i;;2, 161. 162. 183. 192, 204.
fiéléontes, tribu de Gvsique, 156; de Téos, 158; tribu attiquo, 365-367.
Gélon, tvruu de Syracuse, 193, 195.
rf),(.):, le Dieu du Rire ; sa slatui' à Siiarfe, 300.
vÉvo;, t/oi:^, subdivision de la phraliif.
' 155, 'loS, 2tt7, 268, 3(il-;.'69, 407, 117. 418. — y£vvy,Tau membres de la iiièiiif gens, 417, 418, 4(J2:
riéuéab.gies, 26, 150, 151.
yÉpa:, part pn'Ievée sur le butin en laveur des princes, 41 .
yépùVTïî, les anciens, les plus considérables. 29 35. 88, 267. — yîpo'jTia. conseil des Anciens, dans les divers Etals de la Créée. 16i 168, 211 : ii Sparte, 2.56, 2i;3. 267-272: eu Crèle, 317, 348; à Allièiies, •'i2.'i-i34; — yîpo'jiT'.o; o'.vo;. 31, u. ; yspoûatoç opxo;, 31.
(jcronllira", 'ville de Laconie, 227, u., 237.
yÉppa, claii's avec lesquelles ou lermail
à Athènes les abords de la place où s'asseuiblaient les citoyens, 437.
Glaucos, chef «les Lvcieus, 40. 78.
Gortvne, ville de 'Crète, 341-343, 353,
yo'jLaij.yi-.v.ri'/, (y.o'.vo-/ nu spxTop'.y.ôv), registres de l'Etat civil tenus dans chariue phi'alrie, 416. Voy. aussi 437.
ypa^J-i^aTsl;, grelïiers, 490. 491 ; des Ciaq- Cents, p. 432, 433; de l'assemblée du peuple. 439; des Onze, 472, 490: des Archontes, 490.
ypau.u.otT'.T-r,:, maître d'école, 572.
"oxir,. accusation : àva'Ju.a-/;o*j r, /.ito-
"vàvtio'j. ciiidre celui qui n'a pas pris part à un combat naval, 480; ànooTxa<7;o-j, contre un .Métèque qui u'a pas de répondant, 405: àpy;x;. accus.
d'oisiveté, .567 ; oj'.).;a;, de lâcheté ; ôîy.xTiJ.oO, de corruption subie, 447, 460 ; owpwv r, ofopoooy.iaç, île corruption exercée, 417; v.'xy.m'jbm:, de mauvais traitements, 559, 588; /.-.Tco-aïto-j, d'a- Ijaudon de son poste ; |i.o'.-/î;x:, d'adultère, 589: rapavôijKov. action dirigée contre ceux qui avaient présenté des lois contraires aux lois existantes, 412, 440, 44i, 547; toO TiapaoîooxÉvat xà TtxTpwa. contre les di'ssi[>ateurs.
567; <7'j/>j3avT;a:, contre les calomniateurs. .■)59; -jopsio;, contre les auti'urs d(i violences et d'attentats. 400; '!/E'j5oy.).r,Tïia:, contre l'huissier qui déclare faussement avoir fait une assignation, 559. Voy. aussi 591.
(iylipiie, général Spartiate. 233. 235.
rivmuases, gymnasliiiue. gymuasiar- 'ques. 129, 131, 297. .571-581; gymunsiarchie, liturgie, 524.
yju.v?,Tî:)lJ'»pi'l'it'oii servile eiiArgolide, ir.i, 205.
(ivmuopédies, fêtes à Sparte, 304.
vJva'.y.oxoxTÎa, gouvernement des fem-
' mes. 308.
yjvxixovôu.0'.. surveillants des feniiui's, 179, 180, 5(>7.
Gvnécée, 87, 583.
(l'vthéates, habitants de- livlbimi. sur la côte orientale du golfede Lac-onie, 151. 329.
Ilabillemenl. dans les temps iiomériqu<s, SI. 8.1; à Svrai-use, ISO. n.; à Sparle, 302, 303. '313-315 ; eu Crèle, 349; Il Athènes, 40t. Ki7.
Iiabilalii>us. au temps dllomère. 85 S7; il S|iarte.315; cli.'z les .Mhèuieiis. 5S3.
aîîAa-ia, bronel spnrtiale. 312.
a'tpïîTOx'.. mol applicable .lux uominalinns par le sort aus~i bieu qu'aux élecli iius, 3S7. u. : vuv. ei'peudani, 459.
i),:a, l'assemblée du peuple die/ les races <b)rieuni>s. 27 1. u.
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INDKX
Il.'ili.iiic, ville il.' néoli(',32G.
Il.iriiiudiiis cl Aristoffitoii, 471, LiOT. Ihii'iiioiiiii, IViiiiik; de. Caililios, 14, l.'j. Hjiniiiisir.-;, ^.'diivcriiciirs cnvoyùs iiarlt'S
Sl)al•liat('^ dans les dislricls deri l'é-
rièqiies, :.'iU, 2Stt.
âpiAÔT-jvot, uiaf,Mslrals chargés à Sparte
de la police des mœurs, 287.
v/.~r,iJ.rjç,io<., leiianciers réduits au G'' de
leur récolte, 371, u.
Ti-yàv Èlî'l lîtEXîÇ, 411, n.
Hector, 31, 34, 73, 74, 94, 9:3.
Ilécuhe, GO, 73.
É'ovx. préseuts do noce, FjS, IJ9, 62o.
Hégéuione, divinité guerrière, 412.
r/Tri!J.ôptot, <lél)iteur.-^ réduits au sixième de leur revenu, 371 .
Hélène, 28, 39, 41, 62.
(iélén os, tiis de Priam, 74.
■ri),'.aia. nom qui désignait à Athènes les jurés et le lieu de leurs séances, 3S0: lléliastes, 380-382, 422, 429, 4Gu- 471, 477, 5G3.
Hélios, le dieu du Soleil, 68.
D.xsytTovs;, épithète appliquée par Homère aux Athéniens, 84, 101.
Hellas, ce que ce nom désigne dans Homère, î)-7; — Hellènes, 3-9; 360-3G2 et possi'ii.
Hellen, fils de Deucalion, 6.
ÉÀ>,y)voTaaiat, collecteurs de taxes, tiOO,
Hélos, ville de Laconie, 228; — Hilotes,
ri!J.Épa xoupeiÔTi;, jour marqué pour rinscription des naissances dans les phratries athéniennes, 416.
r|Vtô-/ot, 91, 288, u.
Héptiaistos, 91, u.
Héraclée, ville du Pont. 165, Vov. aussi
Héraclès, 7, 9. — Héraclides, 7, 137, 138, 143, 225 228, 243, 246, 261 265, 613-617.
Heraîa, ville d'Arcadie, 211.
Hérauts, 33, 43, 44, 286, 491,498.
'Ep[x-7i;, 578; TiysiJ.ôvioc, 488.
Hérodote, 322, 347, et passim.
ripi»;, diverses applications de ce mot dans Homère, 29.
Hésiode, 57, 141,573.
lijTta 6o'j),aia, la déesse du foyer, 433, n. ; laTiâiTci;, banquets, 524; èdTioTtâpiwv, le frère aîné, clief de la famille à Sparte, 250,.
i-s;pat, courtisanes, 589.
ÉTxtpi'a'., réunions de convives, 353, 354; associations politiques, 218, 415.
hpr^e;, \eptl;, prêtres, 45, 46, 75 ; comment ils étaient nommés, 488; nature de leurs fonctions, et avantages dont ils jouissaient, 488,489. — bpEUciv, 38, n. — Hiériens, tribu des Maliens, eu
'riiesoalie, 157. — Hériodiiles, esclaves siicrés, 162, 103.— Hiéroinuémons. gardes des archives sacrées, 167, 174.— c£po~0'.o;, 4!S7, 565. — Upoir/OTtia, 75,
Hiéron, tyran de Syracuse, 103.
H ip pagre tes, ollicicrs de cavalerie ù Sparte, 2Hl, 288, n.
]|i[)puiiiinste, coniujundant Spartiate Je la cavalerie périèquc, ."{25.
Hipparquc.-, commandanis di; la cavalerie athénienne, 471, iS4, 485; ofliciers chargés de l'administration militaire, 167.
iTiizzXi, chevaliers dan.s diverses[villes de la firèce, 151, 152, 287,288, 346; chez les Athéuiens, 378, 379, 485, 502, 503, 518-520.
Hippias d'Elis, sophiste, 318.
Hippobotes, classe riche en Eubée, 152.
Hippoclès, roi de Chios, 143.
Hippocrate, tyran de (iéla, 193.
Hippodamos, de Milet, architecte et philosophe, 115.
Hippoménès, athénien, destitué de l'archontat, 370.
Hippothonlis, tribu attique, 421, n., 423.
Hippotoxotes, archers à cheval chez les Athéniens, 403, 503.
ôcûTto'.oi, agents- voyers, 474.
Holocaustes, 72.
Homère, poèmes homériques, 19, 25, 50, 52, 95,573.
ou.o'.oi, les pairs, 153; à Sparte, 252, 272, '283, 319.
ôlxoxXrjTriPs; épithète des héros homériques, 94.
Honoraires, fonctionnaires qui eu recevaient à Athènes, 497, 498.
Hoplètes, ancienne tribu attique, 366.
Hoplites, soldats armé^ de toutes pièces, lintanterie de ligne, 175, 239, 288, 310, et passi/n.
Hoplomachie, l'exercice, 581.
Ô7t>,o9r|y.Y;, arsenal, 504.
Hyaeinthies, fêtes célébrées à Sparte, 313.
•jgpîw; XiOo:, pierre sur laquelle s'asseyaient les plaignants devant l'aréopage, 534.
ûôpiaq;ôpot, figurants dans les processions, 405, n.
Hybrias, poète Cretois, 344.
Hvcsos, les Philistins, U.
Hvlléens, tribu dorienne, 156, 246, 346, '614,615; Hyllos, fils d'Héraclès, éponyme des Hylléeus, 342, 614,
•jAw'pot, inspecteurs des forêts, 167.
•jixîvaio:, chant nuptial, 61,67.
Hyperbolus, personnage mal famé,
'frappé d'ostracisme, 216, 452.
•jTtfipixat, nom général des fonctionnaires
subalternes. 457, 458.
ÛTtEpcStov, l'étage supérieur des maisons, 87.
•LT:oypau.[xaTEî:, sous-greffiers. 490.
INDEX
■JuoxQfr[i.?|Ta'., surveillants eu soiis-oivlre
des gymnases, '61'^.
•j7ro|ji£'!ov£ç, population déchue à Sparte,
■jTtwjjLOTia, serment dilatoire, 320.
•jTio^ôv'.x, la rauf'on du sang, .337, n. Hyr'metliia, tribu argienne, 136.
lalysos, colonie dorienue à Rhodes, 113.
Idoméuée, 36, 44, 38, 341.
t).at, groupes d"enfauls à Sparte, 29G,
Impùls à Athènes : personnel, 311; des patentes, 312: sur la prostitution, i/jid.: sur le revenu, 518; droits de mutation, 312: de douanes et d'octroi, ihid. : base de l'impôt, 320, 321 ; fermiers des impôts, 313.
Industrie, au temps d'Homère, 83,
lo, confondue avec Isis, 13.
lobate, roi de Lvcie, 40.
Ioniens, 8, 9, 103-108. 338-362, 609,623.
Iphicrate^ général athénien, 318.
Iphidamas, fils d'Anténor, 60.
isugoras. Athénien, chef du parti aristocratique, 222, 384.
Ischomachos, personnage de l'Economique de Xénophon, 384, 383.
Iségorie, droit éiial h la parole. 207.
Isocrate, 222, 238, 239, 247, 299, 320.
Isonomie, égalité devant la loi, 207.
Isotélie, égalité des impôts, 403, 406.
Isotimie, égalité devant l'opinion, 207.
ÎCTTwp, arbitre et témoin, 33, 38.
Ithaque, île de la mer Ionienne, 29, 30, 32, 33, 43, 76, 78, 79.
Jury, 178. 212; pour le jury d'Alhéne?, voy. Iléliastes.
Kaivôv, tribunal ath<''ni(;n, 344.
Kd(/.).siov, tribunal aliiénien, 544.
xaX-jTTTpY;, vuilo à l'usage des femmes d'Homère, 83.
xauv-cia, commerce de détail, il6.
y.aTffiTîpo;, métal désigné sous ce nom au temps il'llomère, 91.
•/.axâ/oyo;, revue des vaisseaux dans riiiad'', 28, 36, 148; liste du contingent militaire, 482.
Y.y.-i'jzy.'ji;, indenmité pour équipement fournie aux ch('valiers, 302.
xaTÔTCTai, magistrats a Orchoméne, 173.
y.îpaixîl;, dénie atlique urbain. 122, n.
Keraon, hér-os en honneur chez les Spartiates, 289.
•/cr,pvy.£;, ;/eii.t al tique, 368.
xXipo'.. proiu'iétés [irivi'es en Crèli-, 343 ; — Klarotes, populalinn srrvili'.itlaclire il l'exploitation (h s x'/ipo:, H'H. :t4-f
xAr,poû-/oi, colons, 483.
xX/jT/ip:;. huissiers. 331.
xvr.fX'.oE:, jambières, 91.
Knossos, ville de (Iréle, 311, 342.
xotjjLr]Tr|p;a, aubiTgi' où on logeait .i la nuit, 333.
Kolias, nom d'une naucrarie, 374, n.
Kollytos, dème attique urbain, 422.
xo).>,-Jo;i7Ta;, changeurs, 602, n.
xw[j.x'., bourgades, 148, 149, 138,243,271 ; xw[j.r,oov, 148.
■mtJ.oz:, les régala des Spartiates, 313.
xoTzpoAÔyo'., balayeurs, 473.
xôi7|j.o'. ou xÔTix'-o'., magistrats civils et militaires eu Crèt(>, 171, 346-348, 3.37. — v.oTij.ô-o),'.:, 171. — àxo<7(A{a, vacance dans l'autorité des -/./jaii-O'..
xoTiJ-oTa;', surveillants des gvmnases, 129, 379.
xo'jp'.oir, aAoy/j;, l'épouse, dans Homère, 39, 60.
Kranéens. nom des Pélasgcs, 362.
Krauifallides, esclaves attachés au temple d'Apollon, 162, 163.
xpr,oîpu.ov, Coiffure des femmes dans Homère, 83.
■/.or^wipyo:, v.ar,vo3j/.axîç, préposés à l'entretien dos foiitaiues, 47o.
/.pr,t'./.ôv, vètcm.'ut à l'usage de l'Ar- ' choute Uoi, 467.
xp-jTtTcix, service de maréchaussée, dirigé surtout contre les Hilotes, 230, 282,303.
x-jvir,, casque, dans Homère, 92.
x'jTtïtpc/v, graminée fourragère, 80.
x-jpoïiç, voy. à':ov£;.
x'jp'.a (r|[jipa), le jour flxé pour les débats contradictoires devant les tribunaux, 334.— xOptat éxx/.r.o-ia'., voy. cxy.AriTca'. . — ~h xvp'.ov twv •noÀîajv, l'autorité souveraine. 423.
x'jQr.pooîxr,;, représentant de Sparte à
Cythère, 240.
Kvdathéuaion, dème attique urbain, "422, u.
Labdacidi's, dynastie thébaine, 140.
Lacharés, tvran d'.Vthènes, 610.
Laerte, 30, 39, 30, 61, 79, 86.
Laias, dern. mi connu de l'Elidc, 139.
Lampadarchie, liturgie, 32 i.
Lam[)tra, dème attiipie, 419, u.
Laotlioée, femmede Priam, concurremment avec llé.'ube, 60.
Las, ville (le Laconie, 227.
Laurion, montagne de l'Atticpu!; mine.-
du Laurion, 310.311,326,399. Aîia, course uiarilime. 414, n. ; sociétés
autorisées à cet elTet, 431.
Lélèges, population pélasgique. 2, 3, ,'i,
Liuéennes, fèlescélébrées à Alhènosen
I hiumeur de Dionysos, 471, 488.
Leno, eut remetteur. 389.
I.ionidas II, déposé pour avoir épousé
une étrangère, 303.
Léonli.s, tribu uttiquc, 423.
iM)i;\'
Lrpiroii, ville de l.i Tiipliv lii', Jj:i. I.rshu.s il.' <lr la Ml r i:,"'.', -^ly.i. Li'ric.lp-s, lii'iix (h; rruiiioii, 2'.). lit, ill. Lt!U(;iiipi(ii,'s,(liviuilt'ri liuuori;eriaS[i;irt<;. >,r,;;a;-/-/o;. ollicicivdr rF.tiitiùvil, 436, V-il. '/.r,i:^l l'iliiiiito judiiiain; (';crili', fj'il, Li'hutioiKS *JH, G'J.
ll\).v'u.:. f'anl)Oiirs ili' Spailc. 2i3. Liiidos, vilii' dans l'ile de Uliodes, l'JS. [/mus, persoiiiinge mythique. 18, 67.
Utilities, services publics, 32o, i24,
;j23-b30.Voy. Choré<j ie, (ii/nniusiarchii-,
Scanj/adarrliic, Tricrarckh;.
iJt/u'., (•(inipaj.Miicn, daus i'urméc siiar-
Liale, 321, 324; dans l'année athé-
uieuue, 484. — ).o-/xyo;, eouimaiidaiits
des >,ô-/o'., 2<S6, 321,' 484, 508,ol)9. Locfiens' tOl; 0{)uutiejis, \T^\ Epizé-
phyiieus, 19, 6o, 171.
yoy.CTTai, magistrats chargés de recevoir
les comptes des foiictiounaires, 173,
Lscaon, ancêtre des rois d'Arcadic liiK Lycée, gymnase, 470, o77.
Lyctos, ville de Crète. 342, 3a3. 3,';6. Lvcnrgne. législateur ; sa vie, 2:)7 : ses
'insUlutious, 2;i6-261, 271. 273, 27.;,
318 ; — le dernier roi de S[>arl(', .■J04,
oU6. ;)io.
Lygdaujis, tyran de Naxos, lii2.
Lysandre, général Spartiate, 220-222,
Lvsanocidas, général Spartiate, 273.
Ljsimaque. tils d'Aristide, 508.
Macbauidas. tyran de Sparte, 263.
Machaon, clief thessalien, 36.
Miooniens, habitants de la Lydie, 2.
Magistratures, leur durée, 173, 212; âge
de rigueur, /'6/t/.-, responsabilité, 176.
212, 4C4-466 : cumul interdit. 176:
gratuité, //>/(/.: mode de nomination.
211, 212. 439; magistratures diverses,
Magnétes, habitants de la Thessalie,
139, 160, 343. Malicha, bonne d'enfants lacédémo-
nienne, 296.
Maliens. )teuplade de la Thessalie, 137,
l.'JO, 166.
[Aavia, extase, 73, 74 ; jj.avTc:, devin eu
général, 73, 73.
Mantinée, ville (rArcadie. 204.
Marathon, bourg de l'Altique, 387,419.
Mariage, au temjis d'Homère, 30, 38-63 ;
dans les diverses cités de la Grèce,
formalités à remplir, ih\â.\ pro
bibitions, 60. 1 83, 303, 408 ; dissolution
Martiales, hommes de service altacbés
au culte de Mars, lti2.
>yj.'^j:j[.:'j.:, lén)uigii.(g.> itiri,;lb, .,.,.\^ — iy.axoTjoia'. dépositions par ouï-diro.
ihul.
.Marvaudiurs. Inilijtanl:^ îles côte.^ de i'Iuixin, 176.
.Mastygophores, foiielleuis, 296, 297.
Matton, héros honoré à Sparte, 289.
Médecine, médecins, fJi. 478.
.Méi!o)i, iils d'Odée, 3ii : — lilsile Codros.
chef de l;i famille des .Médoutiiies et
premier archonte, 370.
Mégaliase, général persaa, 333. •Mégapenthès, Iils de; Méuelas, 38.
Mégar'e, dans l'isthme deCoriuthe, 111.
[jiyafiov, grande salle de réunion, 87.
Mégès, bâtard d'Anténor.
!J.Et"/,:a, présents offerts ]jar Aganiciunon,
pour adoucir la colère d'.Vcbille, .']9. Mcillov, trijjunal athénien, 344.
(J.£>,X£Îpivî; ou |j.E"A),;pxv£:. aspirants,'
noms des jeunes Spartiates jusqu'à
vingt ans, 303.
-Mélanthos, tyran de Mytilène, 188. Mélanchros, péi'e de Codrô;;, 36 4.
.Méléagre. tils d'OEnée et d'Atlha,'a, 6'.».
Mélité, déme attique urbain, 422, u.
Meltas. dernier roi d'Argos de la lacc des Téménides, 138.
Ménédème. philosophe, législateui' de Pyrrha, 201, n.
Meùdé. ville de la presqu'île de l\dléne. :i04.
Ménélas, 39, 40, 37, 38, 78.
Mentes, hal)itant d'Ithaque, H2.
Mentor, babitant d'Itbaipie, 32.
!J.£vj<7'.;. dénonciation, 431.
Mercenaires, 222, 337, 336. 482.
Mériou, chef Cretois, 36, 44. 3U.
-Mesoa, i'uu des bourgs de Sparte, 243.
!J.e(7ioôtj.c<, femme d'intérieur, 308.
Mésogée. grande plaine de r.\ttiquc, 362, 366.
Méaov, tribunal athénien, 344.
Messénie. ses liuiites à différentes époques. 226. 229 ; guerres de Messénie, 231, 260, 330.
ÎJ.£Tavî((7tr,:, vagabond, 48.
.Métaux, abus poétique des Métaux précieux dans Homère, 36. 82, 83 ; métal dont étaient forgées les armes, 92, n. — -Métaux précieux interdits à Sparte, 316, 33i.
(j.ri-ïE vcîv [j.r|T£ ypâ[;.[j.aTa, proverbe, 581, n.
Métèque?, étrangers domiciliés, 388 404- 406, 482. — .Métoikion. impôt à la charge des Métèques, 405.
Métronomes, inspecteurs des poids et mesures, 473, 479.
[ATiTpwov, temple de Cybèle, 441.
.Meurtre, peines réservées aux nicur-
l.NLiKX
triei's, et tribu uaux cliurgés de les prouoDcer, o't lu, 294, 330. o3S.
Midia. ville de l'Argolide, 2C:;.
Milet, ville de Carie, 142, 111.
Mines, 11, oj4: esclaves appliqui'» aux travaux des mioes, 399, 400, 403 ; voy. Laurion.
Miiios, personuag-e fabuleux, 13, 197, 310, 341. — Miuoa, nom de diverses localités, 343, 344. — .Muoïles ou .Mincîtes, populations asservies en Crète.
Miuyas (trésor de) à Orclioiuéue, 16.
Miuyens. tribu Pélasgique, 156, ±11, 342.
(XiCTOoi. indemnité payée aux citoyens d'Athènes, pour le temps qu'ils consacraient aux affaires publiques, 388- 390, 426, 498-500.
Mithridate. 3.51.
[xvôc, unité de poids et de mesures. 20-
Ij.vr|[/.ovî;, conservateurs des archives.
-Monarchie, au temps d'Homère, 29-5 idans les diverses cités. 119-122, 137- 149. 190-195: à Siiarte, 261-266: à Athènes, 363, 364.
Mois attiques, 43.
Monnaies, s[iartiates, 316: athéuiiMines, 493, 49 i; altération des monnaies.
455, 518: voy. aussi, 403, 479.
aôpat, division de l'armée Spartiate, 321, 324, 61S.
!j.op:a;, oliviers sacrés ùAthèues. .ill.
Mothaques, enfants nés de femnii-s liiiotes, 225, 215, 326.
Muses, leur culte à Sparte, 328: fêles célébrées en h'ur honneur à Aihénes,
Musique, ses caractères ditlérmls chiz les races iouieinic et dorirnne. 10.1- 107 ; de la musique aux temps h<imériques, 64-67; à Atiiénes. .■i72-."i7i.
.Mycènes. ville de l'Argolide, 20,5.
Mvrmidons, peuplade de Phthiolide, 6, 47, 91.
.Myrle (couronne dc;. insigne di'snuij^isirats, des mend)res du conseil des Cinq-Cents et des oratmirs à la tribune, 43S, 466.
.Mystères, 489, 543; félcs des myslè|-es.
.Mviilèuc, ville dans lile de Lesbos.
'no, 20:;.
Nabis, tyran de 8[)arti', 263,
v3fjap-/o'., amiraux, 167, 286, 329: commandants des trières sacrées ù Athènes, 486.
Naiicrares, présidents de.^ nancrarics.
374, 375, 380, 42i. - .Nancraries, sididivision de la tribu attiquf, :i7 i. :n.'>. 42 f, 526.
Naukleidas, Spartiate, 280.
Naupacli-, ville de Locride, 32t).
Naupiie, ville d'Argolide; ••tdblissements phéniciens a Naupiie, 12, _n.
.Nausicaa, 51, 61.
Nfilh, divinité égyptienne, confondue avec Athéna, 16. "
Niebuhr, sou jugement sur Platon, 135.
vôjx:i7u.a, règlements concernant les monnaies elles mesures.
Nomophylaques, magistrats chargés du maintien des lois. 165. 173. 206; à Sparte, 287 : à Athènes, 390, 395, 440.
Nomothètes, magistrats chargés de la révision des lois, 383, 443, 446, 446.
vôf)o'., bâtards. 60, 63, 407-410; légitimation, 235, 410.
Xouméniastes, association religieuse,
Numa, 200.
vvij.5E-^Tp'.a, matrone chargée de cuuduirelajeunemariéeâsou époux, 306.
ô)or,. subdivision de la tribu à Sparte, 2i6, 2'f7, 2.52, 267, 268.
Ochlocratie. gouvernement de la multitude, 121, 137,208, 397.
Octades, les 8 tribus de Coriuthe, 156: groupes de S membres entre lesquels était partagé le Sénat, 157, n.
OEnée, roi de Calidon. 37; Vengeance qu'en tire .Vrlémis, 6S, 69.
OEueis, tribu atliqui-, 423.
MKnoé. dènii' attiipii'. 419. u.
OKIéfus. peuplade de Thessalie, 159.
Ofivgès. le dernier des Pélopides, 139.
Oies, oies grasses chez Pénélope et chez Ulysse. 70.
oIxÉTa;, ol7.?,c;. domestiques libres ou esclaves, 48, 49 : — o'.xoyîvîC;, 0'.%<i-ç>y.^i\z, eselaves nés ilans la' maison. 398.
Oinopes, ti-ibu de Cyslipie, 156.
oI(.)vot:ô).o . oldiv!!?'/,:, aruspice, 7">.
Uligarchi , r.9-122, !o0-15l, 179-186.
Ombres, évocation des ombres dans Homère, 67. 77.
ôv£'.po7iô>.o;, interprèti' «les sougi's, 75.
Oiiomaerite..\tliénien. iUiteur de poèmes nrptiiquis, 17. — On.imaerile de Lucres, 197.
Opistbodome, partie |»iistérieure du Par- Ihéniui (lù l'on conservait le trésor publie, 477.
Opmite. villi' lie Locride, lil,
Orehomèiie, ville de Béotie. 148, 205.
Ordre du jour, de l'assemblée du peuple à Athèiies, 136; du eunscil des îiOO, p. 432.
ôpy-iovî;, luendu-es de diverses ennfréries, 418. 462. n.
Ornée, ville .l'Argolide, l.';9, 215.
Orphée, poèmes orphiques, 17. 67.
Orsobia, princesse héracliile. 216.
OrlhagcUMS, tvi-aii de Siev.uie, l'U — t>rlhagHrides, 191. I9i.
iM)i;x
Oslracisiiic, cit(''s dans Icsqiiclli'S celle iiisliliilion titail <;ii usaj'i;, 21;j; iiilro- (liiit H Atlièiifs par Clisthtnie, 387; foriiic dans lafjMclle il y était pfuccd»';, 440, 441, MJl-ilï.i.
oO>.a;, o-j>,oyjTai, orge sacré, 7!.
o-jActiJÔ;, division de la cavalerie sparliatf, 325.
cOffia çavspâ, biens au soleil, 214.
Ttonôaywyoi, 578.
TTotioivôixot, surveillants de l'enfanci',
129, 179, 287, 294, 296, 302, 348, 579. Ttaiôoxptêai, maîtres de gymnastique,
Palestres, écoles spéciales de gymnastique, 575, 576.
Palladion, tribunal athénien, 531.
7ta[xoa<Ti>.c:a, monarchie absolue, 119. Pamphos, poète antérieurà Homère, 67.
Paujphylcs, tribu dorienne, 156, 2i6. Pamphylos, èponyme de la tribu des
Pamph vies, 246.
Panathénées, 471, 506, 524. Panœtlos, tyran de Leontuii, 193.
Pancrace, exercice gymnastique, 297.
Pandion, roi d'Athènes, 39, n. Pandio-
nis, tribu atlique, 423, 539.
Pantaléon, roi di' Pisidie 139.
Ttapaodtxat, soldats de bataillon sacré
à Thèbes, 288, n.
llapâoUTTOv, tribunal athénien, présidé
par les Onze, 544.
TcapaxaTaêoX-ô, enjeu déposé par les
plaideurs, 553.
Paraliens, habitants du littoral, -en
Thessalie, 157 : dans l'Altique, 363,376. Paralos, trière athénenne, 503.
Parasites, compagnons de table, 177.
TtapdciTxa'jt;, amende à la charge des
plaideurs, 539, 552.
TzapoLGxâtoLi, appariteurs, 492.
Tiâpcopot, assesseurs; des e-jôuvoi, 464;
des trois premiers archontes, 472.
Paris, tils de Priam, 51, 65.
Parméuide d'Elée, 200.
Parues, montagne de l'Attiquc, 366.
II«p6eviat. isfus d'Hilotes et de femmes
Spartiates, fondateurs de Tareute, 236.
Pasiphaé, son temple, 278.
Patrocle, 44, 57 ; ses funérailles, 94, 95. r,rxTprjvô\).o:. magistrats Spartiates, 337,
Pausanias, fils de Cléombrote, général
et régent ; — fils de Pleistouax, roi de
Sparte, 219, 394; — voyageur, passim.
Pédérastie, 128. 281, 301, 350-580, 581. Péan, chant en l'honneur d'Apollon, 67. Pèche, 80, 366, 598, 599.
Pédiéens, habitants du nsoiov Attique;
parti politique, 376.
Tzioù.oi., chaussures, 84, 85.
TirjXTov apoTpov, la charrue au temps
d'Homère, 79.
IVlasges, 3-6, 301, 3ii2, 619 et /jassim ; liiversea étymologies de ce nom, 4, n.
pelée, 36, .37; 39, 40.
Pélopi.les, 40, 138, 614 et passhn.
Pél()[i.s, 27.
Pénéléos, chef des Béotiens devant Troie, 140.
Pénélope, 62,85.
Pénestes, classe servile eu Thes.«ialie, 48, 49, 160, 345; étymologic de ce nom, 160, n.
TtEvxâootp/oi commandants des irevTaoî; 484, 485; Tzvniozi, escouade de cinq lionnnes, 513.
7i=vTa-/.oato|j.£ot[ivo'., première classe de censitairesà Athènes, 378, 379, 518-520.
VTr,7.oi7To),ôyo'., percepteurs de l'impôt du
7iîvr/;y.o'7TJî;, compagnies de cinquante hommes, 322-324. Tt£VTr|y.'><jxr,p£;, commandants des Tt£vxr,xo(7X'jc;, 286, 321.
Penthilidos, descendants de Peuthilos, 142,150, 185. —Peuthilos, fils d'Orestc, souverain des colonies éoliennes, 142,
7i£7i).o;, long voile à l'usage des femmes; 7t£7:>,o; d'Athèna,72; de Pénélope, 85.
Pergame, ville de Mysie, 170.
Périandre, tyran de Goriulhe, 191, 104,
Periclès, introduit l'usage des [xtaOo; et des 6£fop'.-/â, 389, 499; dépouille des droits civiques les enfants nés d'étrangers, 409 ; bâtit les Projiylées, 504. Voy. aussi, 391, 509, 515.
Périèques,"sens général de ce mot, 236; Périèques de l'Argolide, 159; de la Laconie. 228, 229, 236-242, 259, 260, 282, 286,' 316, 323, 331.
uepiuoAoi, jeunes athéniens employés à la défense des frontières, 412, 422,482.
7r£piiTxsap/;o;, personnage chargé d'inaugurer par des cérémonies lustrales les délibérations de l'Assemblée du peuple à Athènes, 437.
Perithœdaî, dême attique, 419, n.
Péro, fille de Nélée, 58.
Perrhèbes, peuplade de Thessalie, 159, 160, 345.
Perséphoné, femme de Hadcs, 76.
Pétali-me, institution analogue à l'o.^tracisme, en usage à Syracuse, 216, n.
Phalaris, tyran d'Agrigente. 193.
Phaléas de Chalcédoine, 128.
Phalère, port d'Athènes, 367.
Phanias, disciple d'Aristote, 170.
Pharis, ville de Laconie, 227.
9àpo;, vêtement de dessus, en usage aux temples homériques.
Phémios, aède, 66.
Pliéuicieus, ce que leur doivent les Grecs, 4, 5, 11-13, 341.
Phénix, instituteur d'Achille, 40.
çdtCTtç, dénonciation, 552.
INDEX
J^hères, ville de Messrtiio, 40, 237.
Phéréeyde, de Samo?, 19. 317.
^ipyr,, (lot, mot inconnu à Homère, '69.
?'.6iT'.:(, repas en commun usités à Sparte,
Voy, Syssifies
Pliidon. roi d'Argos, 190; introduit en Grèce le système des poids et mesure, 20. — Législateur de Corintlie, Pliilétios, bouvier, 29, i9, n.
cp'.AT|Ta)p, l'aimant, ne doit pas être coufondu avec èpxfjTriÇ, 352.
Philippe de Macédoine, 605.
Philistins, population phénicienne, 3,
Philoctète, chef des Thessaliens.SG, 93. Philolaos, de Corinthe, législateur, 181. Philonomos, roi d'Amyclée, 227.
Philosophie, ses tendances différentes
chez les races ionienne et dorieune,
Phlioute, ville de TArgolide, 204.
'i'ijooç, la Crainte ou l'Obéissance, honorée à Sparte, 300.
Fhocée, ville d'Ionie, 171.
Phocylide poète, 573.
'^o'.v^'xto•Jv, tribunal athénien, 544.
Phormion, disciple de Platon, 201, n.
Phormisios, Athénien, 394, 596.
9Ôp[^.'.y?, harpe à l'usage des Aèdes. 65,
Phratrie, subdivision de la tribu, 159,
36i, 417; çp/i-pr, dans Homère, 47.
Phréatto, tribunal athénien, 531, .■)36.
?poupdt, garni-^on, qualification donnée
à toute la population de Sparte, 320.
— ltA'.ppo'jpoi, soldats de la réserve à
Sparte, ibid.
Phrygiens, 2.
Phrynis de Lesbos. musicien, 2S1, 317.
Phliiia, ville de Thcssalie, 5.
ç"j>,-r|, tribu, dans diverses cités, 156: à
Sparte, 259; à Athènes, 364-367, 407,
418, 422, 484,485; 9-j>>ov, dans Homère,
47, 48 ; — noms des tribus altiqucs,
Ttt'vaS Èxx/rjTiaaT'.xô;, lisli^ dos citoyens
admis au.K assemblées du [leuiile, 422. Pindare, lil, 170, l'.iV, 3'f2, 615, OIH. Piraterie, dans les b'iups hniuériques,
13, 49, 52, 53; plus tard, 114; en Crète,
357; chez les Athéniens, 514.
Pisa, ville de l'KliiIe, 139.
Pisistrate, tvran d'Athènes, 192, 194,
384; Pisisiratides, 19.;; — Pisistrate,
roi d'Orchoniène, 140, n.
Pilaua, un des bourgs de Sparte, 243.
Pitticos de.Mvtilène, 188, 189.
Platée, ville 'de Béotie, 148, n., 2it,
Platon, 133, 135, 200, 277, 320, 33S,
Ploislhuuax, roi de Laconie, 293, 301.
riothéei:^. dème attique, 421, n.
Ploutocratie. 121. 182.
Plutarque, 26S, 299.
Pnix, colline d'Athènes, lieu de réunion
des assemblées du peuple, 435.
Podalirios, chef des Thessaliens devant
Troie, 36.
Poésie, ses différentes tendances chez les races ionienne et dorienne, 105, 106. Voy. aussi 196 et 197.
Poids et mesures, 20, 404, 495, 519.
Polémarques, commandants militaire.s 167, 265, 285, 321 : — le troisième arclionte, 370, 468, 471, 479, 488.
7io)i(io'.o véo-jpx, expression homérique,
uw),r|Ta;', fonctionnaires chargés des adjudications publiques à Athènes, 42S. 476, 486, 311.
Polydamas, troyeu, 34, 74.
Polydectès, roi 'de Sèriphe, 10.
Polydoros, roi de Laconie. 214, 249, 260 ; représenté sur le sceau de l'Etat, Polycratès, tyran de Samos, 192.
TTÔXi;, sens de ce mot, 77. — T:o/,'.-cïta, constitution, 118 ; démocratie tempérée, 121.
TtoÀ'.-oç'j/.axs;, magistrats à Larissa, 173. ■jroptT-ai, fonctionnaires chargés de parer aux embarras linanciers, 476. n.
Porte aux Lions, monument cvlopéen
de .Mycènes, 10.
Poséidon, 37.
Potiilée, ville de ïlirace, 204, 508, 509. Pourpre, 12: cmidoi fréquent de la pour-
jire au temps d'Homère, 41.
TzpixTopï:, huissiers chargés de ^aire
rentrer les amendes, 476.
7rp£;yt<7TO'. <ui TipîiToîdToi : £7t 'tOvo[jL;'a;, magistrats Cretois, 347; tt,; oo-j).?,;, ihid, n .
Priam, 41, 60.
Prises, tribunal des prises à Athènes,
Prixdediversobjets au tenipsd'Homèro,
78; chez les .\lhéuiens, 494-196.
•nrpoSoXr,, accusation, 448. 449, 465, 547. TipôêoyAOc. conseil chargé d'^dabori-r à l'avance lis projets de lois, 165. 173. upooo'j>,î'ju.aTx , iléteriuinations provisoires, soumises à sauclioii, 430, 437.
àTipci'îoj/.î'jTX, allaires non soumises ;i une discussion préliminaire, 43o, n.
Proclès, lléraclide, 261, (-.15, 617.
l'rodicus, de Céos, pliilnso|die. 582, ]*roèdres, iJi'ésideuts il Athènes du conseil des C'.iu<|-Ceiils et de l'assi-mblée du peui.le, 432, 438, 441. 4H. 416.
poxaTa'>j>.r,, iMutioiincmeut
Trpôx>,r|Ti;, scrmeul juiliciaii'c, olVerl ou
(lèlcré, ,553, ;i.5»; il; i^àdavov, 553. l'rométrètcs, foui-tiounaires charges de uii'suri'r les grains, 473.
l>i-..|.ylr(!S, ce qii'fllcs ont, coulé, :jl2.
Ttpôppr.Ti?, «Icclariitioii solennelle, ;,J3.
TipôÎTOOOv YpiçcaOai OU àvx'.ypâscTOa'., (leniander .uulieuce par écrit, 432, i..
upo,7axTâS>.oiJ.a, auicndo imposée pour retard de paiement, ali.
TtpoTtixo; t^'''''-' '^'^iH''-''-'» ^"^"f (louti'ux di' ce^ mots, 206; tôjv [j.ETOcxoiv, 'iD.i.
Prostitution, 512, ail, i;i2, Î381, iiSO.
Prota^oras d'Abdère, Sophiste, 200.
TtpoTclpau •jT:pt,)xipa-/i; (|naliti(;atioa douuée aux jeunes Spartiales, ;i04.
TipfÔToy.oTiJ.o:, président du collège des y.hr,\)rn cu' Crète, 347.
■Kph'-viui, personnages chargés de kure lus honneurs de Sparte aux ambassasadeurs, 285.
ixp-jTavciov, l'hôtel de ville, 37:., 4b6, .'iOl ; lieu où s'assemblaient les Prytanés, distinct du précédent, 374, 431, 466; voy. 0\j)-o;. — TtpuTavsia, espace de temps durant lequel chaque tribu avait à Athènes la présidence du Sénat et de l'assemblée du peuple ; Frais de justice avancés par les deux plaideurs, bo2. — Ilpy-câvtôcç, les premiers de l'Etat, dans les (liverses cités grecques, 142, 170, 171: à Athènes, 429, 432, 436, 439, 446, 448; ixp'jiâvtosç Tàiv' vauxpâpwv, 374; — femmes honorées de la dignité de prytanes, 74.
Prvtanis, roi de Sparte, 237.
Ptôlémais, trière athénienne, 503.
Pugilat, 297.
Pylos, ville de Messénie, 32t).
u).wpo:, portier
■n-jpYoi, fortificatious servant de base a une classification géographique du territoire de Téos.
n:upq;ôpoc, personnage chargé chez les Spartiates de porter le feu sacré devant les armées eu campagne, 283, Pyrrhique, danse en armes, 297, 349.
Pythagore, 106, 190-201.
Ti-jOtoc, intermédiaires entre les rois de Sparte et l'oracle de Delphes, 284, Pythoclès, Athénien, 518.
Races, des différentes races grecques^ 101-108.
Uécompeuses publiques à Athènes, 597.
Recrutement, système en usage à Sparte, 320-326, chez les Athéniens, 479 484.
Reines, placées à Sparte sous la surveillance des Ephores.
Repas, dans Homère, 88, 89 ; à Sparte, voy. Si/sxitics; en Crète, 353-335.
Rhadamaute, personnage fabuleux,
Rhamsès, 18.
Rhégion, villi' du llinMiiini, lit, n.,
Rhéteurs, 132, 5S2, 583.
p/|Tpa',. les lois de Lvcurguc, 188, 246,
2V7, 23S, ;il5, 013.
liliodes, 171, 198, 20 'f. 220.
pÔTia/.ov, massue, 93.
Sacrifices, dans les temps liuMH''riqiics,
S-77; à Sparte, 26:5, 204,283; à
Athènes. 400, 414, 417, 418, 434, 437,
Salaniin(% île située sur la côte de l'At-
liquo, 32S, 387.
Salaminia, trière athénienne, 503.
Samos. île de la mer Egée, 143, 157, 183, 203, 508.
Sarpédou, roi des I.ydiens, lO. 44.
Scamandre, divinité fluviale, 70.
Scionc, ville de Chajcidique, 204.
Schéria, île habitée par les Phéaciens, 33, 41.
Schésia, tribu de Saœos, 137.
Sciros, ville située surlaumite de la Laconio et de l'Arcadie, 238; ~ Sciriles, 238, 327.
Scopades, famille noble deThessalie,141.
Scyros, ile de la mer Egée, 364.
Scytalisme, nom donné au massacre à coups de massue, qui ensanglanta les rues d'Argos, 221.
Scythes, archers chargés de la police à Athènes, 403, 430, 436, 498.
(jEiTâyOcta, abolition de la contrainte par corps et radiation des hypothèques par Solon, 376, 377.
cry^xtôsç. femmes esclaves, nées dans la maison.
c7£).ivov, herbe fourragère, 80.
Sellasie, ville de Laconie, 230, 338.
Selles, prêtres deZeus à Dodone, 75.
Semachidœ, dôme attique, 419, u., 421, n.
cyr,[j.£iov, drapeau indiquant à Athènes que l'assemblée du peuple était en présence, 436.
Sicile, 206.
Sicyone, ville d'Argolide, 191, 194, 204,
crio/), roseaux sur lesquels couchaient les jeunes Spartiates, 297 ; — o-ioeùvat, ibid.
Sidon, ville de Phénicie célèbre par ses artistes, 52.
Sintiens, peuplade de l'île de Lemuos,
criTYîpÉatov, indemnité de nourriture allouée aux soldats athéniens, 508 ; — (Ttxwvai, préposés aux greniers d'abondance, 487 ; — aiTtovtxâ, fonds publics consacrés à l'achat des grains, ihid. ; — diTo^jAaxc;, fonctionnaires chargés d'appliquer les règlements relatifs au commerce des grains, 473, 597
Skaïubonidaî, dèmc allUiuc urbain, 422, n.
(Txacpr,?6pot, nom donné aux métèques qui portaient des vases dans les processions, 40o.
(jx^iva-., tentes et réfectoires à Sparte, 312; — o-jijy.riVc'.v, 310, n.
(TxriKTpov, bâton et sceptre, 23, 42, 43. CTxiaor.yôpot, nom donné aux métèques qui portaient des parasols dans les processions, 405.
(7X!aî,lieu où s'assemblait le peuple à Sparte, 271.
Skiraphidas, Spartiate, 281.
(jxÔT'.o'., les jeunes Cretois jusqu a leur iV année, 348.
(jxuTO£Ar,, bâton autour duquel devaient être enroulées les dépèches des généraux lacédémoniens, 284.
(jy.v-coio^rji. cordonniers, 83.
Smyrne, 171.
Socrate, 2l7, 580, 603.
Solon, est nommé Archonte, 376; décrète qu'on ne pourra posséder au delà d'une certaine étendue de terrain, 214; abolit les hypothèques et la contrainte par corps, 377 ; fait une nouvelle division de la population, 378; augmente les attributions de l'Aréopage, 380, 381. Vov. aussi 187- 189, 197, 378-384, 409, 414, 444, 445, 469-472, 589.
Sophistes, 132, 317, 582.
CTOjçpovtTTat, surveillants de la jeunesse, 129, 579.
Sparte, agglomération de bourgs dont se composait la ville, 243, Spartiates, 243 266.
Speusiniens, esclaves chargés de la police à Athènes, 403.
(Tçatpeîç, les Spartiates de 20 à 30 ans,
Spnctérie, île voisine de la Messénie,
Sphattos, l'une des anciennes villes du l'Attique, 367.
(TcpEvoôvr), fronde, 93.
Sperchios, fleuve de Thessalie, 45.
Sihénélos, compagnon de Diomède, 36.
Stéphanépliores, dignité sacerdotale, dont fut investi Tliémistucie, 174, — Stéjihani'phoros, nom sous lequel on désignait un héros que l'on croit être Thésée, 479.
Stratèges, eouimandants militaii'es, 167, 286, 436, 461, 462, 467, 471, 479, 480, 522, 526 ; leurs diversrs attributions à Athènes, 481, 488. — UTpa-r.yâov, lieu où se réunissaient li-s Stratèges.
481. — TTpaTîîa'. èv tci'i; [tépsat, 483; £v TOî; lTZ(ivrj\LOi;, lliid.
Syadras, arliste périè(|ue, 2'i2.
Sybaris. ville de Lucanie, 192, 200, 303.
Succession, dans les temps homériques,
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38,39, 63; à Sparte, 262, 263: en
Crète, 352 : à Athènes, 417, 587. Voy.
aussi 249-251.
Sycophantes, 216, 217, 395, 590.
ff'jÂÀoyîî;, percepteurs, 476.
Syloson, tyran de Samos, 192.
ff-j!JLgo>,rjv, jeton de présence, 436, 437. Symmories. synonymes de Yvir,,gentes,
158; des Naucraries, 424; associatiou
organisée pour faciliter la rentrée des
impôts, 522,527, 528.
cj'jjjq;opîlç ToO 7ro).£[j.o(p-/o-j, 285, n. ff-jvap70'., magistrats a,' Mégare, 168: à
Messène, 169.
G'jvoixot, fonctionnaires rétribués, 438.
ff-jv£opci'., assesseurs, 166; des euOuvoi,
464; des archontes, 472.
(7'jvriyopot, avocats publics, 444, 451,
GuvTâEà:) contributions, subsides, 517.
(7-jvT£),cîr, associés pour les obligations
liturgiques, 527.
(j'jvTptriapy.ia, triérarchie collective, 527. Syrie, lie fabuleuse, 47.
Svssities, repas en commun, à Sparte,
286, 309-312, .321, 324, 337: en Crète,
Tayôr, titre des chefs dans les villes de Thessalie, 142, 171.
Ta[j.;a'., trésoriers, 421,424,428, 477.
Taphiens, habitants des iles occidentales de la Grèce, 53.
ïarente, ville de la Grande-Grèce, fondée par les napOEvixt, 276.
■ziîE'.:, bataillons dans l'armée athénienne. 481, 483. - TxEixoy.o:, 471, 481,
Tégée, ville d'Arcadie, 204'. 331.
Télémaque, 9, n., 32, 42, 41, 51, 66, "8,
Télés, sophiste, 254.
Télvs, démagogue devenu tyran de Svbaris, 192.
T£),(.jvr,:,fi'i inierdes impôts, r)13: — -lï/.tovâçiyr,'. ihUl.
Tfiievo:, domaine royal au temps d'Homère; enceinte consacrée, 45.
Téménos, lléraclide, 138, 225, 6i:.616.
- Téniéuiiies, 138, 139.
Ténédos, ile voisine de Troie, 170.
Téos, ville d'Iouie. 1.57, 171.
Terpandre, poète et musicien de Les-
bos, 281, 317.
Tirre (La), divinité. 68.
Télrap(de. contrée située dans le nordest de l'Altique, 7. 361. 3t;3, 366, 367.
— Tétrapoli' doriiiue, 103.
Thalétos poèii' cl nuisicicn crétois,
Thallo. l'une des Saisons. 412.
Thallybios, liérant des î'élopides, 2ri, _ 28S. — Thallybiades, il.id .
Tlialysies, tètes île la moisson, 68 : — prémices des récoltes, 37.
I.NDKX
Tliaiiiyris, |)crsoiiiiagi' iiivl lii(|iU', IS,
(ilj.
Thiirgfilics, fiHcs crslrbréi-s ;ï Athènes
en rLidiiiiciir d'Arlémis et d'Apollon,
Tliéiigi'iif, tyran (lf> Méhari', 101, W'I.
Thi'iuio, Icninio d'Anli'Mior et pn'-fresse
d'Alliriia.(i;{, 1-1.
Tliràtrca, 491), 584. Voy. Theoriha.
Tliébos, ville do (Jéctie, 140, 183, :20;i,
20G. • Oîtot, Opitliéte homérique, appliquée même ii des hommes de condition scrvile, 30.
Ui[).iaxz^, impôts ordinaires.
Thémislocle, ^26, nommé Stéphanél)hore, 114; inspecteur des eaux, 474.
Théoclymène, devin, Fi?, ïlit'odoros, architecte de Samos, 2~1. Théoguis, poète de Mégare, 573.
Théopomiios, roi de Sparte, 244, 275. OîOTtDÔTio;, devin, 74, 75. — OconpÔTt'.ov
oii OEOTtpoTttY), prédiction, ibid.
Oîwptxâ, louds servant à indemniser le peuple athénien du temps que lui prenaient les spectacles, 389, 390, 499, 517; charnes que les Theorika taisaient peser sur le trésor, 500-502.
Théories, députations aux fêtes étrangères, 37.^, 506.
OEwpoi, divers sens de ce mot, 173; —
magistrats sacerdotaux, 174.
OepdtTuovTe:, suivants des rois dans Homère, 44; population servile à Chios, 161, 162; en Crète, 344.
Théra, île de la mer Egée, 143.
Théras, de la race de Cadmos, 244, 262. Thersandros, roi de Thèbes, 36.
Thersite, 34, 42.
Thésée, 363. 364, 367. Thesmophvlaques, magistrats à Elis,
Thesmothètes, les six derniers Archontes, 370, 444, 446, 450, 4.58, 468, 470, 472, 490. — Thesmothésion, lieu où s'assemblaient les Thesmothètes, 470.
Thespies, ville de Béotie, 141, 205.
Thcsprotcs, peuplade de l'Epire, 53.
Thessaliens, 7, 141, 159, 188. 206. -
Thessalictes, 160.
Thètes, mercenaires, 50: la dernière classe instituée par Solon, 378, 379-, voy. aussi 371, 426, 461, [481, 482, Otaaot, associations religieuses, 414,
Thimbron, général Spartiate, 233.
6otvYî, banquet religieux.
(iôloQ, lieu où s'assemblaient les pry-
tanes, 431, 477, 490.
Oôtoxoç, emplacement où se réunissaient les assemblées populaires dans les temps héroïques, 33, n.
Thorax, Spartiate, 316.
Thorikos, auci<'ii di^liirl de lAlliipi"',
Thraces, 5, 18.
Thrasvmèlc, compagnon de Sarpédoii,
Opr,vo;, hymne funèbre
Thria, grande plaine do l'Altique, 366. Thucydide, 174, 220, 23i, 323,225, 393.
ThyuKPtadie, dénie alti(|Ui', 41!t, n.,
Ojîa, parfums brûlés sur l'aubd, 72. —
fjyfôor,;, épitliéte homérique appliquée
aux autels, ihid. — fj'joiyôo'., inlor-
prét(!s des sacrilices, ".'i.
ThvmiBtès, souverain de l'.Vttique, 146.
Thurii, l'ancienne Sibaris, 192, 200,
OvpMpo'!, portiers, 492.
T;|j.r,[xot, capital imposable, 519, 521. Timocratie, gouvernement dont le cens
est la base, 121, 153, 175, 205-208.
Timoléon, de Gorinthe, 222.
Timothée, de Milet, musicien, 281, 317.
Ttu.oO-/oc, conseil de six cents membres
à Marseille, 165, 166, 173.
Tirésias, devin, 70, 75, 76.
Tirynthe, ville d'Argolide, 10, 205.
Tvsaménos, fils d'Oreste, 226; roi de
^Thèbes, 36: Athénien, 395, n.
Tithénidies, la fête des nourrices à
Sparte, 313.
TixOr,, nourrice, 63, n.
T'.Or,vr|, bonne d'enfants, 63, n.
Tlépolème, chef des Rhodiens, 47.
TÔxo; vauTixô:, prêt à la grosse aventure, 497, 600.
Torone, ville de Chalcidique, 20i.
Tribunaux, p. 118, 213, 289-294, ocO, 562. Voy. aussi les mots Aréopage, Ephètes, Héliastes, Nautodikai, oExaerxoù xaxà Sri;j.o'j;.
Toxotes, archers. Voy. Scythes.
Tragédie, son influence morale, 592-594.
Trachiniens, habitants de la Thessalic,
xpaTtEÎirxat, banquiers, 601, 602.
Trapézonte, ville d'Arcadie, 331.
xp'.axâ:, division de l'armée Spartiate, 321, 322: —terme servant à désigner la gens athénienne, 365, n.
Tributs des villes alliées, 515, 516.
Tpf/iVxE:, épithète des Doriens, 47.
Timophane, tyran de Gorinthe. 222.
Triérarchie, triérarques, à Sparte, 329; à Athènes, 480, 525-530 ; — trières, bâtiments de guerre, quel que fût le nom bre des rameurs, 526: — Tptr,poTîoiôç, constructeur de trières, 425, 485.
Tpiywvov, tribunal athénien, 544.
Troie, réalité de la guerre de Troie, 25 ; date de cet événement, de beaucoupantérieur à Homère, 10, 11. 26 28: causes qui l'ont amené, 27 : forces réunies sous les murs de Troie, 28, 90; caractère de
INDEX Ci^5
la lutte, 89, 90; opérations du siè^e 90 ; mauière de combattre ; 91 94 ; camp ^ des Grecs, 90.
Trittye, réunion de quatre naucraries, et tiers de la tribu athénienne, 374, 42a- Trittyarques, 42o, n. '
xpo^jô;, gouvernante, bonne d'enfants, 63, n. — Tpôcp'.jxoi, enfants étran^^ers élevés à Sparte, 24o.
Tynnondas, législateur de l'Eubée. 188.
Tyrans, tyrannie, 190-195, 218,224.
Tyrtée, 318.
Ulysse. 33, 34, 41, 42, ol-53, :i8, 60, 61 63, 69, 74, 76. - - , ,
Vigne, culture de la vigne au temps d Homère, 79; —prix du vin a Athènes, 495; pays d'où on le tirait, "M.
Votatiou, différents modes de votation,
Xanthos, roi de Thébes, 140.
2£vr,),affia, exclusion des étrangers, 317,
3oo.
Xéuophile, Pythagoricien, 133.
Xénophon, 220, 233-233, 301, 321-323
Xipété, dôme attique, 421, n.
Xouthos, personnage fabuleux, 7, 103
Zaleucus, législateur des Locriens, 19,
Zeugites, troisième et dernière classe des censitaires à Alliènes, 378, 379.
7'e"J?. 29, 44, .34 et passim ; — àyr,Twp 326, 327; à|j.oo"jX'.o;, 270; àxaè'jû'.o; 193 ; oo-j),a;o;, 433, n. : Ipxeioc,' 70 **V *t''*'.'*^l" 'I''>5'''>:, 46; AaxEootijiwv 26t; o-jpav'.o;, 264 : om-A^^, 43».
ERRATA
Pages.
16, n. 1, au lieu de Eindrucke, li'iez Eindrûckc. 49, n. 3, au lieu de Pbilétos, li^ez Philétios. .jC, 1. 10, au lieu de portait, lise: prêtait.
."n, 1. 29, au lieu de par uart invitation, Usez par une sommation. (il, I. 20, au lieu ^/t' Pamphios, //ieiPamplios. 8.J, I. 11, au lieu de Pûnépole, lisez Pénélope.
I. 31, au lieu di il est question d'une Losché, lisez il est question do Leschi's.
89, l. 23, au lieu de ou, lisez au.
llî, l. 21, au lieu de et, lisez ou.
12i, 1. 8, au lieu de de la classe intermédiaire, lisez des ditlëre îles classes. 12S, n. 2, au lieu de das Process, lisez der Procès?.
n. 3 au lieu de II, lisez 11.
139, l, 11, et p. 142, l. 2j, au lieu de Mélides, lisez Nélides.
1. 22, au lieu, de Piséates, lisez Pisates. 143, 1. 20 et 21, au lieu de à lalysos et à Rhodes, lisez à lalysos, dans lile de Rhodes.
1. 23, et p. 18S, l. 22 et n. o, au lieu de Ilalycarnasse, lisez llalicarnasse. 146, 1. 30, au lieu de Mélenthos, lisez Melanthos. 161, 1.32; 11. 162, !. 13: p. .329, 1. 13, et p. 398, !. 1.5, au lieu de Chio, lisez
Chios.
183, 1. 10, au lieu de p?/Jox, lisez p?|Tpa'..
190, 1. S, aulieu de trois siècles, lisez quatre siècles.
191, 1. 10, à la suite des mois : à leur profit, ajoutez : L^- di'srendunt-» des Orthagorides conservèrent h; pouvoir nu siéi'lo cnviriui, et la nation n'eut pas à s'en plaindre.
1 )8, I. 13, au lieu de àLindos l't à Rhodes, liiez à Liiidos. dans lile de Rlindes.
211, n. au lieu de Oîopcxôv, lisez Oîoiprxôv.
j7, I. 7 et V.\,au lieu île Rhèthres, lisez Rhètres
294, I. ^:^,aulieude Cinédou, //se: Ciuadon.
301, u. 2, au lieu de p, 81, lisez p. ISl.
318, 1. ■l\,aulieude 5ixr,),i<TTa'., lisez of/î/A-rat.
348, l. 27, au lieu de àylloL-., lisez ÔlyUol'.-
349, I. 8, au lieu de àyîcXocTx;, lisez àyû.i-:x;.
368, l. 2') et p. 369, I. 1, au lieu de les roturiers qui leur sont adjoints, sont des géomores, lisez les classes roinrièros sont coinpoîées do iréo mores. 371, n. 2, au lieu de ectéuiorioi, lisez heclémorioi. 384, I. 't. au lieu de W:^ cll'fls. lisez les cll'.'ts.
G48 r.HUATA
r;i{,'es.
^84, 1. 27, au lieu de li-s airraiicbis', Usez les iillraiicliis, 389, I. 3, au lieu de ses, lisez ces. 410, 1. 1, au //'eMc/e Antiphon, Usez Aristopbon. 415, n. '.i,au lieu de ÈTatptav, lisez STaiptav.
43:5, 1. 18, ot p. m, I. \?>, au lieu de l'hôtel do ville, lisez Id salle îles délibérations.
440, 1. n, au lieu de ÛTroiJ-wcria, lisez -jivojij.oaia. 449, 1. 1, au lieu de non pas un scrutin, lisez non par un scrutin. 451, 1. 15, au lieu de i,T,TriXOLi, lisi'z îlrjT/.Ta;. 462, n. au lieu de ôpyewvat, lisez ôpystivc;. 48G, 1. 15, au lieu de £7tt6ai:at, Usez zTi:oii.i'a. 492, I. 2, au lieu de les dix collèges, lisez les divers collèges. 50», 1. 14, au Heu de armes offensives, lisez armes défensives. 512, n.3, au lieu de èxaToaTaîç, lisez éxarc^rraîç. 517,1. 25, au lieude iv.5ô<jeii, lisez èirtoôactç.
539, 1. 12, au lieu de par l'autorité, li^ez l'autorité.
540, 1. 2 au lieu de il remettait sa décision, lisez il renvoyait la décision. 542, 1. 12, au lieu de la place Ardettos, lisez l'emplacenienl nommé Ardettos. 551, 1. 28, au lieu de ypa'j/ri, Usez ypaçr^.
559, au lieu de oiv.T„ Usez ypaçr^
599, 1. 7, au lieu de des Kermès, lisez du Kermès.
tJ02, 1. 18, au lieu de zp'x-Kz'ÇkoL'.. Usez xç'xtzzIXi'x:.
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